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TRENTE-CINQUIÈME  LEÇON. 


Gonsîdëratîons  philosophiques  sur  r«Bseinble  de  la  chimie. 

Le  dernier  aspect  fondamental  sous  lequel  la 
philosophie  naturelle  doive  étudier  l'eiistence  d'un 
corps  quelconque,  se  rapporte  aux  modifications, 
plus  ou  moins  profondes  et  plus  ou  moins  variées, 
que  toutes  les  substances  peuvent  éprouver  dans 
leur  composition  y  en  vertu  de  leurs  diverses  réac- 
tions moléculaires.  Ce  nouvel  ordre  de  phéno- 
mènes généraux  ^  sans  lequel  les  plus  grandes  cft 
les  plus  importantes  opérations  de  la  nature  ter- 
restre nous  seraient  radicalement  incompréhen- 
sibles, est  le  plus  intime  et  le  plus  complexe  de 
tous  ceux  que  peut  manifester  le  monde  inoi^a- 
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nique.  Dans  aucun  acte  de  leur  existence ,  les  corps 
inertes  ne  sauraient  paraître  aussi  rapprochés  de 
l'état  vital  proprement  dit,  que  lorsqu'ils  exercent 
avec  énei^e  les  uns  sur  les  autres  cette  rapide  et 
profonde  perturbation  qui  caractérise  les  efleta 
chimiques.  Le  véritable  esprit  fondamental  de 
toute  philosophie  théologique  ou  métaphysique 
consistant  essentiellement ,  ainsi  que  je  rétablirai 
dans  le  volume  suivant,  à  concevoir  tous  les  phé- 
nomènes quelconques  comme  analogues  à  celui 
de  la  vie,  le  seul  connu  par  un  sentiment  immé- 
diat, on  s'explique  aisément  pourquoi  cette  ma- 
nière primitive  de  philosopher  a  dû  exercer ,  sur 
l'étude  des  phénomènes  cUimicioes.,  uqe  plus  in- 
tense et  plus  opiniâtre  domination  qu'envers  au- 
cune autre  classe  de  phénomènes  inorganiques. 

Outre  cette  causç  principale,  il  convient  de  re- 
marqueç  subsidiai rement  que,  pour  un  tel  ordi*e 
d'effets  naturels,  l'observation  directe  et  sponta- 
née ne  peut  d'abord  s'appliquçr  qu'à  des  phéno- 
mènes extrêmement  compliqués,  comme  les  com- 
bustions végétales^  les  fermentations,  etc.^  dont 
l'analyse  exacte  constitue  presque  le  dernier  terme 
de  la  science  ;  car  les  phénomènes  chimiques  les 
plus  important,  ou  ceux  du  moins  auquels  s'a- 
dapte le  mieux  l'ensemble  de  nos  moyens  d'explo- 
ration ^  ne  se  produisent  que  daps  des  circonstances 
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éminemment  arliâcielles^  dont  la  pensée  a  dû  être 
fort  tardive  et  la  première  institution  très  difficile. 
Il  est  aisé  de  nos  jours,  même  aux  esprits  les  plus 
médiocres,  de  provoquer,  en  ce  genre,  de  nou*^ 
veaux  phénomènes  susceptibles  de  quelque  inté- 
rêt scientifique,  en  établissant,  pour  ainsi  dire  au 
hasard ,  entre  les  nombreuses  substances  déjà  con- 
nues, des  relationsauparavaut  négligées  :  mais,  dans 
l'en&nce  de  la  chimie,  la  création  de  sujets  d'ob- 
sei*vation  vraiment  convenables  a  du,  au  contraire, 
long-temps  présenter  des  difficultés  capitales,  que 
nos  habitudesactuelles  ne  nous  permettent  guère  de 
mesurer  judicieusement.  On  ne  saurait  même  com- 
prendre (comme  je  l'ai  rappelé,  d'après  l'illustre 
BerthoUet,  dans  les  prolégomènes  de  cet  Quvrage  ) 
comment  l'énergique  et  persévérante  activité  des 
anciens  scrutateurs  de  la  nature  eût  pu  conduire 
k  la  découverte  des  principaux  phénomènes  chi- 
miques, sans  la  stimulation  toute-puissante  qu'en- 
tretenaient habituellement  en  eux  les  espérances 
illimitées  dues  à  leurs  notions  chimériques  sur  la 
composition  de  la  matière. 

Ainsi,  la  nature  complexe  et  équivoque  de  ces 
phénomènes,  et  en  second  lieu  les  difficultés  fon- 
damentales qui  caractérisent  leur  première  explo- 
ration ,  doivent  suffire  pour  expliquer  la  tardive  et 
incomplète  positivité  des  conceptions  chimiques, 
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comparalivement  à  toutes  les  autres  conceptions 
inorganiques.  Après  avoir  si  pleinement  constaté, 
dans  la  seconde  moitié  du  volume  précédent ,  com* 
bien  l'étude  des  simples  phénomènes  physiques 
est  encore  imparfaite ,  combien  même  son  carac- 
tère scientifique  doit,  en  général,  nous  sembler 
jusqu'ici,  à  plusieurs  égards,  radicalement  défec- 
tueux ,  nous  devons  naturellement  prévoir  un  état 
d'infériorité  bien  plus  prononcé  pour  la  science, 
beaucoup  plus  difficile,  et  en  même  temps  plus 
récente,  qui  recherche  les  lois  des  phénomènes  de 
composition  et  de  décomposition.  Sous  quelque 
aspect  qu'on  l'envisage ,  en  effet,  soit  spéculative- 
ment,  quant  à  la  nature  de  ses  expUcations,  soit 
activement ,  quant  aux  prévisions  qu'elles  com- 
portent, cette  science  constitue  évidemment  au- 
jourd'hui la  branche  fondamentale  la  moins  avan- 
cée de  la  philosophie  inorganique.  Par  la  seconde 
considération  surtout ,  que  j'ai  tant  recommandée 
comme  ofirant  le  critérium  à  la  fois  le  plus  ration- 
nel ,  le  moins  équivoque,  et  le  plus  exact  du  degré 
de  perfection  propre  à  chaque  classe  de  connais- 
sances spéculatives,  il  est  clair  que,  dans  la  plu- 
part de  ses  recherches ,  la  chimie  actuelle  mérite 
à  peine  le  nom  d'une  véritable  science,  puisqu'elle 
ne  conduit  presque  jamais  à  une  prévoyance  réelle 
et  certaine.  En  introduisant,  dans  des  actes  chi- 
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nuques  déjà  bien  explores,  quelques  modifications 
déterminées ,  même  légères  et  peu  nombreuses  y 
il  est  très  rarement  possible  de  prédire  avec  jus- 
tesse les  changemens  qu'elles  doivent  produire  :  et 
néanmoins ,  sans  cette  indispensable  condition , 
comme  je  l'ai  si  fréquemment  établi  dans  ce  traité, 
il  n'existe  point,  à  proprement  parler,  de  science; 
il  y  a  seulement  érudition,  quelles  qbe  puissent 
être  l'importance  et  la  multiplicité  des  fiiits  recueil-» 
lis.  Penser  autrement,  c'est  prendre  une  carrière 
pour  un  édifice. 

Cette  extrême*  imperfection  de  notre  chimie 
lient  sans  doute  essentiellement  à  la  nature  plus 
compUcpiée  d'une  telle  science  et  à  son  plus  ré- 
cent développement  ;  il  serait  noiéme  entièrement 
chimérique  d'espérer  qu'elle  puisse  jamais  attein- 
dre à  un  état  de  rationnalité  aussi  satis&isant  que 
celui  des  sciences  relatives  à  des  phéndmènes  plus 
simples,  et  spécialement  de  l'astronomie,  vrai  type 
éternel  de  la  philosophie  naturelle.  Mais  il  me 
semble  néanmoins  incontestable  que  son  infério- 
rité actuelle  doit ,  en  outre,  être subsidiairement 
attribuée  au  vicieux  esprit  philosophique  suivant 
lequel  les  recherches  habituelles  y  sont  jusqu'ici 
conçues  et  dirigées,  et  à  l'éducation  si  défectueuse 
de  la  plupart  des  savans  qui  s'y  livrent.  Sous  ce 
rapport,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'une  judicieuse 
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analyse  philosophique  pourrait  directement  cou- 
tribuer  à  un  prochain  perfectioniiement  général 
d'une  science  aussi  capitale.  Telle  est  la  conviction 
que  je  désire  provoquer  en  esquissant  rapidement, 
dans  la  première  partie  de  ee  ToIume>  FexameD 
sommaire  de  la  philosophie  chimique,  envisagée 
sous  tous  ses  divers  aspects  essentiels.  Quoique  la 
nature  et  les  limites  de  cet  ouvrage  ne  me  permet* 
tent  point  de  consacrer  à  cette  importante  opéra- 
tion tous  les  développemens  convenahles  pour 
assurer  son  efficacité,  peut-être  parviendrai- )e  à 
faire  sentir,  à  quelqu'un  des  esprits  éminens  qui 
cultivent  aujourd'hui  cette  belle  science,  la  néce«* 
site  de  soumettre  à  une  nouvelle  et  plus  ration- 
nelle élaboration  l'ensemble  des  concq>tions  fon- 
damentales qui  la  constituent 

Nous  devons,  avant  tout,  caractériser  avec  exac- 
titude l'objet  général  propre  à  cette  dernière  par- 
tie de  la  philosophie  inoi^nique. 

Quelque  vaste  et  compliqué  que  soit ,  eu  réalité , 
le  sujet  de  la  chimie ,  l'indication  nette  du  but  de 
cette  science ,  et  la  circonscription  rigoureuse  du 
champ  de  ses  recherches,  en  un  mot,  sa  déûui- 
tion ,  présentent  beaucoup  moins  de  difficulté  que 
nous  n'en  avons  éprouvé  dans  le  volume  précé- 
dent relativement  à  la  physique.  Nous  avons  du 
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surtout  défiftir  G6Ue<-ci  par  contraste  avec  la  clii- 
iDie,  en  sorte  que,  par  cela  même,  nôtre  opéra* 
tîoit  actuelle  est  déjà  essetrtiélkment  préparée*  Il 
est  ai9é  d'ailleurs  de  oaraetérisiBrdirecteiiient,  d'une 
manière  très  tranchée,  ce  qui  constitue  les  phé« 
nomèties  vraiment  chimiques;  car  tous  présentent 
constamment  une  altération  pkis  ou  moma  com* 
plète,  mais  toujourd  appréciable^  dans  la  consti* 
tution  intime  des  corps  considérés;  c'est-à*dire  Une 
composition  ou  une  décomposition,  et  lé  plus  sou*- 
vent  Tune  et  l'autre ,  en  ajant  égard  à  l'ensemble 
des  substances  qui  participent  à  l'action.  Aussi,  à 
toutes  les  époques  du  dévek^pement  scientifique , 
du  mmns  depuis  qUe  la  chimie,  sd  séparant  de  l'art 
des  préparations ,  est  devenue  L'objet  d'études  réel** 
lement  spéculatives,  les  recherches  chimiques  ont- 
elles  manifesté  sans  ceste  un  degré  rétnarquabie 
d'originalité,  qui  n'a  ^mais  permis  de  les  con^ 
fondre  avec  lies  autres  parties  de  la  philosof^ie  na* 
tureUe:  il  n'eli  a  pas  été  de  même,  à  beaucoup  près, 
pourla  physique  proprement  dite,  si  généralement 
mêlée ,  par  exemple ,  jusqu'à  des  temps  très  moder*- 
nes,  avec  la  physiologie,  comme  le  témoigne  encore 
si  clairement  le  langage  scientifique  lui-même  (  t). 


(f)  b  Aoglelcvr*  inriooiy  1»  rtiémo  <a|iiiwiiott  s*af|iliqiie  «ncore 
▼nlgairement  h  en  denx  ordres  d'idées^  et  c'est  entntitllinneat  pont 
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Par  ce  caractère  général  de  ses  phénomènes ,  la 
chimie  se  distingue  très  nettement  de  la  physique, 
qui  la  précède,  et  de  la  physiol<^e,  qui  la  suit,  dans 
la  hiérarchie  encyclopédique  que  j'ai  établie  :  et 
cette  comparaison  tend  à  faire  mieux  ressortir  la 
nature  propre  <l'une  telle  science.  L'ensemble  de 
ces  trois  sciences  peut  être  conçu  comme  ayant 
pour  objet  d'étudier  l'activité  moléculaire  de  la 
matière ,  dans  tous  les  divers  modes  dont  e  Ile  est 
susceptible.  Or,  sous  ce  point  de  vue,  chacune 
d'elles  correspond  k  l'un  des  trois  principaux  de* 
grés  sttccessifi d'activité,  qui  se  distinguent  entre 
eux  par  les  différences  les  plus  profondes  et  les 
plus  naturelles.  L'action  chimique  présente  évi- 
demment, en  elle-même,  quelque  chose  de  plus 
que  Li  simple  action  physique,  et  quelque  chose 
de  moinsque  l'action  vitale,  malgré  les  vagues  rap- 
prochemens  que  des  considérations  purement  hy- 
pothétiques peuvent  conduire  à  établir  entre  ces 
trois  ordres  de  phénomènes.  Les  seules  perturba- 
tions moléculaires  que  puisse  produire  dans  les 
torps  l'activité  physique  proprement  dite,  se  ré- 

cviter'nne  telle  confiuîon  ^ae  !«•  Bôylc,  le«  Newton,  eic.»  ont  d^abord 
incrodait  Pnsagedu  nom  de  phiiosophim  nmturelie,  doni  la  eigniûca* 
tion  t^cst  entnite  tant  élargie.  La  chimie ,  an  contraire,  y  eu,  invaria- 
blen»eacd4iigA<feydepBiale  mofen  âge,  parnne  dvnoMÎnation  fpcchUc, 
^i  n*a  jamais  en  diantre  destination. 
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duîsenl  toujours  à  modifier  l'arraDgemeut  des  par- 
ticules; et.  ces  modifications  y  ordioairemeot  peu 
étendues,  sont  même  le  plus  souvent  passagères: 
en  aucun  cas  la  substance  ne  saurait  être  altérée. 
Au  contraire,  l'activité  chimique,  outre  ces  alté* 
rations  dans  la  structure  et  dans  l'état  d'agréga- 
tion, détermine  toujours  un  changement  profond 
et  durable  dans  la  composition  même  des  parti* 
cules;  les  corps  qui  ont  concouru  au  phénomène 
sont  liabituellemcnt  devenus  méconnaissables, 
tant  Vensemble  de  leurs  propriétés  a  été  troublé. 
Enfin  9  les  phénomènes  physiologiques  nous  mon- 
trent l'activité  matérielle  dans  un  d^ré  d'énergie 
encore  très  supérieur  :  car,  aussitôt  que  la  combi- 
naison chinûque  est  effectuée,  les  corps  redevien- 
nent c(M»plétement  inertes;  tandis  que  l'état  vital 
est  caractérisé,  outre  les  effets  physiques  et  les  opé* 
rations  chimiques  qu'il  détermine  constamment, 
par  un  double  mouvement  plus  ou  moina rapide, 
mais  toujours  nécessairement  continu,  de  compo- 
âitign  et  de  décomposition,  propre  à  maintenir, 
entre  certaines  limites  de  variation ,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  considérable,  l'organisation 
du  corps ,  tout  en  renouvelant  sans  cesse  sa  subs- 
tance. On   conçoit  ainsi ,  d'une  manière  irré- 
cusable,  la  gradation  fondamentale  de  ces  trois 
modes  essentiels  d'activité  moléculaire,  qu'aucune 
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saine  pliîlosophie  ne  saurait  jamais  confondre  (i  V 
Pour  compléter  cette  notion  fondamentale  des 
phénomènes  chimiques,  il  peut  être  utile  d'y  ajou*» 
ter  deux  considérations  secondaires,  qui  ont  déjà 
été  indirectement  indiquées,  dans  le  volume  pré- 
cédent, en  définissant  la  physique  :  la  plus  impor- 
tante est  relative  à  la  nature  du  phénomène,  et 
l'autre  a  ses  conditions  générales. 

Toute  substance  quelconque  est  sans  doute  sus- 
ceptible d'une  activité  chimique  plus  ou  moins 
variée  et  plus  ou  moins  énergique;  c'est  pourquoi 
les  phénomènes  chimiques  ont  été  justement  clas- 
sés parmi  les  phénomènes  généraux ,  dont  ils  cons- 
tituent, dans  l'ordre  de  complication  croissante, 
la  dernière  catégorie  :  ils  se  distinguent  profondé- 
ment ainsi  des  phénomènes  physiologiques,  qui, 
par  leur  nature^  sont  exclusivement  propres  à  cer- 
taines substances ,  organisées  sous  certains  modes. 
Néanmoins,  il  doit  être  incontestable  que  les  phé- 
nomènes chimiques,  surtout  par  constraste  aux 
simples  phénomènes  physiques,  présentent,  en 

(f)  Il  doit  dure  bien  enteoda,  sans  duate,  qne  »  dans  la  comparaison 
des  actes  ehinii4|ucs  avec  les  actes  TÎtanZy  on  ennsage  sealemcnt  les 
phénomènes  physiologiques  les  pins  gëoërauz,  ceux  relatifs  an  plus 
simple  degré  de  la  vie  proprement  dite,  et  abstraction  faite  de  tont  re 
qni  constitue  spécialement  Vanimalité  :  hors  de  ces  limites  naturelles, 
le  parallèle  deviendrait  radicalement  impossible,  par  le  défaut  compift 
d'analogie. 
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chaque  cas,  quelque  chose  de  spécifique ,  ou,  sui- 
vaut  l'énei^que  expression  de  Bergmann  ^  ôHélec' 
tif.  Non-seulement  chacun  des  différens  ëlémens 
matériels  produit  des  effets  chimiques  qui  lui  sont 
entièrement  particuliers;  mais  il  en  est  encore 
ainsi  de  leurs  innombrables  combinaisons  de  di-* 
vers  ordres,  dont  les  plus  analc^ues  manifestent 
toujours,  sous  le  rapport  chimique,  certaines  dif*« 
férences  fondamentales ,  qui  fournissent  souvent 
le  seul  moyen  de  les  caractériser  nettement.  Par 
conséquent,  tandis  que  les  propriétés  physiques 
ne  présentent  essentiellement,  d'un  corps  à  un 
autre,  que  de  simples  distinctions  de  degré,  les 
propriétés  chimiques  sont,  au  contraire,  radica- 
lement spécifiques  (i).  Les  unes  constituent  le 
fondement  commun  de  toute  existence  matérielle; 
c'est  surtout  par  les  autres  que  les  individualités 
se  prononcent. 

En  second  lieu,  parmi  les  conditions  extrême- 

(i)  Celte  apëcialit^  fondamentale  des  dÎTeries  actions  ehiiniqnes  ne 
aaniait  nullement  disparaître ,  qnand  même  oo  parviendrait,  par  nne 
cztention  eiag^fée  de  la  the'orie  électro-chimique,  à  m  représenter  va- 
goement  tons  les  phénomènes  de  composition  et  de  décomposition 
comme  de  simples  efieu  électriqnes.  Dans  celte  snpp9sition,  la  diffi- 
culté ne  serait  éTÎdemment  qne  reculée  :  il  demenrerait  encore  incon- 
tfestable  qne  chaque  substance ,  simplq  on  composée,  manifeste  nne 
aatnre  de  polarité  électrique  qui  lui  est  propre.  Le  langage  seul  serait 
donc  changé ,  comme  cela  doit  arriver  pour  toutes  les  notions  scienti' 
fiqaea  réellement  fondées  snr  rîmmnsUe  considération  des  phénomfnef . 

TOME   in.  2 
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ment  variées  propres  au  développement  des  divers 
phénomènes  chimiques,  on  a  pu  remarquer,  pour 
ainsi  dire  de  tout  temps ,  cette  condition  fonda- 
mentale et  conmiune  ,  qui  est  ordinairement  bien 
loin  de  suffire  ^  mais  qui  se  présente  toujours 
comme  strictement  indispensable  :  la  nécessité  du 
contact  immédiat  des  particules  antagonistes,  et, 
par  suite,  celle  de  l'état  fluide,  soit  gazeux ,  soit 
liquide,  de  l'une  au  moins  des  substances  consi- 
dérées.  Quand  cette  disposition  n'existe  pas  spon- 
tanément ,  il  faut  d'abord  la  remplir  artiPicielle- 
ment  en  liquéfiant  la  substance,  soit  par  la  fusion 
ignée,  soit  à  l'aide  d'un  dissolvant  quelconque. 
Sans  cette  modification  préalable,  la  combinaison 
ne  saurait  avoir  lieu ,  conformément  à  un  célèbre 
et  judicieux  aphorisme ,  qui  remonte  à  l'enfance 
de  la  chimie.  Il  n'existe   pas  jusqu'ici  un  seul 
exemple  bien  constaté  d'action  chimique  entre 
deux  corps  réellement  solides,  du  moins  en  ne 
s'élevant  pas  à  des  températures  qui  rendent  dif- 
ficilement appréciable  le  véritable  état  d'agréga- 
tion  des  corps.  C'est  lorsque  l'une  et  l'autre  subs«- 
tances  sont  hquides,  que  l'action  chimique  se 
manifeste  avec  le  plus  d'éneipe ,  si  la  légère  difie- 
rence  des  densités  permet  aisément  un  mélange 
intime.  Rien  n'est  plus  propre  que  de  telles  re- 
marques à  constater  clairement  combien  les  effets 
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dttnuqaes  sont,  pat  leiit  nature^  éininemment 
molëculaires ,  surtout  par  opposition  aux  effiets 
physiques.  Ils  présentent  même,  h  cet  ^ard,  une 
distinction  essentielle ,  quoique  moins  trancbée , 
avec  les  effets  physiologiques  ;  puisque  la  produc- 
tion de  ceux-*ci  suppose ^  de  toute  nécessité,  un 
concours  indispensable  des  solides  avec  les  fluides, 
comme  nous  lé  reconnaîtrons  dans  la  seconde 
partie  de  ce  volume. 

L'ensemble  des  considérations  précédentes  peut 
être  eiactement  résumé ,  en  définissant  la  chimie 
comme  ayant  pour  but  général  d^étudier  les  lois 
des  phénomènes  de  composition  et  de  décompo^ 
siiionj  qui  résultent  de  Faction  moléculaire  et 
spécifique  des  disperses  substances^  naturelles  ou 
mf^ielles,  les  unes  sur  les  autres. 

II  y  a  tout  lieu  de  craindre  que,  vu  son  ex- 
trême imperfection ,  cette  science  ne  doive  pas , 
de  long  «temps,  comporter  une  définition  plus 
rigoureuse  et  plus  précise,  propre  à  caractériser, 
avec  une  pleine  évidence,  quelles  sont,  en  général, 
les  données  indispensables  et  les  ihconnnes  finales 
de  tout  problème  chimique.  Néanmoins ,  afin  de 
mieux  signaler  le  véritable  esprit  de  la  chimie ,  il 
importe,  sans  doute,  de  considérer  directement 
la  définition  la  plus  rationnelle,  et,  pour  ainsi 
dire ,  la  plus  mathématique,  dont  une  telle  science 
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soit  susceptible,  quoique ,  dans  son  ëiat  présent , 
elle  ne  puisse  correspondre  que  très  incomplète- 
ment  i  une  semblable  position  générale  de  ]a 
question. 

A  cet  effet,  en  rattachant  toufours,  pour  cet 
ordre  de  phénomènes  comme  pour  tous  les  autres , 
la  considération  de  science  k  celle  de prét^qjranee, 
il  me  semble  évident  que,  dans  toute  recherche 
chimique  y  envisagée  du  point  de  vue  le  plus  phi- 
losophique, on  doit  finalement  se  proposer;  étant 
données  les  propriétés  caractéristiques  des  sub- 
stances, simples  ou  composées ,  placées  en  relation 
chimique  dans  des  circonstances  bien  définies,  de 
déterminer  exactement  en  quoi  consistera  leur 
action ,  et  quelles  seront  les  principales  proprié- 
tés des  nouveaux  produits.  Logiquement  examiné, 
le  problème ,  quelques  difficultés  qu'il  présente , 
est  certainement  déterminé  ;  et ,  d'ailleurs,  on  n'y 
pourrait  rien  supprimer  sans  qu'il  cessât  aussitôt 
de  l'être,  en  sorte  que  cette  formule  ne  renferme 
aucune  énondation  superflue.  D'un  autre  côté , 
on  conçoit  aisément  que,  si  de  telles  solutions 
étaient  effectivement  obtenues ,  les  trois  grandes 
applications  fondamentales  de  la  science  chimique, 
soit  à  l'étude  des  phénomènes  vitaux ,  soit  i  l'his- 
toire naturelle  du  globe  terrestre,  soit  enfin  aux 
opérations  industrielles ,  au  lieu  d'être,  comme 
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aujourd'hui ,  le  résultat  presque  accidenteLet  irré- 
gulier  du  dëveloppement  spontané  de  la  science , 
se  trouveraient,  par  cela  même,  rationnellement 
organisées^  puisque,  dans  l'un  quelconque  de  ces 
trois  cas  généraux,  la  question  rentre  immédiate- 
ment dans  notre  formule  abstraite ,  dont  les  cir^ 
constances  propres  à  chaque  application  fournis* 
sent  ausâtôt  les  données.    Cette  manière   de 
concevoir  le  problème  chimique  remplit  donc 
toutes  les  conditions  essentielles.  Quelque  supé- 
rieure qu'elle  paraisse  aujourd'hui  k  l'état  réel  de  la 
science ,  ce  qui  prouve  seulement  qu'il  est  encore 
très  imparfait,  on  n'en  doit  pas  moins  recon- 
naître que  tel  est  le  but  eftectif  vers  lequel  tendent 
finalement  tous  les  effi>rts  des  chimistes,  puisque, 
de  leur  aveu  unanime,  les  questions  simples  et 
peu  nombreuses  à  l'yard  desquelles  ce  résultat  a 
pu  être  atteint  jusqu'ici ,  d'une  manière  plus  ou 
moins  complète ,  sont  regardées  comme  les  parties 
les  plus  avancées  de  la  chimie ,  d'où  résulte  la  vé- 
rification formelle  d'une  semblable  destination  gé- 
nérale. 

En  examinant  plus  profondément  cette  définition* 
rationnelle  de  la  science  chimique^  on  la  jtigera  sus- 
ceptible d'uneimportante  transforma  tion,  puisque, 
par  l'application  redoublée  d'une  telle  méthode 
convenablement  dirigée,  toutes  les  données  fonda- 
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mentales  de  la  chimie  devraient ,  en  dernier  fieu^ 
pouvoir  se  réduire  à  la  connaissance  des  proprié- 
tés essentielles  des  seuls  corps  simples,  qui  con* 
duirait  à  celle  des  divei^s  principes  immédiats ,  et 
par  suite ,  aux  combinaisons  les  plus  comple^ei^  et 
les  plus  éloignées.  Quant  à  l'étude  même  4ies  dé- 
mens, elle  ne  saurait,  évidenunçnt,  par  9a  na* 
ture,  être  ramenée  à  aucune  autre  ;  elle  doit 
nécessairement  constituer  une  élaboration  expé- 
rimentale et  directe 9  divisée  en  aiztant  de  parties, 
entièrement  distinctes  et  radicalement  indépen- 
dantes les  unes  des  autres ,  qu'il  ^iiste ,  à  chaque 
époque,  de  substances  indéoonaposées.  Tout  ce 
qu'on  pourrait, à  cet  égard ^  concevoir  de  vraiment 
rationnel ,  abstraction  &ite  des  inductions  analo- 
giques  plus  ou  moins  plausibles  auxquelles  peu- 
vent conduire  certains  rapprochemens  déjà  cons- 
tatés ,     consisterait    à  découvrir]    des   relations, 
génjérales  entre  les  propriétés  chimiques  de  chaque 
élémjent  et  l'entemble  de  ses  propriétés  physi- 
ques. Mais,  quoique  quelques   faits  paraissent 
confirmer  déjà  le  printipe,  d'ailleurs  éminemment 
philosophique ,  d'une  certaine  burmonie  générale 
et  nécessaire  entre  ces  deux  ordres  de  propriétés, 
on  peut ,  ce  me  semble,  «f&rmer  que,  à  aucune 
époque,  cette  harmonie  ne  saurait  être  assez  expli- 
citfement  dévoilée  pour  suppléer  à  l'expknratioii 
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immédiate  des  caractères  chimiques  de  cha* 
que  élémeot.  Ainsi ,  sans  prétendre  à  une  per- 
fection chimérique ,  on  devra  toujours  regarder 
comme  obtenues,  par  autant  de  suites  d'ob- 
servations directes,  les  études  chimiques  des 
divers  corps  simples.  Mais,  cette  grande  base 
générale  une  fois  empruntée  à  l'expérience , 
tous  les  autres  problèmes  chimiques,  malgré 
leur  immense  variété,  devraient  être  suscepti- 
bles de  solutions  purement  rationnelles,  d'après 
un  petit  nombre  de  lois  invariables ,  établies  par 
le  vrai  génie  chimique  pour  les  diverses  classes  de 
combinaisons. 

Sous  ce  rapport  y  les  combinaisons  présentent 
naturellement  deux  modes  généraux  de  classifi*^ 
cation ,  qui  doivent  nécessairement  être  pris  l'un 
et  l'autre  en  considération  fondamentale  ;  i*.  la 
simplicité  ou  le  degré  de  composition  plus  ou 
moins  grand  des  principes  immédiats  ;  2*.  le  nom- 
bre des  élémens  combinés.  Or ,  d'après  l'ensem- 
ble des  observations,  l'action  chimique  devient 
d'autant  plus  difficile,  entre  des  substances  quel- 
conques ,  que  leur  ordre  de  composition  s'élève 
davantage  ;  la  plupart  des  atomes  composés  ap- 
partiennent aux  deux  premiers  ordres,  et,  au- 
delà  du  troisième  ordre  ,  leur  combinaison 
semble  presque  impossible  :  de  même,  sous  te  se- 
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cond  point  de  vue ,  les  combinûsons  perdent  très 
rapidement  de  leur  stabilité  à  mesure  que  les  élé- 
mens  s'y  multiplient  ;  le  plus  souvent  il  n'y  a 
qu'un  simple  dualisme,  et  presque  aucun  corps 
qui  soit  plus  que  quaternaire.  Ainsi  y  le  nombre 
des  classes  chimiques  générales  auxquelles  peut 
donner  lieu  cette  double  distinction  nécessaire  y 
ne  saurait  être  bien  étendu  :  à  chacune  d'elles  y 
devrait  correspondre  une  loi  fondamentale  de 
combinaison,  dont  l'application  aux  divers  cas 
déterminés  ferait  rationnellement  connaître  y  par 
les  données  élémentaires ,  le  résultat  de  chaque 
conflit.  Tel  serait,  sansdoute,  l'état  vraiment  scien- 
tifique de  la  chimie.  C'est  à  la  fiiiblesse  radicale 
et,  accessoirement,  à  la  direction  vicieuse  de  notre 
intelligence,  que  nous  devons  surtout  attribuer, 
bien  plus  qu'à  la  nature  propre  du  sujet ,  l'im- 
mense éloignement  où  nous  sommes  aujourd'hui 
d'une  telle  manière  de  philosopher.  Quelque  dif- 
ficile qu'elle  paraisse  encore, il  ne  faut  point  ou- 
blier qu'elle  commence  maintenant  k  se  réaliser 
en  partie  relativement  â  une  catégorie  fort  impor- 
tante^ quoique  secondaire,  des  recherches  chimi- 
ques, l'étude  des  proportions,  comme  je  le  ferai 
soigneusement  ressortir  dans  la  trente-*septième 
leçon.  A  cet  égard, en  eifet^à  l'aide  d'un  coeF^ 
ficient  chimique,   empiriquement  évalué  pour 
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chaque  corps  simple  ,  od  parvient  à  détermi- 
ner rationnellement,  en  beaucoup  de  cas,  avec 
une  suffisante  exactitude ,  d'après  un  petit  nom* 
dre  de  lois  générales ,  la  proportion  suivant 
laquelle  s'unissent  les  principes ,  préalablement 
connus  ,  de  chaque  nouveau  produit.  Pourquoi 
toutes  les  autres  études  chimiques  ne  compor- 
teraient-elles point,  dans  la  suite,  une  per- 
fection analogue?  Nous  pouvons  donc,  en  ré- 
sumé, définir  la  chimie,  le  plus  rationnellement 
possible ,  comme  ayant  pour  objet  final  :  étant 
données  les  propriétés  de  tous  les  corps  simples , 
trouver  celles  de  tous  les  composés  qu'ils  peuvent 
former  (i). 

Quoiqu'un  tel  but  soit  bien  rarement  atteint 

(i)  Le  prohlèoM  diîmîqiie  est,  sans  doute,  comme  tout  ancre,  logi' 
qnement  susceptible  de  TenversemeDi;  c*est-à-dire  qa*on  peut  demaii- 
der,  rëciproqnemenC,  de  remonter  des  propriétés  des  composés  \  oellea 
de  leurs  âëmens  :  ce  genre  de  reclierches  se  présente  même  naturelle- 
ment en  pins  d^nne  occasion  importante,  snrtoot  qaand  on  vent  appli- 
qner  la  chimie  à  l'étude  des  phénomènes  Tiuux.  Mais,  en  thise  logique 
gcoérsJe,  phia  les  questiooa  se  compliquent,  plut  leur  inTeisiob  de- 
vient diflScile,  an  point  d^étre  bieotdt  presque  Insurmontable  lorsqu^on . 
dépasse  les  premiers  degrés  de  simplicité  :  on  peut  le  vérifier  éminem- 
ment pour  les  recherches  mathématiquea  ellet-mémes,  malgré  leur  fa- 
cilite compantive.   Une  science  aussi  compliquée  que  la  chimie  ne 
saurait  donc,  tris  probablement,  acquérir  jamais  une  assez  grande  pcr- 
feccion  pour  donner  lien  réellement,  d^une  manière  un  peu  suivie,  Ib 
cet  problèmes  inverses  ;  c*est  pourquoi  j'ai  dû  m^abeienir  d'en  faire 
une  mention  formi'Ue. 
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dans  l'état  présent  de  la  science,  sa  considération 
familière  n'en  serait  pas  moins ,  ce  me  semble , 
très  utile,  dès  aujourd'hui,  pour  donner  aux  re* 
cb^ches  habituelles  une  direction  plus  progres- 
sive et  une  marche  plus  philosophique.  Il  n'y  a 
pas  de  sciçnce  qui  ne  soit,  en  réalité,  plus  ou 
moins  inférieure  a  sa  définition  :  mais  l'usage  d'une 
définition  précise  et  systématique  est,  néanmoins, 
pour  une  doctrine  quelconque,  le  premier  symp* 
tème  d'une  consistance  vraiment  scientifique ,  en 
même  temps  que  le  meilleur  moyen  de  mesurer , 
à  chaque  époque,  avec  exactitude  ses  divers  pro- 
grés généraux.  Tels  sont  les  moti&  qui  m'ont  dé- 
terminé à  insister  ici  sur  cette  importante  opéra- 
tion, dont  les  chimistes  philosophes  me  sauront 
peut-être  quelque  gré. 

La  loi  Fondamentale  que  j'ai  établie,  dès  le  com- 
mencement du  volume  précédent ,  sur  Tharmonie 
nécessaire  entre  l'accroissement  de  complication 
des  divers  ordres  de  phénomènes  et  l'extension 
correspondante  de  nos  moyens  généraux  d'explo- 
ration ,  se  vérifie  éminemment  pour  la  science 
chimique,  comparée  à  celles  qui  la  précèdent, 
et  spécialement  à  la  physique,  comme  il  est  aisé 
de  le  constater  sommairement. 

C'est  ici  que  lepremieretle  plus  général  des  trois 
modes  essentiels  d'investigation  que  nous  avons 
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alors  distingués  dans  la  philosophie  naturelle, 
VobseriHUion  .prapvement  dite ,  commence  à  re- 
cevoir son  développement  intégral.  Jusque  là , 
en  effet,  Fobservation  est  toujours  plus  ou  mqÎDs 
partielle.  En  astronomie,  elle  est  nécessairement 
bornée  à  l'emploi  exclusif  d'un  seul  de  nos  sens  : 
en  physique^  le  secours  de  Touîe,  et  surtout  celui 
du  toucher,  viennent  s'ajouter  à  l'usage  de  la  vue; 
mais  le  goût  et  l'odorat  restent  encore  essentielle- 
ment inactiÊ.  La  chimie,  au  contraire,  fait  cou* 
cbunr  simultanément  tous  nos  sens  à  l'analyse  de 
ses  phénomènes.  On  ne  peut  se  former  une  juste 
idée  de  l'accroissement  de  moyens  qui  résulte 
d'une  telle  convergence,  qu'en  cherchant  à  ^ 
représenter,  autant  que  possible ,  ce  que  devien- 
drait la  diimie  s'il  allait  y  renoncer,  soit  à  VoV 
faction ,  ou  i  la  gustation ,  qui  nous  fournissent 
très  souvent  les  seuls  caractères  par  lesquels  nous 
puissions  reconnaître  et  distinguer  les  divers  effets 
produits.  Mais  ce  qu'un  esprit  philosophique  doit 
surtout  remarquer  à  ce  sujet,  c'est  qu'une  telle 
correspondance  i^'a  rien  d'accidentel ,  ni  même 
d^empinque.  Car,  la  saine  théorie  physiologique 
des  sensations ,  ainsi  que  j'aurai  soin  de  le  cons- 
tater dans  la  seconde  partie  de  ce  volume ,  montre 
clairement  que  ks  appareils  du  goût  et  de  l'odo- 
rat, par  opposition  à  ceux  des  autres  organes 
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sensidfsy  agissent  d'une  manière  éminemment 
chimique,  et  que,  par  conséquent ,  la  nature  de 
ces  deux  sens  les  adapte  spécialement  à  la  per- 
ception des  phénomènes  de  composition  et  de 
décomposition. 

Quant  à  V expérience  proprement  dite,  il  serait, 
sans  doute,  superflu  d'insisté  pour  apprécier 
l'importance  de  la  fonction  prépondérante  qu'elle 
remplit  en  chimie  ;  puisque  la  plupart  des  phé- 
nomènes chimiques  actuels,  et  surtout  les  plus 
instructif ,  sont ,  évidemment ,  de  création  artifi-* 
cielle*  Toutefois,  malgré  cette  imposante  consi- 
dération ,  )e  persiste  à  croire,  comme  je  lai  indiqué 
dans  le  volume  précédent ,  qu'on  s'exagère  com- 
munément la  véritable  part  de  l'expérimentation, 
dans  les  découvertes  chimiques.  £n  effet,  que  les 
phénomènes  étudiés  soient  naturels  ou  factices, 
ce  n'est  point  là,  il  importe  de  le  rappeler,  ce 
qui  constitue  essentiellement  l'expérimentation, 
envisagée  comme  un  mode  d'observation  plus 
parfait  :  son  caractère  fondamental  consiste  sur- 
tout dans  l'institution,  ou,  ce  qui  revient  au 
même ,  dans  le  choix ,  des  circonstances  du  phé- 
nomène ,  pour  une  exploration  phis  évidente  et 
plus  décisive.  Or,  sous  ce  point  de  vue,  on  trou- 
vera ,  ce  me  semble ,  malgré  les  apparences ,  que 
la  méthode  expérimentale  est  moins  ^cialement 
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appropriée  k  la  nature  des  recherches  chimiques 
qu'à  celle  des  questions  physiques.  Gir,  les  effets 
chimiques  dépendent  ordinairement  d'un  trop 
grand  concours  d'influences  diverses  pour  qu'il 
smt  fiicile  d'en  éclairer  la  production  par  de  vé- 
ritables expériences  9  en  instituant  deux  cas  pa- 
rallèles ,  qui  soient  exactement  identiques  dans 
toutes  leurs  circonstances  caractéristiques ,  sauf 
celle  qu'on  veut  apprécier  ;  ce  qui  est  pourtant 
la  condition  £3ndamentale  de  toute  expérimenta- 
tion irrécusable.  Notre  esprit  commence,  réelle- 
ment a  rencontrer  ici ,  par  la  complication  des 
phénomènes  )  mais  à  un  degré  infiniment  moindre, 
l'obstacle  essentiel  que  la  nature  des  recherches 
physiolo^ques  oppose  si  complètement  à  la  mé- 
thode purement  expérimentale,  dont  l'usage  est 
presque  toujours  illusoire.  On  ne  saurait  douter , 
néanmcnns,  que  l'expérimentation  n'ait  puissam- 
ment contribué  jusqu'ici  au  perfectionnement  de 
la  science  chimique,  abstraction  faite  des  nou- 
veaux sujets  d'observation  qu'elle  a  fait  naître.  11 
me  semble  même  incontestable  que  l'éminente 
saiiérioribé,  sous  ce  rapport,  de  la  physique  sur 
la  chimie,  ne  tient  pas  seulement  aujourd'hui  à 
la  nature  respective  des  deux  sciences  (qui  en 
est  cependant  la  principale  cause), mais  aussi  a 
ce  que  la  première  se  trouve  maintenant  parvenue 
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seositifs,  agissent  d'une  manière  éminemment 
chimique,  et  qne,  par  conséquent,  la  nature  de 
ces  deux  sens  les  adapte  spécialement  a  la  pei^ 
ception  des  phénomènes  de  composition  et  de 
décomposition. 

Quant  à  V expérience  proprement  dite,  il  serait^ 
sans  doute,  superflu  d'insbtw  pour  apprécier 
l'importance  de  la  fonction  prépondérante  qu'elle 
remplit  en  chimie  ;  puisque  la  plupart  des  phé-* 
nomènes  chimiques  actuels,  et  surtout  les  plus 
instructif,  sont,  évidemment,  de  création  artifi- 
cielle. Toutefois,  malgré  cette  imposante  consi- 
dération ,  )e  persiste  à  croire,  comme  je  lai  indiqué 
dans  le  volume  précédent ,  qu'on  s'exagère  com^ 
munément  la  véritable  part  de  l'expérimentation, 
dans  les  découvertes  chimiques.  £n  effet,  que  les 
phénomènes  étudiés  soient  naturels  ou  factices, 
ce  n'est  point  là,  il  importe  de  le  rappeler,  ce 
qui  constitue  essentiellement  l'expérimentation , 
envisagée  comme  un  mode  d'observation  plus 
parfait  :  son  caractère  fondamental  consiste  sur* 
tout  dans  l'institution,  ou,  ce  qui  revient  au 
même ,  dans  le  choix ,  des  circonstances  du  phé- 
nomène ,  pour  une  exploration  plus  évidente  et 
plus  décisive.  Or,  sous  ce  point  de  vue,  on  trou- 
y era ,  ce  me  semble ,  malgré  les  apparences ,  que 
la  méthode  expérimentale  est  moins  ^)écialement 
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appropriée  i  la  nature  des  recherches  chimiques 
qu'à  celle  des  questions  physiques.  Car,  les  effets 
chimiques  dépendent  ordinairement  d'un  ti*op 
grand  concours  d'influences  diverses  pour  qu'il 
soit  facile  d'en  éclairer  la  production  par  de  vé- 
ritables expériences  9  en  instituant  deux  cas  pa- 
rallèles, qui  soient  exactement  identiques  dans 
toutes  leurs  circonstances  caractéristiques,  sauf 
celle  qu'on  veut  apprécier  ;  ce  qui  est  pourtant 
la  condition  fondamentale  de  toute  expérimenta- 
tion irrécusable.  Notre  esprit  commence,  réelle- 
ment à  rencontrer  ici ,  par  la  complication  des 
phénomènes ,  mais  à  un  degré  infiniment  moindre, 
l'obstacle  essentiel  que  la  nature  des  recherches 
physiologiques  oppose  si  complètement  à  la  mé- 
thode purement  expérimentale,  dont  l'usage  est 
presque  toujours  illusoire.  On  ne  saurait  douter , 
néanmoins,  que  l'expérimentation  n'ait  puissam- 
ment contribaé  jusqu'ici  au  perfectionnement  de 
la  science  chimique,  abstraction  &ite  des  nou- 
veaux sujets  d'observation  qu'elle  a  fait  naître.  11 
me  semble  même  incontestable  que  l'éminente 
snpérioribé,  sous  ce  rapport,  de  la  physique  sur 
la  chimie,  ne  tient  pas  seulement  aujourd'hui  à 
la  nature  respective  des  deux  sciences  (qui  en 
est  cependant  la  principale  cause), mais  aussi  k 
ce  que  la  première  se  trouve  maintenant  parvenue 
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formîtéy  dans  une  longue  série  de  corps  difierens  , 
de  certains  phénomènes  prépondérans.  11  existe 
même  entre  ces  deux  ordres  d'idées  une  telle 
liaison  réciproque ,  que  la  construction  d'un  sys- 
tème naturel  de  classification  chimique,  si  juste- 
ment désiré  aujourd'hui,  est  impossible  sans  une 
large  application  de  l'art  comparatif  proprement 
dit,  entendu  à  la  manière  des  physiologistes;  et, 
pareillement,  en  sens  inverse,  la  chimie  com- 
parée ne  saurait  être  régulièrement  cultivée,  tant 
que  l'esprit  ne  pourra  point  s'y  diriger  d'après 
mie  ébauche  de  classification  naturelle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ces  considérations  de  haute  philosophie 
chimique  me  paraissent  rendre  incontestable  la 
omyenance  fondamentale,  et  même  l'application 
peu  éloignée,  du  procédé  comparatif  au  perfec* 
tionnement  général  des  connaissances  chimiques. 
Peut- être  en  indiquant  cette  importante  relation, 
mon  esprit  se  tient-  il  trop  au-delA  de  l'état  pré- 
sent de  la  science,  qui  ne  semble,  en  effet,  ofirîr 
jusqu'ici  d'exemple  réel  d'une  telle  marche  que 
dans  un  très  petit  nombre  de  recherches ,  où  son 
influence  est  même    difficilement    appréciable. 
Mais  il  ne  faut  point  oublier  que  la  diimie  est  en- 
core ,  pour  ainsi  dire ,  une  science  naissante  ;  et 
en  conséquence,  on  ne  doit  pas  trouver  étrange 
que  l'ensemble  des  procédés  généraux  qui  lui 
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sont  propres  ait  été  jusqu'à  présent  incomplète- 
ment caractérisé  par  son  développement  spontané. 
C'est  surtout  en  devançant,  à  uo.4%vé  modéré, 
ies  phases  naturelles  de  ce  développement,  qjoe 
l'étude  spéciale  de  la  philosophie  des  sciences, 
telle  que  je  me  suis  efforcé  de  la  concevoir  et  de 
l'organiser,  pei:^  contribuer,  avec  .mie  efficacité  jupr- 
table,  à  liâter  et  à  étendre  Ifurs  progrès  efl^tif^. 
Quels  que  soient  les  moyens,  directs  ou  ^indi- 
rects, employés  pour  l'ei^ploration  chimique ,  p 
convient  de  remarquer ,  en  dernier  lieu ,  que  leur 
emploi  est  ordinairement  susceptible  d'une  vépp 
fication  générale ,  éminemment  appropriée  à , Jfi 
nature  de  cette  science,  bien  qu'elle  ne  lui  soi^t 
pas  rigoureusement  particulière;.  Cette  ressource 
capitale  résulte  de  la  confrontation  exact/e  jôjji 
double  procédé  de  Vanaljse  et  de  la  synthèse  (i). 

(i)  Les  divenet  tecict  de  philosophes  metaphysicieus  ont  tellement 
aboie',  depais  un  siècle,  de  ces  deux  expressions,  par  une  mollitnde 
d'accepiicms  logiques  prof ondtfmeiitdiiEfrciiies,  qpÊi  tont  esprit  jndl- 
«ieosdoic  répQgiMr  anjOQrd^hni  à  les  introduire  dans  le  disconis ,  ^oand 
les  circonstances  de  lenr  emploi  n^en  spécifient  pas  naturellement  le  sens 
positif.  Mais,  en  chimie,  elles  ont  dû  henrensement  consétTer,  d^nire 
manière  toiit-ft4isn  pore ,  leor  netloQB  ongtaelle;  en  sorte  qoVUee  y 
•OUI  nsitces  sans  ancnn  danger  j  encore  secait-il  préférable,  pour  pins 
desécnrité,  d^adopter  habituellement  les  mots  équivalens  de  compoii-' 
tion 9t  déeompOMÎiion ,  qui  n*ont  pas  été  viciés,  et  qni  ne  sont  gnère 
pins  longs,  quoique  d*ailleun*  ils  n*offrent  pas  autant  de  facilité  pour 
Ta  formation  des  mou  secondaires. 
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lytique^'Une  confirmatioD  utile  et  lumineuse  ^ 
OMIS  nullement  indispensable.  II  en  est  tout  autre- 
ment,  an*  contraire,  quand  il  s'agit  de  déterminer 
seulement  les  Trais  principes  immédiats.  Gomme  les 
divers  ëlémens  dont  ib  sont  formés  seraient  néces- 
sairement toujours  plus  ou  moins  susceptibles  de 
produire  entre  eux  d'autres  combinaisons  de  dif- 
férens ordres,  on  ne  peut  jamais  avoir  absolument, 
dans  un  tel  genre  d'analyse,  la  certitude  directe 
qu'un  ou  plusieurs  des  prétendus  principes  immé- 
diats qu'elle  a  fournis  ne  doivent  pas  leur  origine 
aux  réactions  provoquées  par  Toiiération  analy» 
tique  elle-même.  La  synthèse,  en  général,  peut 
seule  alors ,  en  reconstruisan  t ,  avec  les  matériaux 
trouvés,  la  substance  proposée,  décider  finale- 
moit  la  question  d'une  manière  irrécusable;  à 
moins  que  la  faible  énergie  des  réactifs  employés 
ou  la  puissance   des  inductions  analogiques  ne 
suflSsent^  ce  qui  a  souvent  lieu,  pour  que  les  r^ 
sultats  directs  des  opérations  analytiques  ne  doi* 
vent  oompoatler  aucun  doute  raisonnable.  Dans 
les  analyses  immédiates  très  compliquées,  lors 
même  que  la  concordance  de  plusieurs  moyens 
analy tiquer  distincts  vient  fortement  corroborer 
-lasolidité  des  conclusions  obtenues,  on  ne  saurait 
presque  jamais,  sans  la  confirmation  synthétique, 
compter  sur  de  véritables   démonstrations  ciii«- 
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mîques.  L'analyse  des  eaux  minérales ,  et  surtout 
celles  des  matières  organiques,  abondent  en  exemr 
pies  importans,  propres  à  mettre  dan3  tout  son 
jour  la  justesse  de  cette  maxime  essentielle  de 
philosophie  chimique. 

Pour  cpmpléter  l'aperçu  d'un  tel  principe, 
ou  doit  remarquer  enfin ,  à  ce  sujet ,  l'existence 
nécessaire  d'une  certaine  harmonie  générale  entre 
la  possibilité  d'appliquer  la  méthode  synthétique 
et  l'obligation  d'y  recourir  ;  sans  prétendre  d'ail- 
leurs ,  bien  entendu ,  que ,  sous  ce  rapport ,  la 
correspondance  des  moyens  au  but  ne  laisse  ja- 
mais rien  à  désirer.  Cela  résulte  de  la  loi ,  men- 
tionnée ci-dessus  à  autre  intention ,  que  les  com^ 
binaisons  deviennent  moins  teuaces  a  mesure  que 
l'ordre  de  composition  des  particules  constituantes 
s'élève  davantage*.  Or  le  degré  de  facilité  de  la 
recomposition  doit,  sans  doute,  correspondre  à 
celui  avec  liequel  la  séparation  s'est  opérée.  Ainsi , 
l'analyse  élémentaire ,  la.  seule  qui ,  d'après  les 
considérations  précédentes^  puisse  être- rigoureu- 
sement dispensée  de  la  contre- épreuve  synthé-^ 
tique  y  est  précisément  celle  qui  obligerait  aux 
recompositions  les  plus  difficiles,  souvent  même 
impossibles  pour  peu  que  les  élémens  soient  nom- 
breux ,  à  cause  des  réactions  très  énergiques  qu'il 
a  &llu  d'ordinaire  employer ,  comme  l'expérience 


38  PHILOSOPHIE   POSITIVE.' 

cbimîqiae  le  véri6e  cliaque  jour  :  Uend»  que  les 
cas  d'analyse  imtiiédiaie,  au  cootrairef^  n'exîgeatlt, 
en  général  y  que  dé  £aiibles  antagonismes,  n^oppc^ 
sent  pas  de  grands  obstacles  aui  opéraltions  syn- 
thétiques, qui  sont  alors  devenues  presqiïe  indis- 
pensables. 

Après  aVoil*  suffisamment  oomidérë  ^  du  point 
de  vue  philosophique,  le  tëritable  bt(t  général  de  la 
scienôe  èhimique,  et  les  moyens  fondatrientaux 
d^exploratîon  qui  loi  sont  propres ,  l'ordre  naturel 
dès  idées  principales  relatives  k  dette  leçon  nous 
conduit  à  examiner  rapidement  la  position  eti- 
cydopédiquè  de  la  chimie ,  c'est-à-dire  à  îdstifier, 
d'une  manière  directe  et  spéciale,  quoique  som- 
maire, le  rang  que  j'ai  dû  lui  assigner  dans  la  hié« 
rarchieseientifiqoe  établie  au  début  de  ce  traité. 

Ce  cas  me  paraît  être  Tun  des  plus  propres  à 
constater  qu'une  telle  classification  fondamentdle 
ne  re(>ose  point  sur  de  vaines  et  arbitraires  con  - 
sidérations,  mais  qu'elle  est  le  fidèle  résumé  des 
harmonies  nécessaires ,  naturellement  manifestées, 
entre  les  difiërentes  sciedces  ^  par  leur  déveiop-^ 
pement  cotomun.  Aucune  position  encyclopé^ 
dique  rie  me  semble,  en  efiet,  se  présenter  Avec 
plus  dé  Spontanéité  que  eelle  de  la  chimie, 
d'après  ma  formule,  entre  la  physique  et  la  phy- 
siologie. Qui  pourrait  méconnaître  aujourd'hui 
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que  y  par  pltineors  fartiez  edsentiellêB ,  et  «drtout 
par  rimportante  série  des  phëdomèneft  électro- 
chittdqneft)  le  système  des  coBuaissanoeB  chimK 
ques  touche  immédiatraieiit  à  Ptnsemble  de  fai 
phyriqoe,  dont  U  oonatitue,  en  apparence,  un 
sitiiple  prolongemeiit  ;  et  que  de  méaie ,  à  aim 
attire  eilrëmitë,  par  l'étude,  non  moins  fonda- 
mentde,  des  combinaisons  organiques , ii  adhère, 
en  quelque  sorte,  à  la  phyâiologie  générale,  dotat 
il  ëtabfit,  pour  ainsi  dire,  les  premiers  fbnde«* 
mens?  Ces  relaiions  sont  tellement  intimas,  que, 
dans  plus  d*un  caë  particulier,  les  cbimlstes  qui 
n'ont  point  approfimdi  la  vraie  philosof^hie  des 
sciences  n'osent  décider  si  tel  sujet  tombe  éflSsetî* 
▼ement  sous  leur  compétence ,  ou  s'ils  dcntent  le 
renvoyer ,  soit  à  la  physique ,  soit  à  la  phy- 
siologie. 

Ginsidérons ,  en  premier  lieu ,  la  chiikiia  relati- 
Tcment  aux  sciences  qui  la  précèdent  dans  notre 
échelle  encyclopédique,  et  d'abord,  à  la  physique, 
qm  lui  est  immédiatement  antérieure. 

Les  phénomènes  de  la  première  sont,  éfidem* 
ment,  d'une  nature  plud  compliquée ,  que  ceux 
de  la  seconde  ;  et  l'étude  en  est  nécessairement 
sidbordminée  à  la  leur.  Quoique  les  uns  et  les 
autres  soient  rigoureusement  généraux,  cepen- 
dant l'ordre  de  généralité  des  fidta  chimiques  doit 
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être  classé  comme  réellement  infëneur  à  celui  des 
faits  physiques*  En  comparmit  ceux-ci  aux  faits 
astronomiques,  j'ai  démontré,  dans  le  volumi^ 
précédent ,  que  leur  généralité  est  moindre ,  parce 
que,  propres  à  tous  les  corps,  ils  ne  s'y  manifes- 
tent point  cependant  dans  toutes  les  circonstances, 
leur  développement  étant  toujours  soumis  à  cer* 
taises. oonditioDs.  Or ,  le  même  principe  est  appU- 
cable  ici,  et  à  bien  plus  forte  raison,  car  les  effets 
chimiques  exigent  uu  concours  de  couditions 
variées  beaucoup  plus  étendu.  Avec  de  simples 
modifications,  les  propriétés  pliysiques  appar- 
tiennent ,  non-seulemeat  à  toutes  les  substances , 
mais  aussi  à  tous  les  états  d'agrégation ,  et  même 
de  combinaison,  de  chacune  d'elles  :  chaque  corps 
ne  manifeste,  au  contraire,  ses  propriétés  chimi- 
ques que  dans  uu  état  plus  ou  moins  déterminé , 
et  souvent  tellementi  restreint  qu'il  a  £illu  de 
longues,  séries  d'essais  laborieux  pour  parvenir  à 
le  réaliser.  £n  un  mot,  la  nature  nous  offre  très 
fi^quemment  des  effets  physiques  qai  ne  sont 
accompagnés  d'aucun  effet  chimique,  tandis  que 
nul  phénomène  chimique  ne  saurait  avoir  lieu 
sans  la  coexistence  de  certains  phénomènes  l>hy-* 
siques.  Ainsi ,  les  uns  formant  les  divers  modes 
spécifiqijes  de  l'activité  propre  à  chaque  substance^ 
f  t  les  autres^. au  contraire ,  constituant  l'existence 
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fondamentale  de  toute  matière^  le  sujet  de  la 
chimie  se  complique  nécessairement  toujours  de 
celui  de  la  physique,  et  ne  saurait  être  rationnel- 
lement étudié  sans  la  connaissance  préalable  de 
celui-ci.  D'ailleurs,  les  agens  chimiques  les  plus 
puissans  sont,  désormais,  empruntés  à  la  phy«« 
sique,  qui,  en  outre,  fournit  constamment,  par 
ses  différens  ordres  de  phénomènes,  les  premiers 
caractères  distinctifs  des  diverses  substances.  Il 
serait  inutile  d'insister  davantage  aujourd'hui  pour 
faire  sentir  qu  on  ne  saurait  concevoir  de  chimie 
vraiment  scientifique  sans  lui  donner,  préalable- 
ment, l'ensemble  de]a  physique  pour  base  géné- 
rale. Sous  ce  premier  rapport,  qui  est  décisif ,  la 
position  encyclopédique  de  la  chimie  se  trouve 
donc  déterminée,  i  l'abri  de  toute  incertitude. 

De  cette  relation  immédiate,  résulte ,  évidem- 
ment, une  subordination  indirecte  ,mais  nécessaire, 
de  la  chimie  envers  l'ensemble  de  l'astronomie , 
et  même  de  la  science  mathématique ,  comme 
fondemens  indispensables  de  tonte  physique  sé- 
rieuse. Quant  à  des  liaisons  directes,  il  faut 
convenir  que,  sous  le  rapport  de  la  doctrine,  elles 
sont  peu  étendues  et  d'une  médiocre  importance. 

Toute  tentative  de  faire  rentrer  les  questions 
chimiques  dans  le  domaine  des  doctrines  mathé- 
matiques ,  doit  être  réputée  jusqu'ici ,  et  sans 
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doute  k  jamais ,  profondément  irrationnelle  y 
comme  étant  antipathique  à  la  nature  des  phéno<- 
mènes  :  elle  ne  pourrait  découler  que  d'h  jpothèies 
vagues  et  radicalement  arbitraires  sur  la  consti- 
tution intime  des  corps,  ainsi  que  j'n  eu  occasion 
de  l'indiquer  dans  les  prolégomènes  de  cet  ou« 
vrage.  «Tai  fait  ressortir,  dans  le  Tolume  précédent, 
le  tort  général  fiiit  jusqu'ici  à  la  physique  par 
l'abus  de  l'analyse  mathématique.  Mais  la ,  il  ne 
s'agissait  que  de  l'usage  irréfléchi  d'un  instrument, 
qui,  judicieusement  dirigé,  est  susceptible,  pour 
un  tel  ordre  de  recherches,  d'une  admirable  effi« 
cacité.  Ici,  au  contraire,  on  ne  doit  pas  craindre 
de  garantir  que  si,  par  une  aberration  heureuse- 
ment presque  imposable,  l'emploi  de  l'analyse 
mathématique  acquérait  jamais,  en  chimie,  une 
semblable  prépondérance,  il  déterminerait  inévi- 
tablement ,  et  sans  aucune  compensation ,  dans 
l'économie  entière  de  cette  science,  une  immense 
et  rapide  rétrogradation ,  en  substituant  l'empire 
des  conceptions  vagues  à  celui  des  notions  posi- 
tives ,  et  un  facile  verbiage  algébrique  à  une  labo- 
rieuse exploration  des  faits. 

La  subordination  directe  de  la  chimie  envers 
l'astronomie,  est,  pareillement,  très  faible, mais, 
néanmoins ,  plus  prononcée.  Elle  est  presque  in- 
sensible pour  la  chimie  abstraite^  seule  cultivée 


CHIMIE.  4^ 

aujourd'hui.  Mais,  quand  l'ensemble  des  pn^rès 
de  la  (^osophie  natcirélle  viendra  permettre  le 
dcreloppemenfe  de  k  cfaiitiie  concrète,  c'est-à-dire 
l'application  méthodi<|tie  da  système  des  connaisp 
sanees  dùmiqdes  à  l'histoire  naturelle  du  globe , 
on  éprowora  y  sans  doute  ^  eil  plas'd'oue  recher- 
che, le  besoin  de  combiner,  pour  h  saine  explî-* 
cation  des  phénomènes ,  les  oonsidératioiis  chi-« 
miques  et  les  considérations  astronondqaes  >  qui 
semblent  maintenant  ne  comporter  auctin  point . 
de  contact  réel.  La  géologie  actuelle,  si  informe 
qu'die  sott»  doit  nous  fiiire  dairemëtit  pressentir 
la  BMoifeslation  future,  et  peut-être  prochaitie, 
d'une  semblable  nécessité,  qu'un  tague  instinct 
avait  probablemetit  révélée  aux  philosophes  de 
Fàge  théologiqne,  au  nlilieu  de  leurs  chimériques 
et  pourtant  opiniâtres  rapprochemens  entre  l'as«- 
trologfe  et  l'althimie.  Il  est,  sans  dodtè,  Impos- 
siUe,  en  prindpe,  de  coucev<m^  Fensemble  des 
grandes  opérations  intestines  de  la  nature  terres- 
tre comme  radicalement  indépendant  des  mou- 
vemens  de  notre  globe ,  de  l'équilibre  général  de 
sa  masse,  en  un  tifiot,  du  système  de  ses  conditions 
planétaires. 

Si  les  relations  immédiates  de  la  chimie  avec  la 
science  mathématique,  et  même  avec  l'astrouo*- 
sue,  sont  nécessairement  peu  considérables  sou» 


44  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

le  poiot  de  vue  de  la  doctrine ,  il  n'en  saurait  être- 
ainsi,  k  beaucoup  prés,  relativement  k  la  méthode. 
Eu  ce  nouveau  sens ,  il  est  aisé  de  reconnaître ,  au 
Gon traire,  qu'une  suffisante  habitude  préalable, 
chez  les  chimistes,  de  l'esprit  mathématique  et 
de  la  philosophie  astronomique  exercerait  inévi- 
tablement la  plus  grande  et  la  plus  salutaire  in- 
fluence sur  la  manière  de  concevoir  et  de  cultiver 
la  chimie ,  et ,  par  suite ,  accélérerait  beaucoup 
ses  perfectionneraens  ultérieurs. 

Pour  la  mathématique  (dont  il  serait,  d'ailr 
leurs,  superflu  d'expliquer  ici  que  les  premières 
notions  élémentaires  sont  désormais  directement 
indispensables  aux  travaux  journaliers  des  chi* 
mistes } ,  je  n'ai  pas  besoin  de  reproduire  les 
considérations  générales ,  tant  exposées  dans  les 
diverses  parties  antérieures  de  ce  traité,  qui  éta- 
blissent  invinciblement  l'ensemble  d'une  telle 
/étude  comme  le  premier  fondement  nécessaire  du 
système  entier  de  la  méthode  positive.  11  n'y  a  ^ 
dans  celte  subordination  commune  à  toute  la 
hiérarchie  scientifique,  rien  qui  soit  précisément 
particulier  k  la  chimie ,  si  ce  n'est  cette  sage  ré* 
flexion  que ,  plus  les  phénomènes  se  compli-* 
quent,  plus  nous  devons  nous  préparer  soigneuse- 
ment, par  ce  salutaire  régime  intellectuel,  à 
les  aualyser  avec  une  judicieuse  sévérité.  On  n» 
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doit  pas  craindre  d'attribuer  aujourd'hui ,  en 
partie ,  au  défaut  habituel  d'accomplissement  de 
cette  indispensable  conditioD^  le  peu  de  rationna- 
fité)  de  rigueur,  et  de  Haison  que  les  bons  esprits 
remarquent  si  péniblement  dans  la  plupart  des 
travaux  chimiques.  11  est  évident,  néanmoins ^ 
afin  de  prévenir  ici  toute  exagération ,  que  l'édu- 
cation mathématique  des  chimistes  n'a  pas  besoin 
d'être  aussi  étendue,  dans  ses  «détails,  que  celle 
convenable  aux  physiôens ,  puisqu'elle  n'est  point 
destinée  à  leur  fournir,  comme  à  ceux* ci,  un 
secours  direct  et  d'un  usage  journalier,  mais  seu^ 
lement  k  les  pénétrer  ass^de  I^Mprit  géométrique 
pour  que  leur  intelligence  soit  convenablement 
préparée  à  l'-étude  rationnelle.de  la  nature. 

Quant  k  l'astronomie ,  la  subonlination  directe 
•de  la  chimie  envers  elle,  sous  le  rapport  de  la 
méthode,  est  d'une  importance  tout  aussi  grande., 
et  encore  plus  sensible,  d'après  la  propriété  fon- 
damentale que  nous  avons  reconnue  a  la  science 
céleste  de  constituer  nécesséir^nent  le  type  le 
plus  parfait  de  l'étude  de  la  nature.  La. salutaire 
influeice  d'uu  tel  modèle  doitdevenir^  en  général, 
d'autant  plus  indispensable,  que  la  complication 
croissante  des  phénomènes  tend  davantage  à  faire 
perdre  de  vue  le  véritable  esprit  delà  philosophie 
naturelle.  C'est  seulement   par  une  semblable 
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étude  prélîii^iiaire  y  que  les  chimisfaes^  seabint 
vivement  l'it^nhé  ladieaie  des  explicdtion^  mé- 
iaphjrnqiMs  donl;  leur  doctiise  est  encore  h^i^i- 
taellement  viciée,  pourront  acquérir  eofio  w 
sentiment  profond  et  efficaos  du  vtai  caractère 
'propre  à  la  science  chimique  ,  et  du  genre  de 
perfectîoii  que  comporte  la  nature  de  ses  phéno- 
mènes. Sous  ce  rapport  philQsdphii|iie ,  la  phy- 
sique elle-*même ,  en  vertu  de  sa  moindre  perfec- 
tion nécessaire ,  ne  saurait  jamais  avoir ,  pour  les 
diimistes ,  autant  d'utilité  que  FasLrônomie ,  mal-* 
^ré  ses  relations  hien  plus  intimes  et  plus  éteo- 
di|es.  Aujourd'hui  «uitout ,  où  la  méthode  y  en 
physique,  est  eosxxey.  a  plusieurs  égards ,  comme 
nous  l'avons  reoomiu,  radicalement  défectuewe, 
limitation  exclusive  d'un  modèle  aussi  incomplet 
kenà  k  développer,  sans  doute ,  d'une  manière 
beauo<Hip  moins  satis&tsaate,  la  saine  philosophie 
chimique. 

Telles  sont,  en  aperçu^  soit  pour  la  doctrine, 
soit  pour  la  méthode  ^  les  relatione  générales  de  la 
chimie  avec  les  sciences  fondamentales  qui  la 
prèeèdent  dams  notre  hiérarchie  encyclopédîqtte. 

Il  serait  superQu  de  considérer  formellenieDt 
ici  sa  liaison  nécessaire  avec  les  sdusnces  qui  la 
suivent,  et«urtout  avec  la  physiologie,  qui  vient 
îiAniédiatement  après  elle.  Cet  examen  aura  na- 
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lurellement  sa  place  spéciale  dans  la  seccmde 
partie  de  ce  volume.  Nous  devons  nous  borner, 
en  ce  moment,  à  concevoir,  d'nne  manière  nette 
mais  générale,  que  toute  saine  physiologie  s'ap* 
puie  nëoessairement  sur  la  chimie,  soit  comme 
point  de  départ,  soit  comme  principal  moyen 
^d'investigation.  En  séparant,  autant  que  possible, 
les  phénomènes  de  la  vie  proprement  dite,  de 
ceux  de  Vanimalité ,  il  est  clair  que  les  premiers , 
dans  le  double  mouvement  intestin  qui  les  cons- 
titue, sont,  par  leur  nature,  essentiellement  chi- 
mique* Les  combinaisons  et  les  décompositions 
qu'on  y  observe  présentent,  sans  doute,  en  yertu 
de  l'or^nisaiion  9  des  caractères  qui  leur  sont 
exclusivement  propres:  mais,  maigrie  ces  impor- 
tantes modifications,  elles  n'en  doivent  pas  moins 
être  nécessairemeqt  subordonnées  aux  lois  géné- 
rales des  effets  chimiques*  Itféme  en  çonâdéraut 
l'étude  des  corps  yivaus  sous  le  simple  point  de 
vue  statique,  la  chimie  y  est  aussi  d'un  usage  évi- 
demment indispensable,  en  ce  qu'elle  fQuroit  les 
moyens  les  plus  certains  de  distinguer  exactemf»it 
entre  eux  )^  divers  élémens  s^natomiques  d'un 
orgApisme  quelconque. 

Nous  reconnajironfi ,  en  dernier  lieu,  dans  le 
volume  suivant ,  que  la  nouvelle  science  fonda- 
mentale, que  je  présente  aux  vrais  philosophes, 
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soua  le  nom  de  physique  sociale,  comme  devant 
constituer  l'indispensable  complément  du  système 
rationnel  de  la  philosophie  naturelle,  est,  pareille- 
ment, subordonnée  par  son  objet  k  la  science 
chimique.  Elle  .en  dépend,  d'abord,  évidemment, 
d'une  manière  nécessaire,  quoique  indirecte,  par 
sa  relation  immédiate  et  manifeste  avec  la  phy- 
siologie. Mais,  en  outre,  les  phénomènes  sociaux 
étant  les  plus  compliqués  et  les  plus  particuliers 
de  tous,  leurs  lois  sont   inévitablement  subor- 
données, par  cela   même,  à  celles  de  tous  les 
ordres  précédens,  dont  chacun  y  manifeste,  plus 
ou  moins  explicitement ,  son  influence  propre. 
Quant  aux  lois  chimiques  surtout,  il  est  évident 
que,  dans  l'ensemble  des  conditions  d'existence 
de  la  société  humaine ,  sont  comprises  plusieurs 
harmonies  chimiques  essentielles ,  entre  l'homme 
et  les   circonstances   extérieures  fondamentales 
dont    il  subit  l'empire   absolu.  La  rupture    de 
ces  diverses  harmonies,  ou  seulement  leur  per^ 
turbation   un  peu   profonde ,   soit  quant  à   la 
composition  du  milieu  atmosphérique,  ou  des 
eaux ,  ou  des  terrains ,  etc. ,  ne  permettrait  plus 
de  concevoir  rationnellement  le  développement 
social ,  même  en  supposant  un  désordre  assez 
restreint  pour  que  l'existence   individuelle  fût 
maintenue^ 
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La  position  encyclopédique  de  la  chimie,  ainsi 
exactement  vérifiée  sous  tous  les  rapports  essen- 
tiels^ conduit  naturellement  à  fixer  aussitôt  le 
degré  proportionnel  de  perfection  générale  que 
comporte  cette  science  fi>ndamentale ,  comparée 
anx  aatres ,  d'après  le  principe  philosophique  éta- 
bli à  ce  aujet  dans  ma  théorie  préliminaire  de  la 
classification  des  sciences  {vcfjrez  la  deuxième' 
leçon).  Chacun  peut,  en  effet ,  constater  aisé- 
ment, par  un  examen  direct,  que,  conformément 
a  ce  principe ,  et  sous  le  double  aspect  de  la  mé- 
thode ou  de  la  doctrine ,  le  degré  de  perfecUoa 
de  la  chimie  est  inférieur  à  celui  de  la  physique 
et  supérieur  à  celui  de  la  physiologie.  Noua  devons 
surtout,  par  le  motif  ci-dessus  indiqué,  nous 
attacher  ici  à  la  première  comparaison. 

Quanta  la  méthode,  malgré  les  imperfection» 
radicales  que  ]'ai  dû  sévèrement  signaler  dans  la 
mamère  de  procéder  de  la  physique  actuelle, 
la  philosophie  physique  est,  néanmoins,  sana 
aucun  doute ,  beaucoup  plus  rapprochée  *  anH 
jourd'hui  que  la  philosophie  chimique  de  l'étal 
pleinement  positif.  Si,  relativement  à  la  théorie 
des  hypothèses ,  la  première  présente  réellement 
encore  un  caractère  quasi-métaphysique ,  il  n'y  a 
aucune  exagération  à  dire  que  l'esprit  de  la  se- 
conde est  jusqu'ici,  à  quelques  égards,  essentielle* 
TOME  lu.  4 
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ment  métaphysique,  par  suite  de  son  dévclop- 
peinent  plus  difficile  et  plus  tardif.  La  doctrine 
des  affinités,  jusqu'à  présent  prépondérante  et 
classique,  quoique  son  empire  s'affiiiblisse  rapi- 
dement, est,  ce  me  semble,  d'une  nature  encore 
plus  ontologique  que  celle  des  fluides  et  des 
éthers  imaginaires.  K  le  fluide  électrique  et  l'étlier 
lumineux,  comme  je  l'ai  établi,  ne  sont  réelle- 
ment autre  chose  que  des  entités  matérialisées, 
les  affinités  vulgaires  ne  sont-elles  pas,  au  fond, 
des  entités  complètement  pures'',  aussi  vagues  et 
indéterminées  que  celles  de  la  philosopliie  scolasti  - 
que  du  moyen  âge?  Les  prétendues  solutions  qu'on 
a  eoutume  d'en  déduire  présentent  évidemment 
le  caractère  essentiel  des  explications  métaphj- 
siques,  la  simple  et  naïve  reproduction ,  en  termes 
abstraits,  de  l'énoncé  même  du  phénomène.  Le 
développement  accéléré  des  observations  chimi- 
ques, depuis  un  demi -siècle  y  qui,  sans  doute, 
doit  bientôt  irrévocablement  discréditer  une  aussi 
vakie  philosophie,  n'a  fait  jusqu'ici  que  la  mo- 
difier, de  manière  à  dévoiler,  avec  une  plus  éola« 
tante  évidaice,  sa  nullité  radicale.  Quand  les 
aflinités  étaient  regardées  comme  absolues  et 
invariables,  leur  emploi,  pour  l'explication  des 
phénomènes  ,  quoique  toujours  nécessairement 
illusoire,  présentait,  du  moins,  une  apparence 
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plusiinposanlc.  Mais^  depuis  que  les  faits  ont  forcé 
de  concevoir ,  au  contraire  ,  les  affinités  comme 
écmnemment  variables  d'après  une  foule  de  cip* 
constances  diverses ,  leur  usage  n'a  pu  se  prolon^ 
ger  sans  devenir  aussitôt,  par  ce  seul  changement , 
d'une  inanité  plus  manifeste  et  presque  puérile. 
Ainâ,  par  exemple,  pour  fiser  les  idées,  on  sait, 
des  bng-'temps,  que,  k  une  certaine  température, 
le  fer  décompose  l'eau,  ou  protoxide  d'hydrogène; 
et ,  néanmoins ,  on  a  reconnu  ensuite  que ,  sous 
la  seule  influence  d'une  plus  haute  température, 
l'hydrogène,  à  son  tour,  décompose  l'oxide  de 
fer  :  que  peut  signifier,  dès  lors,  l'ordre  quekon^ 
que  d'affinité  qu'on  croira  devoir  établir  entre  le 
fer  et  l'hydrc^ène  envers  l'oxigène  ?  Si ,  comme 
on  y  est  conduit ,  on  fait  varier  cet  ordre  avec  la 
température ,  la  nature  purement  verbale  de  cette 
explication  prétendue  pourrait-elle  être  désormais 
contestée?  Or,  la  chimie  actuelle  offire  un  grand 
nombre  de  ces  rapprochemens,  contradictoires  en 
apparence,  indépendamment  de  la  longue  série 
de  considérations  aussi  décisives  qui  ont  fait  re- 
jeter les  affinités  absolues ,  les  seules  pourtant 
qui  devaient  sembler  présenter  quelque  consis- 
tance scientifique. 

L'empire  deTéducalion^et,  surtout,  l'état  cor- 
respondant du  développement  général  de  l'huma- 

4- 
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ititc,  Uorninent  tellement  la  marclie  individuelle 
des  esprits  même  les  plus  éminens,  qne  le  génie 
le  plus  profondément  philosophique  d<Nit  la  chi- 
mie puisse  s'honwer  jusque  ici,  le  grand  Berthollel, 
dansHinmortel  ouvrage  (i)  où  il  a  si  victorieuse-* 
ment  renversé  Fandenne  doctrine  des  aiBnités 
invariables  ou  électives,  nepeutlui*mème  ache* 
ver  de  se  soustraire  complètement  aux  habitudes 
{  alors  il  est  vrai,  si  prépondérantes  )  d'ontologie 
chimique,  et  maintient,  pour  l'explication  jour- 
nalière des  phénomènes,  l'usage  presque  arbitraire 
des  vaines  conceptions  d'affinité,  rendues  encore 
plus  vagues  par  les  modifications  mêmes  qu'il  a  di\ 
leur  faire  subir.  Pour  constater,  d'une  manière 
irrécusable ,  comlûen ,  même  aujourd'hui,  ces  ha** 
bitudes  sont  encore,  à  certains  <^ards,  profon« 
dément  enracinées,  il  suffit  de  signaler  ici  l'étrange 
et  absurde  doctrine  de  Vaffiniié  prédisposanie, 

(i)  Le  point  de  d^it  de  Bertbollet  ee  trouva,  malhenwuecmeiit , 
ét»e  prit  dans  la  physiologie  y  c'ett-ih^Ufo  dam  aoe  icience  dont  b 
philosophie  devait  être  naturdleineiit ,  et  mrtoat  à  oetle  ëpoqoe,  beaa- 
coup  plus  airiérée  encore  qne  celle  dont  il  a  i i  noUemeot  consacré  sa 
vie  à  ponisnirre  le  progrès  giénàal.  Préparé,  an  contraire,  par  une 
éducation  mathématigne  et  astronomique,  nn  esprit  de  cette  trempe  eût 
produit,  sans  doute,  même  alors,  des  résoluu  philosophiques  bien 
phis  complets  et  plus  dursblcs.  Néanmoins,  la  StaUquo  chimique, 
beaucoup  trop  négligée  aujouid^hni,  resiem,  par  son  admirable  la- 
tionaalité,  malgré  ses  imperfections  capitales,  un  monument  étend,  et 
josqu^ici  incomparable,  de  la  puissance  de  Tcsprit  humain  pour  la  sys- 
tématisatioB  des  idées  chimiques. 


fk>n(  l'usage  est,  jusque  ici,  resté  ctassi(|iie,  comme 
i'iodîquent  les  traités  les  plus  récens  et  les  plus 
plus  justemeDfc  estimés,  entre  autres  le  grand  et 
important  ouvrage  du  plus  rationnel  des  chi-- 
mistes  actuels,  l'illustre  M.  Berzélius.  Lorsque, 
par  exemple,  l'action  de  l'acide  suUurique  dé- 
termine, k  la  température  ordinaire,  la  subite  de*- 
composition,  alors  impossible  sans  un  tel  secours, 
de  l'eau  par  le  fer  ^  de  feçon  à  dégager  l'bydn^ène,. 
on  attribue  communément  ce  remarquable  pbéno- 
méne  k  l'affinité  de  l'acide  sulfurique  pour  l'oxide 
de  fer  qui  tend  à  se  former  r  et  il  en  est  de 
même  dans  une  foule  de  cas  analogues.  Or, 
peut-on  imaginer  rien  de  plus  métaphysique,  et 
même  de  plus  radicalement  incompréhensible, 
que  l'action  sympathique  d'une  substance  sur  une 
autre  qui  n'existe  pas  encore,  et  la  formation  de 
celle-ci  en  vertu  de  cette  mystérieuse  affection?(i) 
11  fout  convenir  que,  comparativement  à  de  telles 
conceptions,  les  étranges  fluides  des  physicien» 
sont  quelque  chose  de  rationnel  et  de  satis&isanl^ 

(i)  Dans  l'exemple  ^e  je  ▼iens  de  citer,  oo  pourrait,  ce  me  semble, 
concevoir  qoe  le  phénomtoe  est  dû  k  la  solabîliié  da  solfate  de  fer,  op- 
poeée  à  rinsolabilii^  de  Toxide  correspondant.  Le  kr  agit  certainement 
snr  Tean  à  tonte  tempcntnre;  et  Ton  peut  attribuer  la  faible  action  qu.*il 
exerce  alors  à  ce  que  l'oxide  insoluble,  h  mesure  qo^il  S0  forme  à  la 
surface  du  métal,  présenre  les  couches  intérieures  :  dis  lors,  l'acide  ope- 
serait,  presque  mécaniquement,  une  plus  yîtc  décompositiou ,  en  snp- 
pctnaat  conliau<;Uement  cet  obstacle.  Les  cxpcrimcntatcurs  décide* 
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Des  comidëralioDs  aussi  décisives  me  sem-^ 
bleui  éminemment  propres  à  faire  sentir  Hropor- 
tance  capitale  et  pratique  du  plan  général  que  j'ai 
indiqué  ci-*dessus,  d'après  la  position  de  la  chimie 
dans  ma  hiérarchie  scientifique^  pour  réducatioa 
rationnelle .  des  chimbtes,  fondée  sur  une  étude 
préliminaire,  sufiiâamment  approfondie,  de  la 
pbiloso|>hie  mathématique,  ensuite  delà  philoao^ 
plue  astronomique,  et  enfin  de  la  physique.  On 
ue  saurait  mécopnaitre ,  en  scrutant  philosophi-^ 
quement  ce  sujet  ^  que  toute  cette  doctrine  des 
affinités  n'est  réellement ^  dans  sou  esprit  origi- 
naire ,  qu'une  tentative ,  nécessairement  vaine, 
I>our  concevoir  la  nature  intime  des  pfaénomènea 
chimiques ,  aussi  radicalement  inaccessible  que  les. 
essences  analogues  qu'on  cherchaii  autrefois  >  par 
des  procédés  semblables,  envers  les  phénomènes 
plus  simples.  Le  développement  plus  rapide  de 
Tespril  humain  en  astronomie  et  en  physique  ^  y  a 
déjà  fait  exclure  à  jamais  ces  recherches  chimért- 
c|ues,  qui  doivent  donc  aussi,  à  plus  forte  raisoa, 
cire  finaleincnt  rejetces  des  parties  pics  compli- 

ciiicnt  SI  une  Celle  explicanoii  est  réellcnient  admissible,  en  faisant  va-> 
ricr ,  dans  nne  double  snite  de  cas  analogues ,  soit  le  mctal ,  soit  Pacidc 
(pourvu  que  leur  c-nergie  relative  restât  k  peu  près  la  même  ) ,  pour  exa- 
miner ensuite  si,  en  effet,  la  solubilité  de  certains  sels  permet  la  de- 
rompoûtion  ,  lumli^  <|trcllc  sciait,  an  cuuiraire,  coipccbcc  par  Tinso- 
Itibillic  de&  ^uiics. 
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4|iices  de  la  philosopliie  Daluit^Uc,  Or  j  ciM»ii|ei)t 
les  chimistes  rëaliseraient-ils^  dans  leur.s«;.iejLif;^, 
cette  épuration  fondamentale^  si,  d'al^r4^.i[|^ 
n'ont  étudié  son  aocomplisseipent  à  l'égaiid'  «^^ 
sciences  antérieures  et  pi  113  sûnplofi,  q\iji  f^r 
vent  seules  leur  en  donner  une  juste  idée  ?  U'm^ 
telligence  pourrait -elle  devenir  compléleRVçnt 
positiveen  chimie,  tout  en  demeurantà  d^çù  me- 
tapliysique  en  astronomie  ou  en  phy^que  ?>  L'iti- 
dividu  ne  doit-il  pas,  à  cet  égard ,  suivre .nccessairer 
nient  la  même  marche  générale  qu'a  suivie  l'espèce 
dans  son  passage  graduel  à  l'état  positif?  La 
vraie  science  consiste,  en  tout  genre,  dans  les  re- 
lations exactes  établies  entre  les  faits  observés, 
aiin  de  déduire,  du  moindre  nombre  pos^le  de 
phénomènes  fondamentaux ,  la  suite  la  pluâ  éten- 
due de  phénomènes  secondaires,  eu  renouçsiut 
absolument  à  la  vaine  enquête  des  causes  et  des 
essences.  Tel  est  Tesprit  qu'il  s'agit  aujourdliui  de 
rendre  enfin  complètement  prépondérant  dans 
la  chimie ,  et  devant  lequel  se  dissipera  pour  tou- 
jours la  doctrine  métaphysique  des  affinités.  Or , 
les  chimistes  pourraient-ils  se  pénétrer  convena- 
blement d'un  telle  manière  de  philosopher ,  si  ce 
n'est  par  l'étude  des  seules  sciences  où  elle  soit 
encore  pleinement  développée  ?(i) 

(0  Sous  ce  rapport  essentiel,  rcducaiion  ordinaire  des  cliimistcs 
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L'inlëriorité  A  bien  constatée  de  la  chimie  en* 
vers  la  physique ,  sous  le  pdnt  de  vue  de  la  më» 
ihode  et  de  l'esprit  philosophique,  explique  im- 
médiatement son  imperfiectioD  relative,  encore 
plm  évidente  y  quant  à  la  science  eflèctÎTe ,  sana 
qu'il  soit  nécessaire  d'entreprendre,  k  ce  sujet, 
aucune  comparaison  spëcble.  J'ai  suOiaamment 
établi ,  en  commençant  ce  discours,  quel  doit  être, 
en  général^  le  véritable  but  scientifiqoe  de  la 
diimie,  pi*écisé  par  une  formule  exacte  :  chacun 
peut  lui  ccHifronter  aisément  l'état  actuel  de  la 
science,  et  reconnaître  aussilàt  qu^il  en  est  a  nne 

ancteni  uttAi  ocrtainemcnt ,  poor  Icnr  ipoqoe,  on  cancUie  plot  nûtm^ 
nd  qac  cdle  des  cbiaiUM  acoielty  «n  ce  «jne,  da  moins,  elle  dévelop- 
pait en  enz ,  ipioiqne  enr  des  baaet  ehinériqnet  |  le  eenitaent  bahiinel 
dce  reUiioM  fondamentiki  do  la  cbûaio  avec  fmacmble  des  aotiw 
sciences,  et,  spécialement,  avec  rastronomie,  d^ane  parc,  et,  en  sens 
ioveise,  avec  Tétode  des  corps  vivans.  Le  rapide  et  immense  dévriop- 
|icmeni  des  diSîârentes  sciences,  depub  leur  passage  à  Fâat  positif,  a 
lendu ,  saii»  douce,  une  telle  condiûoo  préalable  bcanoonp  pins  diflEi- 
cilc  &  I  emplir  pour  les  diverses  classes  des  savans;  mais  die  n*cst  nulle- 
ment in^iaiicable ,  ponrvn  qne  le  degré  pNcIs  de  spécialité  àe  chaîne 
ctode  prcliminaire  soit  tonjonrs  iadicienscment  proportionné  à  la  dear 
tination  d*une  semblable  éducation.  Car,  il  est  aisé  de  rcmarqner,  d*n* 
près  les  principes  de  hiérarcbie  scientifique  établis  dans  ce  traité,  que, 
plus  ces  préparaiions  successives  se  multiplient,  par  la  conplicaiioii 
croissante  des  phcnoroèncs,  moins  chacune  dVlIcs  a  besoin  d*ltre  dé- 
veloppée, vu  la  moindre  étendue  des  relations  à  mesure  que  les  catcgo» 
ries  des  phénomàncs  sont  plus  distantes.  LVsprit  et  la  marcbe  de  nos 
cnseigncmens  si ifutiiiqacs  actuels  ne  peuvent  donner  aucune  ilée 
]astc  de  ce  sysdme  pLUosoiilii^ac  dVdui.atlun  luiiounklle  (mut  lea 
snvaDS. 
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immeiise  distance ,  beaucoup  plus  prononcée  que 
céUe(déja  si  grande  néanmoins,  à  plusieurs  ^ards) 
qm  correspond  à  la  phynque.  Les  fidts  chimiques 
sont,  aujourd'hui,  essentiellement incohérens,  ou, 
du  mœns ,  faiblement  coordonnés  par  un  petit 
nombre  de  relations,  partielles  et  insuflisantes , 
au  lieu  de  ces  lois  aussi  certaines  qu'étendues  et 
uniformes  dont  la  physique  se  glorifie  si  justement. 
Quant  i  la  prévision ,  véritable  mesure  de  la  per- 
fection de  chaque  science  naturelle,  il  est  trop 
évident  que  si  déjà  elle  est  bien  plus  bornée ,  plus 
incertaine,  et  moins  précise  en  physique  qu'en  as* 
tronomie,  les  théories  chimiques  actuelles  y  attei- 
gnent beaucoup  plus  imparfaitement  encore  :  le 
plus  souvent  même,  l'issue  de  chaque  événement 
chimique  ne  peut  être  connue  qu'en  consultant , 
d'une  manière  spéciale,  l'expérience  immédiate^  et, 
fMmr  ainsi  dire  quand  l'événement  est  accompli. 

Quelque  imparfaite  que  soit  la  chimie,  comme 
méthode  et  comme  doctrine,il  faut  reconnaître,  afin 
de  conserver  les  proportions,  que,  sous  l'un  et  l'au- 
tre point  de  vue,  elle  est,  néanmoins,  par  sa  nature, 
même  aujourd'hui,  très  supérieure  à  la  physiologie, 
et  (je  n'ai  pas  besoin  d'en  avertir  )  bien  davantage 
à  la  science  sociale.  Outre  que ,  par  la  simplicité 
relative  de  ses  phénomènes,  les  faits  y  sont  beau» 
coup  mieux  discutés  et  les  investigations  plus  dé- 
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cîsives,  il  y  existe^  quoiqu'en  très  petit  nombre^ 
quelques  véritables  théories  yeMCtemeot  circoDs- 
entes,  et  susceptibles  de  fournir,  en  certains  cas, 
des  prévisions  réelles  et  complètes,  qui  sont  jusque 
ici  presque  toujours  impossibles ,  si  ce  n'est  d'une 
manière  générale,  dans  l'étude  des  corps  vivans.  Je 
ferai  surtout  ressortir,  dans  uue  des  leçonssuivantes^ 
les  l<Hs  qui  concernent  les  proportions,  et  dont  la 
physiologie  générale  ne  saurait,  sans  doute  ^ofiHr, 
en  aucune  Ëiçon^  l'équivalent. 

Du  reste,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  en  de 
telles  comparaisons ,  que ,  si  le  d^ré  de  perfection 
des  diverses  sciences  fondamentales  est  toujours 
nécessairement  inégal  par  la  complication  gra-- 
duelle  de  leurs  phénomènes ,  son  importance  à 
notre  égard  diminue  suivant  la  même  règle  par 
une  autre  conséquence  du  même  principe,  en 
sorte  qu'il  peut  toujours  exister  une  suffisante 
harmonie  générale  entre  les  besoins  raisonnablea 
et  les  moyens  e&ctifs.  J'espère,  d'ailleurs,  que 
de  cette  sévère  et  consciencieuse  appréciation  du 
véritable  état  de  chaque  science,  il  résultera, 
pour  les  bons  esprits ,  une  stimulation  à  la  cul- 
tiver beaucoup  plus  qu'une  répugnance  a  l'étu- 
dier :  car,  l'activité  humaine  doit  être ,  sans  doute, 
bien  autrement  satisfaite  en  concevant  les  sciences 
comme  naissantes  et  par  suite,  susceptibles^  d'une 
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manière  presque  indéfinie ,  de  progrès  larges 
et  varies  (  ainsi  que  toutes  le  sont  réellement 
plus  ou  moins  ),  au  lieu  de  les  supposer  parËiites» 
et  f  en  conséquence  p  essentiellement  immobiles , 
si  ce  n'est  dans  leurs  développemens  secondaires. 

En  traitant  ainsi  de  la  position  encyclopédique 
de  la  chimie ,  j'ai  Ëiit  suffisamment  ressortir  l'im* 
portance  capitale  d'une  telle  science  dans  le  sys- 
tème général  de  la  philosophie  naturelle,  et  son 
indbpensable  nécessité  pour  l'étude  ralionneUe 
des  sciences  plus  compliquées.  11  me  reste  main- 
tenant  à  signaler  ^  d'une  manière  sommaire,  ses 
propriétés  philosophiques  les  plus  élevées,  rela- 
tives i  son  action  directe  sur  l'éducation  fonda- 
mentale de  la  raison  humaine* 

A  cet  égard,  et  d'abord  quant  k  la  méthode^ 
on  pourrait  dire,  en  premier  lieu,  que  la  chimie 
présente  à  l'esprit  humain  de  grandes  ressources 
pour  étudier,  en  général^  Fart  universel  de  l'expé- 
rimentation. Toutefois,  quelle  que  soit,  sous  ce 
rapport,  la  haute  utilité  philosophique  de  la  chi«- 
niie ,  il  faut  reconnaître  que  cette  propriété  ne  lui 
est  point  strictement  particulière ,  et  même , 
comme  nous  l'avons  vu ,  que  la  physique,  par  sa 
nature,  est,  en  ce  genre,  nécessairement  supé- 
ïieure.  C'est  bien  plus  l'art  d'observer  proprement 
dit,  que  celui  d'expérimenter,  dont  la  chimie 
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peut  offrir  à  tous  les  philosophe»  des  leçons  émi- 
nemment précieuses.  Mais  il  eziste^dans  le  système 
de  la  méthode  positive,  une  partie  fort  importante, 
quoique  jusque  ici  trop  peu  appréciée,  et  que  la  chi- 
mie était,  ce  me  semble,  spédaiemenl  destinée  à 
porter  au  plus  haut  degré  de  perfection.  Il  s'agit , 
non  de  la  théorie  des  classifications,  asseï  mal  en* 
tendue  par  les  chimistes,  mais  de  Part  général  des 
nomenclatures  rationnelles,  qui  en  est  tout-à*finl 
indépendant,  et  dont  la  chimie,  par  la  nature 
même  de  son  objet,  doit  présenter  de  pins  parfaits 
modèles  qu'aucune  autre  science  fondamentale. 
On  a  souvent  tenté,  surtout  depuis  la  réforme 
du  langage  chimique,  et  l'on  entreprend  en- 
core chaque  jour  des  essais  plus  ou  moins  ju* 
dicieux  de  nomenclature  systématique  en  anato* 
mie,  en  pathologie  mêmei  et  surtout  en  zoologie. 
Mais,  quelle  que  soit  l'utilité  réelle  de  ces  esli-^ 
mables  efforts ,  ils  n'ont  pas  eu  encore  et  ne  sau- 
raient jamais  avoir  un  succès  comparable  à  celui* 
des  illustres  nomendateurs  de  la  chinue ,  même 
quand  ils  seraient  mieux  conçus  et  plus  ration* 
nellement  dirigés  qu'ils  n'ont  pu  l'être  jusqu'à 
présent  3  car  la  nature  des  phénomènes  s'y  op-* 
pose  invinciblement.  Ce  n'est  point,  sans  doulo, 
accidentellement  que  la  nomenclature  chimique 
est  si  parfaite  entre  toutes  les  autres. 
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A  mesure  que  les  phénomènes  se  compliquent 
davantage,  les  objets  étant  caractérisés  par  des 
comparaisons  à  la  fob  plus  variées  et  moins  cir- 
conscrites, il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de 
les  assujettir,  d'une  manière  suffisanunent  expres- 
sive, à  un  système  uniforme  de  dénominations 
rationnelles,  et  pourtant  abrégées,  propre  à  £ici- 
liter  réellement  la  combinaison  habituelle  des 
idées.  Si  les  organes  et  les  tissus  des  corps  vivans, 
ne  différaient  entre  eux  que  sous  un  seul  point  de 
vue  principal  y  si  les  maladies  étaient  suffisam- 
ment définies  par  leur  siège,  d  les  genres  ou  au 
moins  les  fiimilles  zoologiques  pouvaient  étire  cons- 
tamment établies  d'après  une  considération  exac- 
tement homogène,  on  conçoit  que  les  sciences 
correspondantes  comporteraient  aussitôt  des  no- 
menclatures systématiques  aussi  rationnelles  et 
aussi  efficaces  que  celle  de  la  chimie.  Mais,  en 
réalité,  la  profonde  diversité  des  aspects  multi* 
pies,  presque  jamais  susceptibles  d'être  coordon- 
nés sous  un  chef  unique ,  rend  évidemment  un 
tel  perfectionnement  à  la  fois  très  difficile  et  peu 
avantageux. 

Parmi  les  sciences  où  l'immense  multitude  des 
sujets  considérés  excite  spontanément  à  la  for- 
mation des  nomenclatures  spéciales ,  la  chimie  est 
la  seule  où,  par  sa  nature,  les  phénomènes  soient 
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assez  simples,  assez  uni  for  mes,  et  en  même  leinps, 
assez  déterminés ,  pour  que  la  nomenclature  ra- 
tionnelle puisse  être  à  la  fois  claire,  rapide  et 
complète,  de  £aiçon  à  contribuer  profondément 
au  progrès  général  de  la  science.  Toutes  les  oon  * 
sidérations  chimiques  sont  nécessairement  domi- 
nées, d'une  manière  directe  et  incontestable,  par 
une  seule  notion  prépondérante^  celle  de  la  com- 
position :  le  but  propre  de  la  science,  comme  je 
Tai  étabU,  est  précisément  de  tout  rallier  à  ce  ca- 
ractère suprême.  Ainsi ,  le  nom  systématique  de 
chaque  corps,  en  faisant  directement  connatlre  sa 
composition 9  peut  aisément  indiquer,  d'abord, 
un  juste  aperçu  général ,  et  ensuite,  un  résumé 
fidèle  quoique  concis,  de  l'ensemble  de  son  histoire 
chimique;  et,  par  la  nature  même  de  la  science, 
plus  elle  fera  de  progrès  vers  sa  destination  fonda- 
mentale, plus  cette  double  propriété  de  sa  no- 
menclature devra  inévitablement  se  développer. 
D'un  autre  côté,  le  dualisme  étant  en  chimie  la 
constitution  la  plus  commune ,  et  surtout  la  plus 
essentielle ,  celle  à  laquelle  il  est  naturel  que  la 
science  tende  de  plus  en  plus  à  ramener,  autant 
que  possible,  tous  les  autres  modes  de  composi- 
tion, on  conçoit  que  l'ensemble  des  conditions 
du  problème  ne  saurait  être  plus  favorable  à  la 
formation  d'une  nomenclature  rapide  et  néan-« 
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moins  saffisamment  expressive.  Aussi  la  cliimie 
a-t-elle  présenté^  pour  ainsi  dire  de  tout  temps, 
un  système  de  nomenclature  plus  ou  moins  gros- 
sier, quoique  d'ailleurs  nullement  comparable  à 
celui  si  heureusement  fondé  par  l'illustre  Guy  ton- 
Morveau.  Les  propriétés  fondamentales  de  la  no- 
menclature chimique  ne  doivent,  sans  doute, 
comme  je  l'ai  indiqué,  se  manifester  dans  toute 
leur  plénitude  que  lorsque  la  science  sera  plus 
avancée,  puisque  la  destination  principale  de 
celte  nomenclature  est  de  faciliter  la  combiniaison 
générale  des  idées  chimiques,  jusqu'ici  peu  active 
et  peu  profonde.  Mais  cet  heureux  artifice 'est 
tellement  en  harmonie  avec  la  nature  delà  science 
chimique  y  que,  dans  son  estréme  imperfection 
actuelle,  il  la  soutient  en  quelque  sorte,  en  sup- 
pléant provisoirement,  pour  ainsi  dire,  h  son 
défaut  presque  absolu  de  rationnalité  véritable. 

Ainsi,  sous  cet  important  point  de  vue,  la 
chimie  doit  être  envisagée  comme  éminemment 
propre  à  développer ,  de  la  manière  la  plus  spé- 
ciale, l'un  de  ces  moyens  fondamentaux,  en  si 
petit  nombre,  dont  l'ensemble  constitue  1^  pou- 
voir général  de  l'esprit  humain.  Quoique  j'aie  dû 
ra'attacher  à  faire  hautement  ressortir  l0s  causes 
principales  de  l'évidente  supériorité  qui  résnlle  a 
cet  égard  de  la  nature  même  de  la  sci^ice  chinai* 
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que  y  ii  est  incontestable  que  si ,  dans  les  sciences 
plus  compliquées,  les  systèmes  de  nomenclature 
rationnelle  doivent  être  nécessairement  plus  diffi- 
ciles à  établir  et  moins  efficaces  à  employer,  leur 
formation  y  présente  cependant  un  véritable  et 
puissant  intérêt.  J'ai  seulement  voulu  mettre  hors 
de  doute,  à  ce  sujet,  l'indispensable  nécessité^ 
pour  une  classe  quelconque  de  philosophes  posi« 
tifs,  de  venir  puiser,  exclusivement  dans  la  chi- 
mie ,  les  vrais  principes  et  l'esprit  général  de  l'art 
des  nomenclatures  scientifiques ,  conformément  à 
cette  règle  fondamentale,  déjà  pratiquée,  à  tant 
d'autres  ^ards ,  dans  cet  ouvrage,  que  chaque 
grand  artifice  logique  doit  être  directement  étudié 
dans  la  partie  de  la  philosophie  naturelle  qui  ea 
offre  le  développement  le  plus  spontané  et  le  plus 
complet,  afin  de  pouvoir  être  ensuite  appliqué, 
avec  les  modifications  convenables,  au  perfec- 
tionnement des  sciences  qui  en  sont  moins  sus- 
ceptibles. 

Les  hautes  propriétés  philosophiques  de  la 
science  chimique  sont  encore  plus  éclatantes  et 
même  plus  essentielles,  sous  le  point  de  vue  de  la 
doctrine,  que  relativement  à  la  méthode. 

Quelque  imparfait  que  soit  jusque  ici  le  système 
des  connaissances  chimiques,  son  développement 
n'en  a  pas  moins  déjà  puissamment  contribué  à 


cmiiiE.  65 

rémaocipatton  générale  et  définitÎTe  de  la  raison 
fanmaioe.  Le  caractère  fondamental  d^opposition 
â  toute  philosophie  théologique  quelconque,  qui 
est  nécessairement  plus  ou  moins  inhérent  à  toute 
science  réelle,  même  dès  sa  première  enfance,  se 
manifeste ,  pour  les  intelligences  populaires ,  par 
ces  deux  propriétés  géiiérales  co-relatives  de  toute 
philosophie  positive  :  i"* prévision  des  phénomènes  ; 
a** modification  volontaire  exercée  sur  eux.  GesdeuK 
facultés  ne  sauraient  se  développer,  sans  qu'elles 
tendent  inévitablement,  chacune  d'une  manière 
distincte,  mais  pareillement  décisive,  à  détruira? 
radicalement,  dans  l'esprit  du  vulgaire,  toute  idée 
de  direction  de  l'ensemble  des  éTéneroens  natu- 
rels par  aucune  volonté  surhumaine.  J'ai  déjà 
signalé,  surtout  dans  la  vingt-huitième  leçon  « 
cette  double  incompatibilité  nécessaire.  J'ai  aussi 
indiqué,  dè^  lors,  à  ce  sujet,  un  nouveau  théo- 
rème philosophique  très  important,  qui  est  émi- 
nemment applicable  à  la  scieace   chimique.   U 
^consiste,  sommairement,  en  ce  que,  plus  la  fa- 
culté de  prévoir  diminue ,   par  la  compUcation 
cnHSsante  des  phénomènes  ^  plus  la  faculté  de 
modifier  augmente,  par  la  variété  des  moyens 
d'action  qui  résulte  de  cette  |complication  même  ; 
de  telle  sorte  que  cette  influence  anti-théologiqae 
propre  à  chaque  branche  fondamentale  de  la  phi- 
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loaophie  naturelle  est  toujours  à  peu  près  égale«* 
meut  in&illible ,  soit  par  une  Toie ,  soit  par 
l'autre. 

J^ai  dëja ,  ce  me  semble ,  presque  surabondam- 
ment prouvé,  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  ^ 
que  notre  prévision  devient  plus  bornée,  moins 
précise,  et  même  plus  incertaine,  à  mesure  que  les 
l^iénomènes  se  compliquent  davantage.  Quant  mù 
seomd  aspect  de  la   proposition,  il   n'est   pas 
moins  incontestable.  Car^  en  principe,  la  plus 
grande  com|Jication  des  phénomènes  ne  tient 
qu'à  ce  que  leur  aoompKssement  eiige  le  concours 
d'un  ensemble  plus  étendu  de  conditions  hétéro* 
gènes',  dont  chacune  étant ^  à  son  tour,  ou  sus* 
pendue,  ou  altérée,  ou  seulement  même  transpo-* 
sée,  doit  fournir  d'autant  plus  de  ressources,  pour 
modifier,  entre  certaines  limites  ^  le  résultat  final 
du  conflit,  qu'il  dépend  d'un  plus  gAnd  nombre 
d'éiémens  divers.  La  considération  successive  de 
nos  cinq  catégories  essentielles  des  phénomènes 
naturels  vérifie  dairement  cette  loi   inévitable. 
Ainsi,  les  événemens  astronomiques,  que  nous 
prévoyons  de  ai  loin   avec   une   d  admirable 
exactitude,  ne  sauraient  être,  évidemment,  le 
sujet  d'aucune  espèce  de  modification  volontaire, 
précisément  parce  qu'ils  ne  dépendent  que  d'un 
seul  jiAncipe  fondamental  :  tout  ce  que  nous 
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pouvons  â  leur  égard ,  c'est,  au  contraire)  de  iious 
modifier,  jusqu'à  un  certain  point,  nous-mêmes 
relativement  a  eux ,  d'après  cette  prévoyance  suf- 
fisamment anticipée;  du  reste, ils  nous  dominent 
absolument.  Mais,  à  partir  des  ëvénemens  phy- 
siques, la  suspension  ,  ^altération  du  phénomène, 
sa  suppression  même  en  plus  d'une  circonstance , 
en  un  mot,  les  diflerentes  sortes  de  modifications 
deviebnent  possibles,  et  de  plus  en  plus  étendues, 
en  suivant  notre  hiérardiie  fondamentale,  jus- 
qu'aux phénomènes  physiologiques,  et  même  jus- 
qu'aux événemehs sociaux,  qui,  de  tous,  sont,  eu 
effets  les  plus  éminemment  modifiables,  comme 
l'expérience  universdle  le  confirme.  En  nous  bor- 
nant ici  aux  événemens  chimiques,  on  voit  que 
la  pouvoir  de  l'homme  à  leur  égard  est ,  par  leur 
nature,  beaucoup  plus  prononcé  encore  qu'envers 
les  eflfets  physiques.  Cela  est  tellement  évident, 
que,  dans  l'innombrable  multitude  des  phéno- 
mènes chimiques  considérés  aujourd'hui ,  la  plu- 
part doivent  certainement  leur  existence  à  l'in- 
tervention humaine ,  qui  a  pu  seule  constituer 
l'ensemble  si  complexe  des  circonstances  indispen- 
sables à  leur  production.  On  doit  même  remar- 
quer, à  ce  .sujet,  que,  si  les  pbénomènes  dès 
deux  catégories  suivantes  sont  encore  plus  modi- 
fiables, sans  doute,  que  les  phjcnomènes  chimiques, 
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ceox-ci  occupent  nénDiiioins ,  aous  ce  rapport ,  le 
premier  rang,  lorsque,  au  lieu  d'envisager  abs- 
traitement toutes  les  modifications  exécutables, 
on  se  borne  à  considérer  celles  qui  sont  suscep- 
tibles d'une  haute  utilité  réelle  pour  l'améKoratioD 
de  la  condition  humaine.  Cest  par  ce  motif  que, 
dans  le  système  général  de  l'action  de  l'bomme 
sur  la  nature ,  la  chimie  doit  être  conçue  comme 
la  principale  source  du  pouToir,  quoique  toutes 
les  sciences  fondamentales  y  participent  plus  ou 
moins. 

Ainsi,  le  libre  et  plein  développement  de  la 
puissance  humaine  dans  l'ordre  des  effets  chimi- 
ques, doit  compenser  nécessurement  l'infériorité 
relative  de  la  chimie  en  prévoyance  rationnelle , 
pour  constater  irrésistiblement,  envers  les  esprits 
les  plus  vulgaires,  que  cette  classe  de  phénomènes» 
comme  toute  autre,  ne  saurait  être  r^e  par  aucune 
'volonté  providentielle  quelconque.  Mais,  en  outre, 
je  crois  convenable  d'indiquer  id  une  autre  voie, 
encore  plusspéciale,  et  non  moins  efficace  peut-être, 
par  laquelle  la  chimie  est  destinée  à  contribuer  à 
l'aflfranchissement  irrévocable  du  génie  humain  de 
toute  tutelle  théologiqueou  métaphysique,  en  recti- 
fiant, d'une  manière  irrécusable,sou&plusieurs  rap- 
ports fondamentaux,  le  système  des  notions  primi- 
tives sur  l'économie  générale  de  la  nature  terrestre. 
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Quoique  y  depuis  l'école  d'Aristote,  les  philoso*- 
phes  aieni  dû  ioujour»  penser  que  les  mêmes 
substanœs  élémentaires  se  reproduisaient  essen**' 
tiellemênt  dans  l'ensemble  de  .toutes  le$  grandes 
opérali<His  naturelles ,  malgré  leur  indépendance 
apparente,  cependant  l'entière  impossibilité  de 
réaliser  ce  vague  aperçu  métaphysique  devait 
nécessairement  maintenir  l'empire  universel  du 
dogme  théologique  des  destructions  et  créations 
absolues ,  jusqu'à  la  grande  époque  de  cet  admi- 
rable développement  du  génie  chimique,  qui 
fi>nne  le  principal  caractère  scientifique  du  der« 
nier  quart  du  siède  précédent.  £n  effet,  tant 
qu'on  ne  pouvait  avoir  aucun  égard  ni  aux  maté- 
riaux ni  aux  produits  gazeux ,  un  grand  nombre 
de  phénomènes  remarquables  devaient  inévita- 
blement inspirer  l'idée  d'anéantissement  au  de 
producticm  réelle  de   matière  dans  le  système 
général  de  la  nature.  Il  a  fallu,  avant  tout,  la  dé* 
composition  de  l'air  et  de  l'eau,  et  ensuite  l'analyse 
élémentaire  des  substances  végétales  et  animales, 
et,  peut-être  même,  le  complément,  uu  peu  plus 
tardif,  d'un  tel  ensemble,  par  l'analyse  des  alcalis 
proprement  dits  et  des  terres,  pour  établir,  d'une 
manière  entièrement  irrécusable^  le  principe  fon- 
damental de  la  perpétuité  nécessairement  indé* 
finie  de  toute  matière^  et  pour  tendre  à  remplacer 
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irrévocablement  y  dans  l'universalité  des  esprits, 
les  idées  théologiques  de  deatructiob  et  de  créa- 
tion ^  par  les  notions  positives  de  décomposition 
et  recomposition.  A  l'^rd  des  phénomènes  vi« 
taux  surtout,  non-seulement  la  connaissance  des 
élémens  dont  la  substance  des  corps  vivans  est 
formée  y  mais,  en  outre^  Fensemble  de  l'examen 
chimique  de  leurs  principales  fonctions,  qudqœ 
grossier  qu'il  soit  encore,  ont  dû  jeter ,  à  tous  les 
yeux ,  le  plus  grand  jour  sur  la  conception  gé- 
nérale de  réconomie  de  la  nati^re  vivante,  en 
démontrant  qu'il  ne  peut  exbter  de  matière 
organique  radicalement  hétérogène  à  la  maUére 
inorganique,  et  que  les  transformations  vitales 
sont  subordonnées,  comme  toutes  les  autres,  aux 
lois  universelles  des  phénomènes  chimiques. 
L'analyse  chimique  me  parait  avoir  rempli,  sous 
ce  rapport,  sa  fonction  la  plus  essentielle;  désor- 
mais, c'est  par  la  voie,  plus  difficile,  mais  plus  lu* 
mineuse,  de  la  synthèse  que  la  cliioiie  doit  sur- 
tout compléter,  comme  l'indiquent  déjà  quelques 
heureux  essais  (i),  ce  vaste  et  bel  ensemble  de 
démonstrations  par  lequel  elle  a  si  puissamment 
concouru  à  la  grande  révolution  philosophique  de 
Thumanité.       ' 

(i)  On  doit  princîpilemcni  remaïqoer  à  ce  ssict  li  belle  eipcricnce 
«le  M.  Wboeler  sur  la  recomposition  ik  Torée. 
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Après  avoir  suffisamment  carâotérisëy  par  les 
diverses  parties  de  ce  discours ,  toutes  les  ooosi- 
déralions  fondamentales  relatives  à  Teosemble  de 
la  philosophie  chimique,  il  me  reste,  enfin^nà 
r^ivisager  très  sommairement  sous  son  dernier 
aspect  essentiel,  quant  an  ^principe  de  division 
rationnelle  propre  &  la  science  chimique. 

Cette  science  est  sans  doute,  jusque  ici^  trèp 
rapprochée  de  sou  berceau,  pour  que  84  division 
définitive  et  la  vraie  coordination  de  ses  parties 
principales  aient  pu  encore  se  manifester  sponta» 
iftëment,  d'une  manière  non  équivoque.  On  s'y 
est,  jusqu'à  présent,  beaucoup  plus  occupé  (et, 
À  certains  égards,  a veQ  juste  raison)  de  moUiplier 
les  observations  exactes  et  complètes ,  pliitok  que 
de  les  classer  suivant  leurs  relations  systémati- 
ques* Mais,  outre  ce  développement  trop  récent, 
la  nature  de  la  science  a  dû  aussi  contribuer  à 
retarder  la  marche  de  ce  dernier  élément  profre 
à  la  constitution  philosophique  d'une  science 
quelconque,  en  vertu  de  cette  grande  bornogé- 
nâté  générale  qui  caractérise  les  phénomènes 
chimiques,  dont  les  vraies  diflS^rences  eeseutieUes 
sont  bien  moins  profondes,  et,  par.  suite,  moins 
tranchées^  quedansaucuoeautre  sciencefiiiiidamen- 
tale.  Eju  astronomie ,  la  division  principale  de  ses 
phénomènes  en  géométriques  et  mécaniques,  et 
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la  subordination  nëcessaire  de  ceux-ci  aux  pre- 
nriers,  sont  trop  naturelles  et  trop  évidentes  pour 
être  jamais  le  sujet  d'aucune  controverse  impor- 
tante» Quant  à  la  physique^  qui  constitue,  pour 
ainsi  dire ,  iin  ensemble  de  diverses  sciences  pres- 
que isolées,  bien  plus  qu'une  sdenoe  vraiment 
unique,  la  division  ne  saurait  évidemment  être 
plus  spontanément  indiquée  ^  il  ne  peut  y  avmr 
quelque  hésitation  réelle,  et  toutefois  peu  impor- 
tante^ que  sur  la  classification*  Dans  la  seconde 
partie  de  ce  volume,  nous  con^terons  clairemenl 
que  la  sdence  vitale  présente  à  peu  près  le  même 
résultat,  quoique  par  une  cause  très  différente, 
en  vertu  de  la  diversité  si  marquée  de  ses  princi* 
panx  aspectsgénéraux,  malgré  Pintime  connexitë 
naturelle  de  toutes  ses  branches.  Mais,  la  chimie 
doit  offirir,  à  cet  égard ,  des  conditions  moins  &- 
vorables,  les  distinctions  n'y  étant,  par  sa  nature, 
guère  plus  prononcées  qu'elles  ne  le  sont  dans 
l'étendue  d'une  même  branche  bien  caractérisée 
de  la  physique,  en  thermologie,  par  exemple,  et 
surtout  en  électrologie.  L'imperfection  et  le  peu 
d'importance  de  sa  division  actuelle  sont  donc 
aisément  explicables.  Toutefois,  les  symptômes 
précurseurs  de  Rétablissement  prochain  d'une  dis- 
cussion capitale  sur  ce  sujet  fondamental  com- 
mencent déjà,  ce  me  semble,  à  se  manifester  sans 
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équivoque.  Car  la  plupart  des  chimistes  dbtingucs 
paraissent  aujourd'hui  plus  ou  moins  mécontens 
de  la  division  provisoire  qui  a  dû  servir  jusqu'à 
présent  de  guide  k  leurs  travaux. 

U  est  clair 9  en  effet,  que  la  division  générale 
de  la  chimie,  en  inorganique  et  organique  y  ne 
peut  nullement  être  conservée,  a  cause  de  son 
irrationnalité  évidente.  On  ne  saurait ,  sans  doute , 
admettre,  en  prindpe,  que,  dans  la  chimie  ab&« 
traite,  les  comlnnaisons  puissent  être  classées  d'a- 
près leur  origine  :  cela  serait,  tout  au  plus,  con- 
venable en  histoire  naturelle.  Le  développement 
des  recherches  chimiques  tend  à  montrer  claire- 
ment la  nullité  radicale  d'une  telle  division ,  puis- 
que la  première  partie  enipiète  continuellement 
sur  la  seconde,  qui  serait  déjà  presque  tout-à-fait 
absorbée,  si  elle  n'eût,  en  partie,  réparé  ses  per- 
tes, en  s'alimentaut,  à  son  tour,  aux  dépens  de 
la  physiologie.  En  un  mot,  ce  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui la  chimie  organique  présente  un  caraC'» 
1ère  scientifique  essentiellement  bâtard,  moitié 
chimique,  moitié  physiologique,  et  qui  n'est  fran- 
chement ni  l'un  ni  l'autre,  comme  je  l'établirai, 
d'une  manière  directe,,  dans  la  trente-neuvième 
leçon.  Cette  division  ne  peut  pas  même  être  main- 
tenue en  grande  partie  sous  une  autre  forme, 
comme  ^eclivement  équivalente  à  la  distinction, 
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générale  entre  les  cas  chimiques  caractérises  par 
le  dualisme  et  ceux  oii  il  n'existe  pas.  Car  si  les 
conibinaisons  inorganiques  sont  presque  toujours 
binaires  y  on  en  connatt  nëtoinoins  de  temairea, 
et  môme  de  quaternaires;  tandis  que,  en  sens  in- 
verse, il  est  encore  plus,  fréquent  de  rencontrer, 
dans  les  combinaisons  dites  organiques ,  un  véri- 
table dualisme,  que  le  progrès  naturel  de  la  chi- 
mie me  semble  d'ailleurs  devoir  tendre  de  plys  en 
plus  k  généraliser  autant  que  possible. 

D'après  le  but  final  propre  à  la  science  cbimi- 
qqe ,  tel  qti'il  a  été  expreftsément  formulé ,  de  la 
manière  la  plus  rigoureose,  au  commencement 
de  06  discours,  le  principe  fimdamental  de  la 
division  rationnelle ,  qui  peut  seule  être  en  har- 
monie réelle  et  durable  avec  la  nature  des  études 
cbiitfiiques,  ne  saurait,  évidemment,  être  cherdié 
ailleurs  que  dans  l'ordre  des  idées  générales  direc<- 
temeM  relatives  à  la  composition  et  a  b  décompo- 
sition. Or,  en  appliquant  ici  la  r^le  encyclopédie 
que  invariabkment  établie  dans  ce  traité,  de 
suivre  toujours  la  complication  graduelle  des^phé- 
nomènes ,  on  voit  que  cet  ordre  d'idées  ne  peut 
logiquement  donner  lieu  qu'à  ces  deux  motifs  es- 
sentiels de  distinctions  chimiques  piincipaJes  : 
i"^  la  pluralité  croissante  des  principes  constîtuans 
(d'ailleurs  médiats  ou  immédiats ),  selon  que  les 
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combioaisoos  sont  ou  binaire» ,  ou  ternaires ,  etc.  : 
21*  le  d^é  de  compo^ilibn  plus  ou  moins  élevç 
des  principes  immédjiets^  dont  cbacua,  dans  le 
cas  9  par  exemple ,  d'an  dnâlisme  continuel,  peut 
être  dëcomposable,  un  plus  ou  mdins  grand  nom- 
bre de  fois  consécutives,  en  deux  autres.  Quoique 
ces  deux  points  de  vue  soient  ohacnn  d'une  im«- 
portance  majeure,  la  division  rationnelle  de  la 
ehimie  ne  peut  être  organisée  tant  qu'on  n'aura 
point  irrévocablement  décidé  lequel  doit  être 
réellement  cIuHsi  comme  prépondérant,  et  lequel 
comme  secondaire.  Sans  que  ce  soit  ici  le  lieu  de 
traiter,  d'upe  manière  convenable,  qette  nouvelle 
et  importantequestion.speciale.de  baute  pbilb-* 
Sophie  chimique^  que  je  dois,  dans  cette  leçon ^ 
me  contenter  d'avoir  nettement  posée,  peat^tre 
sera*t-il  utile  d'indiquer  ^  des  ce  Bioraient^  que  je 
la  regarde  comme  «solney  et  que ,  à  mes  y^ux^  la 
çonddération  du  degré  de  amiposition  est  évidem- 
ment supérieure  à  celle  de  la  multiplicité  des 
principes,  en  ce  qu'elle  aflSecte  plus  prdfondéqaent 
le  but  et  l'eqpriit  de  la  science  cbimique,  tels  que 
je  les.ai  S9igneiisement  ca'nuctérisés  dans  cediâ^ 
cours.  Au  reste ,  de  quelque  manière  que  les  chi*- 
mistes  prononcent  définitivement  sur  cette  ejn- 
nion,  U  faut  remarquer,  en  dernier. lieu,  qi^e  les 
d^ux  classifications  générales,  déterminées  par  la 
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prëpoudér&Bce  de  l'un  oa  de  l'autre  motif,  quoi- 
que devant  ètie,  sans  doute,  par&itemeot  db- 
tiocle»,  diffèrent  «ependsot  beaucoup  moins 
qu'on  netmît  d'abcnd  teot^  de  le  supposor  :  car, 
elles  concourait  néoesuiretHeat ,  soit  dans  le  cas 
préUiniaaire,  soit  dans  le  cas  final ,  et  divei^enk 
seulement  dans  les  parties  intermédiaires. 

Telles  sont  les  principales  considérations  philo- 
aophiques  que  je  devau  indiquer  dans  ce  discours 
sur  la  nature  et  l'esprit  de  la  science  diimique, 
sur  les  moyens  fondamentaux  d'investigation 
qui  lui  sont  propre»,  sur  sa  vraie  position  ency- 
clopédique-, sur  le  genre  et  le  degré  de  perfeclicfli 
dont  elle  est,  en  général,  susceptible,  sur  les 
hautes  propriétés  philosophiques  qui  la  caracté- 
risent  sous  la  double  point  de  vue  de  la  méthode 
et  de  la  doctrine,  et,  enfin,  sur  le  mode  de  divi- 
aicH)  rationnelle  qui  lai  convient.  Pour  compléter 
un  tel  examen,  je  dois  maintMiaot  passer,  dans 
les  quatre  leçons  suivantes,  à  l'appréciaUon  plus 
q>éciale  et  plus  directe  du  petit  nombre  de  doc- 
trines essentielles  qu'ait  présentées  jusqu'ici  le 
développement  spontané  de  la  philosophie  chi- 
mique. 

Cliacun  sait  que,  par  la  nature  de  cetouvrage, 
on   ne  peut,  évidemment,  chercher  ici  aucun 
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lYaité  de  cbimie ,  quelque  sommaire  qu'on  voulût 
le  concevoir  :  il  &ut,  nécessairement,  au  con^ 
traire ,  que  ]e  suppose  au  lecteur  une  connaissance 
approfondie  des  principaux  phénomènes  chimi*- 
ques,  sans  laquelle  il  ne  pourrait ,  non-seulement 
juger  mes  idées ,  mais  les  comprendre. 

On  doit  en  outre  considérer  qu'il  ne  s'agit  pas 
même  d'un  traité  spécial  de  philosophie  chimique, 
mais  seulement  d'un  système  de  considérations 
ibndàmen  taies  à  ce  sujet,  formant  une  simple  partie 
d'un  traité  général  de  philosophie  positive  ^  et 
dont  l'extension  doit,  par  conséquent,  conser- 
ver une  certaine  harmonie  avec  celle  des  autres 
parties  constituantes.  Or^  d'après  cette  obliga- 
ti(Mi,  le  degré  de  développement  accordé,  dans 
cet  ouvrage,  à  l'examen  philosophique  de  cha- 
que science  fondamentjale ,  ne  saurait  être  ex- 
clusivement déterminé  par  son  importance  pro- 
pre, ni  par  la  multitude  de  £iits  intéressans 
qu'elle  embrasse;  il  dépend  nécessairement  aussi, 
en  grande  partie,  de  sa  perfection  relative.  Au- 
cun lecteur  judicieux  ne  peut  espérer  que  la 
philosophie  chimique,  surtout  dans  son  état  ac- 
tuel, soit  ici  l'objet  d'un  examen  aussi  déve- 
loppé, ni  même  aussi  satisfaisant,  qu'a  pu  l'être 
celui  de  la  philosophie  astronomique,  par  exem- 
ple, dont  l'admirable  perfection  m'a  permis  une 
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.iiialyae  mélliodîqiie ,  kit  fois  claire  et  complète, 
i.|Tioiqiie  ■omnuirè  y  comme  l'eiigeait  ce  type  im- 
muable delà  philosophie nitarelle. 
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Gonsîdâratioiifl  générales  sur  la  chimie  proprement  dite 

ou  inorganique. 

Quels  que  soient  les  principes  de  division  et  de 
classification  que  l'on  croie  devoir  préférer  dans  le 
système  général  des  études  chimiques,  on  commen- 
cera toujours  y  inévitablement,  par  considérer  d'a- 
bord l'histoire  successive  et  continue  de  tous  les 
diffiSrens  corps  simples.  Celte  nécessité  est  particu- 
lièrement évidente ,  d'après  la  conception  exposée 
dans  la  leçon  précédente  sur  le  but  et  l'esprit  de 
la  science  chimique.  Au  reste,  presque  tous  les 
chimistes  sont ,  aujourd'hui ,  essentiellement  d'ac- 
cord à  ce  sujet ,  et  présentent  une  telle  étude 
comme  la  partie  préliminaire  et  fondamentale  de 
leurs  divers  systèmes  de  chimie. 

Onrdoit ,  néanmoins,  remarquer,  à  cet  égard , 
ime  exception  très  intéressante,  dans  lé  plan 
adopté  par  M.  Chevreul.  Cet  habile  chimiste  fait 
suivre  immédiatement  l'étude  de  chaque  élément 
de  celle  de  toutes  les  combinaisons,  soit  binaires, 
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soit  ternaires,  etc. ,  qu'il  peut  former  avec  ceux 
jusque  alors  eMminës,  en  se  bornant,  toutefois,  aux 
composés  du  premier  ordre.  Un  tel  plan  doit  pro- 
curer, sans  doute,  le  grand  avantage  que  les  corps 
simples  sont  alors ,  en  général ,  bien  plus  complè- 
tement connus,  dès  l'origine,  qu^s  ne  peuvent 
l'être  d'après  la  marcbe  ordinaire ,  qui  disperse , 
pour  ainsi  dire,  dans  toutes  les  diverses  parties 
de  la  science,  les  plus  importantes  propriétés 
chimiques  de  chacun  d'eux.  Mais,  outre  que, 
malgré  ce  changement,  l'histoire  d'un  élément 
quelconque  resterait  encore  nécessairement  plus 
ou  moins  incomplète,  excepté  celle  du  dernier, 
on  établirait  ainsi  une  inégalité  très  prononcée ,  et 
surtout  essentiellement  fiictice,  entre  les  études 
chimiques  des  différentes  substances  élémentai- 
res (i). 

Quelque  plan  qu'on  puisse  adopter,  comme, 
en  réalité,  chaque  corps,  simple  ou  composé, 
agit  ordinairement,  i  un  degré  quelconque,  sur 

(i)  La  tenlatite  de  M.  Chevieiil  Mduiingne,  d*ailleiiTt|  dana  aoa 
exëcntîon  rigooranM,  par  mia  innovation  très  rationadlc,  et  qni  in» 
diqne  nn  aeniimcnt  profond  d«  la  vraie  philoiopbie  chinùqne  :  c*cit 
d*aToir  écarté,  ponr  la  première  fois,  dani  Tétnde  tytiénMtiqne  des 
divers  composés,  totale  considéracion  de  lear  origine,  organique  on 
inorganique.  L'benrenae  proposition  de  cette  importtnte  réforase  ae 
trouve  ainsi  eue  d^aoïani  plus  décisive  qn*eUe  vient  de  celui  de  tons 
les  chimistes  actuels  qni  a  le  pins  et  le  micni  cultivé  ce  qn*on  nomme 
la  chimie  organique 
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presque  tous  les  autres,  rinconvénieiit  didactique 
qu'a  voulu  surtout  prévenir  M.  Chevreùl  me  parait 
rigoureusement  inévitable,  d'après  la  nature  mâme 
de  k  science  ehimique.  U  fiuit^  ce  me  semble, 
reconnaître  qu'aucunebistoirecbimique  nesaurait 
être  vraiment  complète  dans  une  première  étude 
de  l'ensemble  de  la  chimie,  dirigée  suivant  un 
plan  quelconque  :  elle  ne  peut  le  devenir  que 
quand  t  a  cet  enseignement  provisoire,  on  fait 
régulièrement  succéder  une  révision  définitive, 
qui  permet  de  prendre  alors  en  plane  considé* 
ration  la  série  entière  des  phénomènes  relalifii  à 
duique  substance.  Du  reste ,  il  n'y  a  pas  de  science 
pour  l'étude  rationnelle  de  laquelle ,  par  des  mo- 
ti&  essentieUement  analogues,  ce  système  d'un 
double  enseignement  ne  fût ,  en  général ,  très 
avantageux,  s'il  était  judicieusement  appliqué. 
Son  adoption  habituelle  pour  la  chimie  oflre 
peut-être  le  seul  moyen  efficace  de  terminer, 
d'une  manière  irrévocable ,  toute  contreverse  sur 
le  sujet  que  nous  considérons,  en  dissipant  la 
seule  objection  essentielle  que  puisse  inspirer  la 
marche  ordinaire ^  qui,  sans  doute,  deviendrait 
aussitôt  rigoureusement  unanime.  Il  serait  alors 
convenable,  afin  d'éviter  les  doubles  emplois ,  de 
réduire  strictement,  dans  le  premier  enseigne*- 
nient,  l'étude  de  chaque  corps  simple  à  la  seule 
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exposiiioQ  des  propriétés  caractéristiques  qui  ^  le 
distinguent  snflisamment  de  tout  autre. 

Une  telle  discussion  n'a,  d'ailleurs,  d'intérêt, 
ni  même  de  réalité,  que  sous  le  simple  point  de 
vue  didactique,  qoij  malgré  son  importance,  ne 
sam^t  a&ctœ  que  d'une  manière  indirecte  et 
8êo6Éiitfire  l'esprit  général  de  cet  ouvrage.  Car , 
da^s  aoeane  hypothèse ,  personne  ue  conteste 
qiiie  l'ëtiide  préalable  des  diverses  substances  élé- 
mentaires ne  soit,  par  la  nature  même  de  la 
sdbnœ^  le  fondement  nécessaire  du  système  ni« 
tiônnel  des  connaissaiices  diimiques. 

'£n  vertu  |iu  nombre,  déjà  très  considérable, 
let'd'aiikm^  toujou^rs  croissant  j  des  corps  que  les 
èhimistes  regardent  comme  simples ,  plusieurs 
philQS<»phes  modernes,  qui,  malgré  leur  émin^it 
m^t^^t  leurs  connaissaïf  ces  réelles,  sc»t  dominés 
pap  une  doctrine  et  «même  par  ttùe  méthode  essen* 
tieUismeàt  métaphysiques ,  ont  pmsé  i  prioH  tfoe 
la  plupart  de  ceâ  *  substances  devaient  être  néo^* 
sairement  les  divers  composée  d'im  b^uçoup 
plus  petit  nombres  d'aut^re».  Telle  est^  aujpur- 
d'hniyen  Allemagne  «  l'opinion  de  presque  tQute 
1  école  d$s  naturi$t^  ^.et  surtout  de  son  illustre 
chef,  M|.  Oken.  Mais  cette  vaine  hypothèse  ne 
peut  être  appuyée  que  sur  le  prétendu  principe 
de  réconomjeet  de  la  simplicité  nécessaire  de  la 
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nature,  qui  y  outre  son  caractère  extrémemeRt 
vagne,  ne  saurait  résister  à  aucune  véritable  disr 
cuasîon  directe ,  et  dont  l'origine,  ëvideminent 
théologique ,  devrait  même  suffire  aujourd'hui 
pour  le  rendre  suspect  a  tous  les  bons  esprits* 
Dans  ces  spéculations  illusoiros,  notre  entende^ 
ment  érige,  spontanéiûent,  à  son  ipsu^  ses  désirs 
irréfléchis  en  lois  nécessaires  du  monde  extëriottr^ 
qui^en  tous  genres,  se  montre  rcellémeiil  beau^ 
coup  plus  compliqué  qu'il  ne  conviendrait  à  notra 
faible  intelligence.  Le  seul  point  de  vue  miiontia* 
Ue^que  puisse  offrir  un  tel  principe,  c'est  que, 
dans  la  construction  de  nos  systèmes  philosophi- 
ques, nous  devons  toujours  tendre  à  concevoir  la 
nature  sous  le  plus  simple  aspect  possible,  mais  à 
la  ccHidition  fondamentale  de  subordonner  toutes 
nos  conceptions  k  la  réalité  des  phénommes ,  sous 
peine  de  consumer  nos  forces  en  de  frivoles  et 
fantastiques  méditations.  Or,  ici,  aucune  consi- 
dération vraiment  rationnelle  ne  peut,  sans  doute, 
nou9  conduire  à  présumer  d'avance  que  le  nombre 
des  substances  élémentaires  doive  être  eflfective* 
ment  ou  très  petit  ou  très  grand  ;  l'ensemble  de 
nos  explorations  chimiques  doit  seul  prononcer 
à  ce  sujet  :  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
que  notre  intelligence  est  naturellement  dis- 
posée è  préférer  la    première  supposition,  et 
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et  même ,  encore  davantage ,  ceUe  qui  n'admet- 
trait, a^l  ëtait  posâUe,  que  deut  élëmena.  Biais 
ceux  qoi  se  K?rant  a  la  recherche  positive  des  loi^ 
rëellement  propres  aux  pbénomànes  de  compost- 
lion  et  de  décomposition  y  n'eu  sont  pas  moins 
ibroesde  ooncevoir  comme  simples  tous  les  corps 
qui  n'ont  pu  juscpie  alors  Atro  déoomposës  par  au- 
cune voie ,  et  dont  nulle  analogie  efiective  ne  tend 
à  indiquer  la  |compoBition ,  sans  prononcer  d'ail-' 
lenrsy  en  aucune  manière,  que,  par  cela  même» 
ces  substances  doivent  être  nécesmirement  répu- 
tées k  jamais  indécomposables.  Telle  est ,  à  cet 
égard ,  b  r^le  incontestable  admise  maintenant 
par  tout  les  cbinûstes,  comme  le  premier  axiome 
de  la  saine  philosophie  chimique. 

L'aperçu  primitif  de  cette  règle,  constatée  par 
une  première  application  capitale,  doit  être  at- 
tribuée ce  me  semble,  au  grand  Aristote,  quoir 
qu'il  n'ait  pn,  sans  doute,  en  concevoir  distinc- 
tement les  vrais  molifii  rationnels.  Sa  doctrine 
des  quatre  élémens,  vulgairement  décriée  aujour- 
d'hui avec  si  peu  d'intelligence,  doit  être  réelle» 
ment  [ugéecomme  la  première  tentative  du  vérita^ 
ble  esprit  philosopliique  pour  concevcur^  d'une 
manière  générale ,  la  composition  intime  des  corps 
naturels,  autant  que  pouvait  alors,  le  permettre 
le  déCiut  presque  absolu  de  tous  modes  convena- 
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blés  d'ejLpkiratîon.  On  ne  peut  Tapprécter  saine- 
ment qu'en  la  comparant  aux  conceptions  antc- 
rîeiires.  Or,  jusqu'à  cette  mémorable  époque, 
toutes  les  écdes,  malgré  leurs  innombrables  di« 
vei^ences,  s'accordaient  k  ne  reconnaître  qu'une 
seule  substance  élémentaire,  et  ne  disputaient 
entre  elles,  à  cet^ard,  que  sur  le  choix  du  prin- 
cipe. Aristote,  le  premier,  inspiré,  non  par  un 
vain  éclectisme^  incompatible  avec  son  énergique 
supériorité,  mais  par  un  sentiment  profond  de 
Fétude  rationnelle  de  la  nature  j  termina,  d'une 
manière  irrévocable,  toutes  ces  stériles  controver- 
ses, en  établissant  la  pluralité  des  clémens.  Cet  im- 
mense progrès  doit  être  iiegardc  comme  la  vérita- 
ble origioede  la  sciencecbtoùque,  qui  en  effet  serait 
ladicalement  impossible  s'il  n'existait  qu'un  seul 
élément,  toute  idée  réelle  de  composition  et  de  de- 
composition  étant  par  là  aussitôt  annulée.  Quelles 
que  soient  les  apparences ,  il  devût  être ,  sans 
doute,  beaucoup  plus  difficile  à  l'esprit  liumaiii 
de  passer  de  l'idée  absolue  de  l'miité  de  («încîpc 
à  la  concepUon ,  nécessairement  relative,  de  la 
pluralité,  que  de  s'élever  ensuite,  par  une  explo- 
salîon  graduellement  perfectionnée ,  des   quatre 
«lémens  d' Aristote  aux  cinquante-six  corps  sim-^ 
pies  de  la  chimie  actuelle. 

C'est  donc  une  étrange  méprise,  chez  nos  na- 
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iurisies  d'aQJODrdlniiy  que  de  vouloir  se  forti- 
fier de  Paatoriké  d'Aristote;  car  ce  premier  père 
de  la  ^ine  phUoaophie  a  fait ,  pour  son  temps , 
prëdsëment  Inverse  de  ce  qu'ils  tentent  pour  le 
leur.  L'esprit  qui  les  anime  est  directement  op- 
pose  à  celui  qui  dirigeait  ses  sages  spécula- 
lions;  ils  veulent  simplifier  immodérément  leur 
conception  de  la  nature,  sans  trop  sinquié- 
ter  de  sa  réalité;  Aristote,  au  contraire,  n'hésita 
point  à  compliquer  Fidée  abstraite  qu'on  se  fôrnuût 
auparavant  de  la  matière,  uniquement  pour  la 
rendre  plus  réelle.  Pourquoi  M.  Oken ,  dans  sa 
tendance  absolue  a  la  simplification ,  a-l-il  cru  àe^ 
voir  s'arrêter  aux  quatre  élémens  ?  M'est-ce  [H>int 
là  une  sorte  de  moyen  terme,  qui  maintient ,  tout 
en  l'appliquant  mal,  notre  notion  fondamenlale 
de  la  pluralité  des  priocipes?  Au  lieu  de  rétro- 
grader seulement  jusqu'au  temps  d'Aristote,  que 
ne  remontait-il  encore  on  peu  plus  loin,  jusqu'à 
Empcdocle  ou  à  Heraclite,  etc.,  afin  d'obtenir 
tout  d'un  coup  la  plus  haute  simplification  pos-» 
sible  en  recommençant  a  n'admettre  «|u'un  seul 
principe  ?  Gir ,  on  ne  saurait  trop  le  remar- 
quer, les  motife  philosophiques  qui  ont  conduit 
Arislote  à  la  conception  de  quatre  ëlcmens  sout 
essentiellement  analogues  à  ceux  qui  en  ont  suc- 
cessivement fait  reconnaître  uu  nombre  beaucoup 
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plus  éleitdu  y  du  moins  en  négligeant  les  coosidé- 
ratious  purement  mciophysiqiteSi  propres  ao  gé- 
nie de  l'époque ,  etqui  ont  pu  exei'cer ,  sur  Fésprlt 
d'Arisiote,  une  influence  spéciale ,  tnais  secon- 
daire^ en  Êiveur  du  nombre  qu'il  a  choisi  (i). 

D'autres  philosophes  coniemporaibs  dont  la 
direction  était  beaucoup  plus  positive  ^  et  parmi 
lesquels  il  faut  surtout  distinguer  rillustre:Cu?»er  ^ 
ont  puisé,  dans  l'histoire  naturelle ,  une  ofijêction 
fort  spécieuse,  et  néanmoins  ti'os  insuffisante,  con- 
tre la  simplicité  réelle  de  la  plupart  des.  élément 

(i)  UiM  idie  dîiciluîon  tarait,  tauu  doute,  peu  miecMaîfc  pour  k» 
«spriis  ftançais,  pniaiammeDt  garantis ,  par  let  deTaott  comme  par  les 
quaficÀ  caractéristiques  de  notre  génie  national,  conins  tonte  iùvasion 
scriewe  diaiMtvmme  germaniqae.  nftiis  je  demis ,  sans  donte,  pren- 
dre en  hante  considération  le  gcand  nombre  d^înielligcncca  fortement 
organisées  qni,  en  Allemagne,  se  laissent  entraîner  aajonrd*hni  à  de 
semblables  aberrations  philosophiques.  La  dotiUe  faculté  de  gé*^- 
liser  et  de  systématiser,  élément  si  prcciens  du  véritable  osprit  philo- 
sophique, appartient,  sans  doute,  d'Anne  manière  plus  spéciale,  au« 
génie  allemand,  dont  nous  sommes  trop  dinposés,  en  Franco,  h  tué- 
connaître,  h  cet  égard ,  Témnientc  Talenr,  sensible  néanmoins  iiaqvc 
dans  ses  écarts.  Pour  mot,  j^attach^ai  toujours  une  cxtrteie  impor- 
tance h.  tout  ce  qni  peut  tendre  à  provoquer  l'intime  combinaison  de 
cette  qualité  fondamentale  arec  ceit«  aptîtode,  non  moins  essentielle, 
h  h  clarté  et  &  la  positivîté,  qni  caraetériso,  toot  anàsi  hantameat, 
notre  génie  français;  convaincu,  comme  je  le  suis  profondément,  que, 
de  cette  harmonie  capitale,  dont  la  possibilité  m^est  démontrée,  peut 
seule  lésnlter  le  libre  et  plein  développement  du  génie  philosophique 
moderne  ,  destiné  à  terminer,  par  son  universelle  prépondérance ,  Tim- 
mcnse  crise  sociuk,  commune,  depuis  trois  siècles, &  tontes  les  nations 
qui ,  dans  leur  ensemble,  forment  la  tcte  de  Pcspècc  humaine. 
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admis  aujourd'hui  par  le»  chimistes.  Elle  consiste 
i  opposer  Textréme  ahoudance  de  quelques-uns 
d'entre  eux  dans  la  nature, à  la  dissémination, 
rare  et  presque  parcellaire ,  du  plus  grand  nom- 
bre des  autres.  Dès  lors,  en  partant  du  principe 
que  les  diiSTérens  élémens  réels  doivent  être  à  peu 
près  paiement  répandus  dans  la  constitution  in« 
time  de  notre  planète,  on  arrive  à  présumer  que 
le  perfectionnement  de  l'analyse  chimique  con  - 
duira  plus  tard  à  ranger  les  derniers  parmi  les 
substances  composées,  dont  la  formation  aurait 
exigé  un  concours  spécial  et  rarement  réalise  de 
circonstances  fiivorables. 

Quelque  opinion  qu'on  adopte  sur  Toriglue  de 
notre  constitution  terrestre,  on  peut,  ce  me  sem- 
ble, admettre,  en  eflfet,  comme  assez  plausible, 
quoique  nullement  susceptible  de  démonstration 
véritable,  sinon  la  répartition  nécessairement 
presque  uniforme  des  divers  élémens ,  du  moins 
que  leur  abondance  doit  être  beaucoup  moins  iné- 
gale, dans  l'ensemble  du  globe,  que  ne  paraît  l'in- 
diquer jusque  ici  l'exploration  de  sa  surface.  Mais, 
il  ne  résulte  point  inévitablement  de  cette  considé- 
ration la  conséquence  irréfléchie  qu'on  a  tenté 
d'eii  déduire.  Car,  notre  examen  minéralogique 
ne  porte  encore,  et  ne  saurait,  évidemment,  jamais 
port^,  même  en  le  supposant  complet,  que  sur 


CUIlilE.  89 

les  couches  superficielles  du  globe^  sans  qiic  nous 
puissions  rien  préjuger  sur  la  vraie  composîtîoa  do 
la  presque  totalité  de  sa  masse.  Or^  si  au  prin* 
cipe  de  l'uniforme  dissémination  des  élémens,  on 
voulait  ajouter  que  cette  égalité  doit  exister^  non* 
seulement  dans  l'ensemble  de  la  terre,  mais  spécia- 
lement aussi  â  la  surËice,  il  deviendrait  aussitôt  ti  es 
précaire  1  et  même  fort  invraibemblablc }  car  on  * 
peut  aisément,  ce  me  semble ,  enti^voir  beaucoup 
de  motifs  rationnels  pour  la  prépondérance  né- 
cessaire de  certaines  substances  élémentaires  a  la 
surface  de  notreplanète,  tandis  que  d'autreS|  dumi* 
neraienty  au  çontraire^dansson  intérieur.  Considé* 
rons,  d'une  part,  que  les  élémens  les  plus  raves  à  la 
surface  du  globe  sont  aussi,  en  général,  les  plus  pe- 
aans;  et,  d'une  autre  part,  que  les  plus  communs 
sont,  surtout,  ceux  qui  concourent  à  la  compo- 
sition des  corps  vivans.  G;tte  double  relation 
incontestable,  inaperçue  jusque  ici ,  tend  évidem- 
ment, au  contraire,  à  £iire  concevoir  comme 
éminemment  naturelle  une  très  inégale  distribu* 
tion  des  diverses  substances  élémentaires  entre 
l'intérieur  de  la  terre  et  sa  sur&ce ,  les  unes  ayant 
dû  prédominer  intérieurement  afin  de  rendre  la 
moyeiine  densité  du  globe  aussi  supérieure  qu'elle 
l'est  certainement  à  celle  des  couches  superficiel- 
les; et  l'indispensable  prépondérance  des  autres 
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n'étant  pas  moins  évidente  pour  l'extrénie  super^ 
ficie ,  solide,  fiqnide  et  gazeuse,  où  la  vie  devait 
exclusivement  se  dévdopper.  Ainsi,  cette  consi* 
dération  d'histoire  naturelle ,  quand  elle  est  suf- 
fisamment approfondie,  au  lieu  de  jeter  auciu> 
doute  sur  les  résultats  élémentaires  de  l'analyse  chi- 
mique actuelle,  se  présente  bien  plutôt  comme  pro- 
pre a  les  confirmer,  du  moins  dans  leur  ensemble» 

Ces  résultats  doivent  donc,  quant  à  présent, 
passer  pour  incontestables ,  sauf  les  perfectionne- 
mens  ultérieurs.  Depuis  l'époque ,  très  récente  il 
est  vrai,  de  la  décomposition  eflective  des  élémens 
d' Aristote ,  l'histoire  de  la  chimie  ne  présente  pas 
Un  seul  exemple  d'une  substance  qui  aurait  vrai- 
ment passé  du  rang  des  corps  simples  à  celui  des 
composes,  tandis  que  le  cas  inverse  a  été  fréquent. 
Néanmoins,  aucun  chimiste  ne  conteste  la  possi- 
bilité que^  par  une  analyse  plus  approfondie,  le 
nombre  des  vrais  élémens  ne  devienne,  dans  la 
suite,  susceptible  d'dne  plus  ou  moins  fotte  ré** 
duction  :  car  la  slraplicité  chilnique,  telle  qu'on 
la  conçoit  aujourd'hui,  n'est ,  en  réalité,  qu'une 
qualité  purement  négative,  qui  ne  saurait  com- 
porter ces  démonstrations  irrévocables,  propres 
aux  décompositions  ou  aux  recompositions  posi- 
tives que  les  cliimistes  sont  parvenus  à  opérer. 

Le  grand  exemple  général  des  sobslaiiccs  dite» 
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organiques ,  dont  la  théorie  chimique  est  sî  com- 
pliiquëe  malgré  le  petit  nombre  de  leurs  élémens, 
peut,  sans  doute,  conduire  à  penser  qu*une  telle? 
rëdnctibn  n'ofiriraît  point,  pour  le  perfectionne- 
ment de  l'enBcmble  des  connaissances  diimiques, 
d'aussi  grands  avantages  qu'on  le  suppose  com- 
munément. Mais ,  dans  ce  cas ,  la  difficulté  me 
parait  tenir  principalement  jusqu'ici  au  défaut  de 
dualisme.  Nonobstant  cet  exemple,  il  y  a  lieii  de 
penser,  sans  doute,  que  la  chitifiie  deviendrait  plus 
rationnelle  et  plus  systématique ,  si  les  élémens 
étaient  moins  nombreux ,  par  la  liaison  plus  in- 
time et  plus  générale  qui  devrait  naturellement 
en  résulter  entre  les  diverses  classes  de  phéno- 
mènes. Mais  un  tel  perfectionnement  ne  saurait 
être  qu'illusoire  et  stérile ,  si,  tranchant  la  diffi- 
culté au  lieu  de  la  résoudre,  on  tentait  d'y  attein- 
dreen  anticipant,  par  deshypothéses  hasardées,  sur 
les  vrais  progrés  ultérieurs  de  l'analyse  chimique. 
Cette  grande  multiplicité  des  élémeUs  actuels 
a  dû  naturellement  conduire  à  s'occuper  davantage 
de  leur  classification.  Toutefois,  ce  qui  surtout  a 
fait  comprendre  la  haute  importance  d'une  telle 
question ,  c'est  le  sentiment,  devenu  plus  profond 
et  plus  commun  par  le  développement  spontané 
de  la  philosophie  chimique ,  de  riuflucnce  prépon- 
dérante que  la  classification  rationnelle  des  cor[)s 
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simples  doit  exercer,  de  toute  nécessité,  sur  celle 
des  corps  composés ,  et^  par  suite ,  sur  rensemble 
du  système  chimique.  On  peut,  à  ce  sujet ,  poser 
en  pnncîpe  que  la  hiérarchie  (i)  des  substances 
élémentaires  ne  doit  pas  être  uniquement  dé- 
terminée par  la  seule  considération^  de  leurs 
propres  caractères  essentiels,  mai&ausâ  par  celle, 
non  moins  indispensable ,  quoique  indirecte ,  des 
principaux  phénomènes  relatif  aux  composés 
qu'elles  forment.  Ainsi  conçue ,  cette  question  est 
une  des  plus  capitales  que  pmsse  présenter  la  pliî- 
losophie  chimique  :  bornée ,  au  contraire,  k  Vexstr 
men  direct  des  corps  simples ,  elle  oBnrait  aussi 
peu  d'intérêt  que  de  rationnalité ;  car,  en  soi-- 
même, il  importe  assez  peu,  sans  doute,  suivant 
quel  ordre  conventionnel  on  procéderait  à  l'étude 
successive  de  ces  cinquante-six  corps,  dont  les 

(i)  J*emploi€  à  (ktsein  cettt  etprcMioa  poar  iiii«m  oiarqiMr  que  {c 
IM  MoniM  conccfoir  de  clMtilieatioii  ▼nîmeot  philotophiqac  là  où  Poo 
ne  scnit  point  pu veno  à  nUir  ppéaUblemem  one  coaiadémio».  |yc- 
pondérante ,  commone  à  tons  les  cm,  et  gndaellcmeiit  dëeioiMantc  de 
Ton  à raocie.  TcHs  esc,  ce  meeemble,  la  condilkm  fbndaaenulc  iu- 
potéi  par  la  théorie  générale  des  dassifieations,  et  qne  ne  contesteront 
point  oenx  qni  auront  dîiectcment  puisé  cette  théorie  à  sa  TcritaUc 
•oores ,  €*csfe>à«dtra  dans  Papplication  la  plus  prononcée  et  la  pins  par- 
faite, relative  ans  corps  Ttvans.  L*origine,  érideaunent  politî(|uc,  de 
tom  nos  termes  relatifs  aux  idées  de  classement»  devrait  suffire  poHi: 
rappeler  sans  cesse,  dans  une  question  quelconque  d*onlre  réel ,  la  Ità 
indispensable  de  la  subordination,  mal  appréciée  jttiquVi  par  la  plu- 
part des  philosophes  inorganiques. 
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Kistonres  propres  sont  nëoessaîrement  indépen- 
dantes. 

La  diviskm  ^  encore  classique,  des  divers  élé^ 
mens  en  comburens  et  combustibles ,  et  sm*toat 
la  subdivision  de  ceux-ci  en  métalliques  et  non 
métalliques, sont,  évidemment,  trop  artiflcielles 
pour  que  les  chimistes  puissent  les  maintenir ,  si 
ce  n'est  provisoirement,  jusqu'à  la  formation  d'un 
véritable  système  naturel.  Cette  classification  re« 
pose  sur  des  caractères  mal  défims,  d'une  gêné* 
rafitéinsuflSsante,  et  dont  on  exagère  arbitraire- 
ment l'importance  réelle.  Aussi,  depuis  vingt  ans, 
s'est-on  beaucoup  occupé  de  la  remplacer,  sans 
que,  jusqu'ici,  on  ait  encore  obtenu  une  classifi- 
cation vraiment  rationnelle  et  irrévocable. 

Bf.  Ampère  parait  être  le  prenûer  qm  ait 
dignement  signalé  l^mportance  d'une  semblable 
recherche  :  et  tel  est  le  principal  mérite  du  tra- 
vail remarquable  qu'y  pdblia  sur  ce  sujet  en  1816. 
Cet  essai  indique,  d'ailleurs,  une  connûssance 
insuflBsante  et  peu  approfi^ndie  de  la  théorie  géné- 
rale des  dassifications ,  qui  alors,  il  est  vrai,  était 
Uen  moins  nettement  caractérisée  qn'aujour^ 
d'hm.  On  ne  peut  pas  même  regarder  cette  tenta- 
tive comme  ayant  suffi  pour  mettre  en  pleine 
évidence  l'ensemble  des  vraies  conditions  princi- 
pales du  problème*  Dans  la  conception  générale 
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de  ce  projet  ^de  claanificatjon ,  la  considéralion 
exclusive  des  seuls  corps  simples  exerce  une 
beaucoup  trop  grande  prépondérance.  Quant  à 
son  exéculimi ,  elle  pèche  ,  de  la  manière  la  plus 
sensible  y  contre  les  premières  injonctions  du  goût 
et  de  la  ccoiTeniaice  dans  l'art  de  classer,  qai 
prescrivent,  évidemment,  de  maintenir  une  cer> 
taine  harmonie  entre  le  nombre  des  coupes  à 
établir  et  celui  des  objets  à  ranger.  Les  cinquante 
corps  que  M.  Ampère  Yonlait  claaser  présentent 
un  plus  grand  nombre  de  divisions  principales  que 
n'en  offre  quelquefois  la  Uérarcbie  animale  tout 
entière.  Aussi  cette  ébauche  n'a-t-dle  pas  même 
dëlemûnë  les  chimistes  a  renoncer  &  l'usage  ()q  leur 
ancienne  classification ,  dont  la  structure  binaire 
rend,  du  moins,  l'application  très  facile,  k  dè&at 
de  propriétés  plus  essentielles. 

Très  peu  d'années  après  ce  travail  de  M.  Am- 
père ,  nn  chimiste  du  premier  ordre ,  M«  BerseUus, 
a  proposé,  sous  les  formes  les  plus  simples ,  et 
d'une  manière,  pour  ainsi  dire,  incidente,  un 
système  de  dassification  infiniment  supérieur,  qui 
indique  le  sentiment  le  plus  profond  de  l'ensemble 
des  conditions  fimdamentales  propres  à  une  telle 
recherche.  U  a  compris,  le  premier,  a  ce  sojet^  la 
nécessité  de  parvenir  finalement  a  une  série  mai- 
que,  constituant,  d'après  un  caractère  uniforme 


V 


CHIMIE.  gS 

ei  prcpondéranl,  une  véritable  hiérarchie;  tandis 
que  M.  Ampère  avait  seulement  apprécié  l'impor- 
tance  des  groupes  naturels,  dont  la  coordination 
restait  essentiellement  arbitraire.  Quoique  les 
deux  conditions  soient  ^^ement  4mposées  par  la 
théorie  générale  des  classifications,  celle  que 
M*  Berzelius  a  eu  surtout  en  vue  est  certainement, 
en  principe,  supérieure  à  l'autre ,  et  spécialement 
dans  le  cas  actuel,  oii  le  très  petit  nombre  des 
objets  à  classer  ne  laisse  qu'une  importance  très  ' 
secondaire  à  la  formation  des  groupes,  pourvu 
que  la  série  totale  soit  pleinement  naturelle. 

L^  i)elle  conception  de  M.  Berzelius  sur  ta  hié- 
rarchie fondamentale  des  corps  simples,  résulte 
de  la  considération  approfondie  des  phénomènes 
élective  «chimiques.  Son  principe,  éminemment 
simple  et  lucide,  copsbte  à  disposer  les  élémens 
dans  un  ordre  tel  que  chacun  soit  électro*négatif 
relativement  à  tous  ceux  qui  le  précèdent  et  éjec^ 
tro-positif  envers  tous  ceux  qui  le  suivent.  La 
série  qui  en  dérive  parait  jusqu'ici  devoir  être 
essentiellement  conforme  à  l'ensemble  des  pro- 
priétés connues,  soit  des  élémens  eux-mêmes, 
9Q}t  dp  leurs  principaux  composés.  Toutefois ,  une 
telle  yérification  générale  est  encore  trop  peu 
avancée  pour  que  les  chimistes  aient  pu  réelle- 
ment porter  à  ce  sujet  un  jugement  complet  et 
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défini tîf.  D'un  autre  côlé,  la  prëpondérance  cliî- 
mique  des  caractères  électriques  ne  paratt  pas  être 
encore  y  à  beaucoup  près,  assez  rationnellement 
établie,  jnmr  qu'on  doive  imposer^  en  principe, 
la  nécessité  de  chercber,  dans  un  tel  ordre  de 
phénomènes,  les  bases  de  toute  classification  na* 
turelle.  Enfin,  il  faudrait,  ce  me  semble,  cons- 
tater directement ,  avant  tout ,  la  réalité  du  point 
de  départ,  c'est-à-dire  examiner  s'il  euste,  en 
eSèt,  entre  les  divers  âémens,  un  ordre  constant 
d'électrisation ,  qui  se  mainUenne  invariablement 
dans  toutes  les  circonstances  extérieures ,  et  daas 
tous  les  états  d'agrégation ,  et  surtout  dans  tous 
les  modes  de  décomposition  :  or ,  cet  indispensa- 
ble examen  n'u  pas  encore  été  convenablement 
entrepiîs,  et  peut-être  même  a*t*on  lien  de  crain- 
dre que  son  résultat  général  ne  f&t  contraire  aa 
principe  proposé. 

Il  reste  donc,  sous  ces  divers  rapports  essen* 
tiels,  beaucoup  à  (aire  encore  rektivement  i  cette 
importante  question  de  philosophie  chimique. 
Mais,  quels  que  puissent  être,  a  cet  égard ,  les 
résultats  définitifs  des  travaux  ultérieurs,  M.  Ber- 
zélius  s'est  assuré ,  dès  à  présent ,  l'honneur  éter- 
nel d'avoir,  le  premier,  dévoilé  la  vraie  nature  da 
problème,  et  mis  en  pleine  évidence  l'ensemble 
de  ses  conditions  principales,  si  ce  n'est  même 
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d'avoir  indiqué  dans  quel  ordre  d'idées  il  faut 
ehercber  sa  solutioiK  Quand  cette  solution  aura 
été  enfio  (^tenue  d'une  manière  vraiment  con*- 
ibrme  à  une  telle  position  de  la  question,  ou  peut 
assurer  que  la  chimie  aura  fait  un  pas  immense 
vers  rétat  pleinement  rationnel  qui  convient  à  sa. 
nature  scientifique.  Car,  d'après  une  hiérarchie 
fondamentale  des  élémens,  la  nomenclature  sys- 
tématique des  diverses  substances  composées  suf- 
fira presque  pour  donner^  en  quelque  sorte  spon- 
tanément, une  première  indication  réelle  de  l'issue 
générale  propre  à  chaque  événement  chimiqjiie  ^ 
ou,  du  moins,  pour  restreindre  l'incertitude  à  cet 
égard  entre  d'étroites  limites.  ' 

Toutefois,  à  raison  même  de  cette  intime  con- 
nexité  d'une  semblable  recherche  avec  l'ensemble 
des  études  chimiques,  je  ne  pense  pasjju'eliç 
puisse  être  très  efficacement  poursuivi^  tant  qu'on 
l'isolera ,  comme  on  l!a  fait  jusqu'ici,  de  la  ques- 
tion générale  relative  à  l'établissement  d'un, sys- 
tème complet  de  classification  chimique,  pour 
tous  les  corps,  simples  ou  composés.  Or,  cette 
grande  question  me  parait  aujourd'hui  prématu- 
rée. Car,  d'après  les  considérations  sommairement 
indiquées  dans  la  leçon  précédente,  les  condi- 
tions préliminaires ,  soit  de  méthode,  soit  de-doc- 
trine, indispensables  à  son  élaboration   raliou- 
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uélle,  aont  encore  loib,  ce  me  setuble,  d'éttè 
'  suftisamtnent  t^làplieft.  Dû  iel  iyàtème  général  de 
dassificatioQ  naturelle,  dëtant>  pâi*  lur^mêAié, 
constituer  directement,  âôus  un  doul>Ië  asj^ect,  lè 
résumé  essentiel  et  Tàperçu  fi>ttdàfnëtità1  de  tôUté 
la  philosophie  chimique,  j6  ctt))S  conteAàbte  de 
développer  davantage  en  ce  nibtttëM  iaà  pensée 
principale  à  ce  sujet» 

Quant  à  la  méthode,  elle  à  besàiii  d'un  double 
perfectionnement  capital,  ^ue  les  cbirtiistes  ]()fai-^ 
lôsophes  ddvent  emptiiùiéi:  à  la  science  des  cotps 
divans ,  Mule  source  où  il  ptriàsë  être  fudiéiëUsè- 
thent  eheitfaé.  Il  fiiut,  d*abo^d,  en  eflët,  atië 
connaissance  approfondie  dé  là  théorie  fbndaAlëh** 
talé  des  classifications  naturelles ,  qtn  i^  peut  être 
réellement  obtenue  d'àiicutie  atltrë  intthlèté  :  car, 
idiisi  cji^é  je  l'ai  établi  déâ  le  début  de  cet  6ùvi*age, 
!à  Éiétl}ode  ûé  sauf  dit  étfe,  soh^  àucuti  rap^i 
essentiel ,  étudiée  avec  une  véHtablé  et  fifcoftde 
efficacité,  âitleurÀ  ({ût  dans  ses  applications  les 
plus  étendues  et  léé  t>lui  parÀité^.  Il  faut,  ensuite, 
par  le  inéme  tttitif,  éttidiër  aussi,  â  la  mèniè 
^ole,  Pesprit  génét*dl  de  h  méthode  comparative 
{>roprëment  dite,  dont  \ei  éhimistèi  lie  se  forment 
ordinairenient,  jtisqu'ici,  Éuôune  idée  juste,  et 
sans  laquelle,  néâniiioins,  6n  ne  pedt  pro6dâer 
'OônVeiiabletnent  à  la  técherché  d'une  èlassifita- 


GHlUtlE.  9^ 

lion  chUiliqué  vraûnènt  rationoâlev  Gômnie  yà 
Tai  expltqaë  dans  la  hsçon  précédente.  Telles  sont 
les  dent  amëtioni tiens  fandâmentales  que  la  |>lii« 
losophie  chimique  doit  aller  puiser  aujourd'hui 
dans  la  philosophie  biologique.  L^une  est  indis- 
pensable pour  faieii  poser,  dans  son  enseuiblie  >'le 
grand  problème  de  la  classificatiob  chimique^ 
Tautre  pour  en  etatrepreUdre  avec  isuœès  la  solu- 
tion généralei 

A  l'aspect  de  ces  importatites  harmonies  spon-^ 
tanëèS)  Bt  par  ie  sentimmit  de  ces  larges  applica- 
tions mutuelles,  entre  des  sdcnces  vulgairement 
tnilëes  comme  isolées  ^t  indépendantes^  les  di- 
venes  classes  de  savans  finiront,  èans  ddùte,  pi» 
cbn^irendre  la  réalité  cà  l'utiKté  de  Ih  conception 
fetidamentale  de  cet  ouvrage  :  la  culture  ration* 
ndle^  et  néanmoins  spéciale^  des  difl^ntes  bran* 
ches  de  k  philosophie  naturelle  ^  sous  l'inipulsioa 
préalable  et  la  direciioti  prépondérante  d'un  sys^ 
tème  général  de  philosophie  positive,  base  oom« 
«une  et  lien  uniforme  de  tous  les  travaux  vraimetit 
scientifiques.  Ou  ne  peul  guèns  se  fermer  att)Oitt^ 
d'hui  une  jiisté  idée  dfes  perfectionnemeni,  ausÂ 
directs  qu'essefitlds,  dont  nos  ifivtrses  sciences  ^ 
trouvent  être  jusqu'ici  radicalement  privées  par 
l'esprit  étroit  ètirràtibunèi  «Uivdtit  iliqutil  elles  sont 
encore  haHtuèttemebt  ctiltif  t;e$,  suttoui  reUUve- 
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nient  à  la  méthode.  Quand  la  constitution  inté- 
grale et  définitif  e  dn  système  philosophique  des 
modernes  aura,  plus  tard,  régulièrement  orsàniaé 
les  grandes  relations  scientiGques  ,  on  pourra 
sWpliquer  k  peine,  d  ce  n'est  sous  le  point  de 
vue  historique,  que  l'étude  de  la  nature  ait  jamais 
été  autrement  conçue  et  dirigée. 

En  second  lieu,  relativement  k  la  doctrine, il 
est  d'abord  évident,  comme  je  l'ai  indiqué  a  la 
fin  de  la  leçon  précédente,  que  la  formation  de  la 
Traie  classification  chimique  ne  saurait  être  direc- 
tement entreprise  dans  son  ensemble,  tant  que 
l'on  n'aura  point,  avant  tout,  irrévocablement 
décidé  la  question  préliminaire  de  la  prépondé- 
rance entre  les  deux  considérations  générales,  de 
l'ordre  de  composition  des  principes  immédiats, 
et  de  leur  degré  de  pluralité  :  or,  un  tel  problème 
n'a  pas  même  été  encore  rationnellement  posé 
Nous  pouvons ,  néanmoins ,  le  supposer  ici  résolu, 
en  concevant  établie  la  règle  que  j'ai  proposée, 
de  traiter  le  premier  point .  de  vue  conune  néces- 
sairement supérieur  au  second ,  ce  qui  me  semble 
en  effet,  presque  impossible  à  contester  dans  une 
discussion  formelle.  Mais,  après  cet  indispensable 
juréliminaire  général,  deux  conditions  plus  spé- 
tâales  me  paraissent  encore  nécessaires  pour  per-^ 
mettre  de  procéder  immédiatement  à  la  construc- 
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tien  ratîonndle  du  système  dëBnitif  des  substances 
cLîmiqueSy  par  la  méthode  ci -dessus  caracté-^ 
i*ise6« 

-  La  première ,  dont  l'aocomplbsemàit  peut^  au-t 
jourd'huiy  être  juge  prochain,  consiste  k  conce- 
voir Tensemble  de  la  chimie  comme  un  tout  unique 
et  homogène,  en  faisant  radicalemékit  di^raltre 
la  distinction  irrationnelle  des  diverses  substances 
en  organiques  et  inorganiques.  Par  l'examen  direct 
des  caractères  généraux  de  la  chimie  organique-^ 
j'espère  prouve!*,  dans  la  trente-neuvième  leçon, 
que  cette  spécialité  mal  constituée  doit  peu  à  peu 
se  décomposer  entièrement,  une  partie  des  études 
qu'elle  embrasse  appartenant  à  la  chimie  propre-- 
ment  dite,  et  Vautre  à  la  physiologie.  Qqand^une 
combinaison  quelconque  est  assez  stable  pour 
comporter  une-  véritable  étude  chimique ,  il  faut^ 
sans  doute,  l'assujettir  k  un  ordre  fixe  de  considé- 
rations,  homogènes,  quels  que  puissent  être  sop 
origine  et  son  mode  effecûf  d'existence  CQncrète , 
dont  la  vraie  chimie  abstraite  et  générale  ne  doit 
nullement  s'enquérir,  si  ce  n'est,  du  moins,  comme 
d'un  simple  renseignement  accessoire.  Tant  que 
la  classification  systématique  devra  d'abord  se 
conformer  à  cette  étrange  conception  d'une  sorte 
Je  double  chimie ,  établie  sur  cette  £iusse  division 
des  substances,  elle  ne  saurait  éti*e  qu'essentielle- 
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mm%  pre'oiire  et  artifioî«Ue  dww  tw  détaib,  ttwl^ 
dQ9  lar9,  profoiidféiiifiiit  yiaiée  dam  son  prinpipe. 
C:ie' telle  séparation  empêche^  de  toute  nécçtaîtét 
dç  fppder  défipkipwiwty  on  chimie,  ancone  doc-r 
irîoe  rati^Dueile  et  ix>iiiplè(e,  toplet  les  analogîea 
e$Miitîe}la9  9fi  trouvant,  par  U ,  ou  rompa^  oa 
d^iwé^*  Crtte  première  condition  eiit  donc  évi- 
demment iodUpiSDtable.  On  commence  déjà  cer^ 
tAÎnement  à  la  bien  sentir ,  car  tofia  les  travaux 
%çtuels  de  quelque  importance  sur  la  chimie  orga-. 
uique  manifestent  une  letadance  tris  prononcée  à 
r^^pnener  les  çombiniisons  oifaniques  aux  lois  gé- 
nérales des  combinaisons  inorganiques.  U  ne  suf- 
lirait  pa^ ,  néanmoins  >  comme  on  pourrait  d'a- 
bord W  penser,  <pi'un  chimiste  distingué  prit 
coda,  à  cet  cgard,  une  initiative  large  et  directe,^ 
pour  détenniner  aussitôt  l'entier  et  unanime  ac* 
complissement  dei  cette  importante  réforme.  Car, 
une  telle  opération  philosophique,  quelque  pré- 
parée qu'elle  soit  en  eflbt,  surtout  depuis  les  belles, 
reolierches  de  M.  Ghevreul ,  ne  peut  ôtre  exécutée, 
d\me  manière  vraiment  irrévocable ,  sans  un  tra  - 
vail  spécial  et  difficile,  qui  exige  une  combinaison 
très  déUcate  du  point  de  vue  chimique  et  du  point 
de  vue  physiologique,  afin  d'établir,  dans  la  dé*, 
composition  générale  de  la  chimie  oiganique, 
UPC  judicieuse  répartition  entre  ce  qui  doit  rester 


à  U  chioiie  et  qç  qqi  revicint  i  }»  physiologie. 
Ij9  seçoi^diç  condition  ^  iotim^mept  Ijée  à  ^ 
précédente,  sç  F^ppprtç  a  ^n  autjre  per&ctionxi^ 
^eot  général  fort  in^ortçat  qnf  doit  éabir  1^ 
<loctrine  chimique,  afin  de  pouvoir  cçuduirç  f 
^'ét^bjisseqoent  4'w  système  complet  dedf^s^c»* 
tiç/i  rationnelle,  susceptible  ^'çISi\t  ,  par  sa  se^lf 
çofnpp^ilion ,  VPc  expression  abrçg^e  de  la  v^r^f- 
pliilosophie  de  la  ^ience ,  cpmme  le  prescrit  }^ 
théorie  fond^iqentale  de^  classifications  naturelles 
Çç  qouveau  perfectionnement  consisterait  4  SQQr 
mettre,  s'il  est  possible ,  toutes  les  combinaison^ 
qiielcouques  k^  loi  du  diaalisqie  ^  érigée*  en  un- 
principe  consta,i;it  et  nécessaire  de  philosophie- 
ç^ii^ique^  Toutefois,  quelque  éminente  que  dût 
être,  ÇQ  cUe-n^éme,  une  semblable  ^fnéUoration^. 
qiji  tendrait  dû^wt^o^^t  à  siinpli^er,  à  uu  h^ut 
^egré^Uenseinble  d^  conceptions  chimiques,  il  faut 
r^con^^tra  I  pour  ne  rien  exagérer ,  qu'elle  n'est 
ppixit  aussi  strictement  indispensable  que  la  pré* 
oéd^te  ai?  grand  travail  de  la  classification,  quoi* 
c^e^  par  sa  nature ,  elle  soit  propre  à  le  faciliter 
l>eaucoup.. Sans  la  première  condition,  en  eflfet, 
la  classification  rationnelle  serait  rigoureusement 
iuipos^le  :  sans  la  seconde,  au  contraire,  on 
pourrait  encore  la  concevoir,  mais  seulement 
moins  parfaîle  et  plus  pénible»  Au  reste,  la  tea*^ 
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<laiice  générale  de»  élwles  chimiques,  même  dans 
îcur  état  aclucl,  est ,  sans  doute ,  tout  aussi  réelle 
et  non  moins  prononcée  sous  te  dernier  point  de 
vue  que  sous  }e  prëcédeni,  comme  chacun  peut 
Fobserver  aisément. 

Il  importe  d'autant  phii  de  faire  prcdonùtier 
dans  le  système  chimique ,  ainsi  que  je  le  propose, 
la  considération  de  Tordre  de  composition  des 
principes  immédiats  sur  ceHe  de  leur  degré  de 
pluralité  y  que  la  première  est,  par  sa  nature, 
claire  et  incontestable,  tandis  que  l'autre  est 
toujours,  de  toute  nécessité,  plus  ou  mohis  obs-r 
cure  et  douteuse.  L\ine  se  réduit  constamment  a 
la  simple  appréciation  d^uii  fait  analytique  ou 
synthétique;  la  seconde  présente  sans  cesse  un 
certain  caractère  hypothétique,  puisqu'on  pro- 
nonce alors  sur  le  mode  d^figglomération  des  par- 
ticules élémentaires,  qui  nous  est  radicalement 
inaccessible.  Ainsi ,  par  exemple ,  un  chimiste 
peut  établir,  avec  une  pleine  certitude,  que  tel* 
sel  est  tin  composé  du  second  ordre,  et  que  tels 
acides,  ou  tels  alcalis,  sont,  au  contraire,  du 
premier  ordre  (i);  car,  l'analyse  et  la  synthèse 

(i)  Un  srui  cas  paraH  pcvMfiter  quelt|ae  diflcdlté  piMir  celte  tpfn- 
cuiùoo  cpiactc  dfi  V ordre  de  cooipoifûon  propre  à  chaqoe  »i|lMiancei 
c^eii  celui,  dcveno  auiinicnaot  «êaes  freqaeiit,  où  les  principrt  in-. 
t^iédiati  ne  «ont  psf  toos  deux  «la  mérne  ordre,  coiuiiic,  par  cicin* 
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peuvent  démontrer,  sans  équivoque,  que  chacun 
de  ces  derniers  corps  est  composé  de  deux  subs^ 
tances  élémentaires,  et  que,  au  contraire,  le^ 
principes  immé<£àts  du  premier  sont,  à  leur  tour, 
décomposables  en  deux  élémens.  Mais,  sous  Pau- 
tre  point  de  vue,  quand  Fanalyse  définitive  d'une 
substance  quelconque  y  a  constaté  Texistence  de 
trois  ou  de  quatre  élémens,  conime,  par  exemple, 
à  l'égard  des  aiatières  végétales  ou  animales,  ou 
ne  peut, évidemment,  sans  se  permettre  une  hy- 
pothèse plus  ou  moins  hasardée,  prononcer  que 
cette  combinaison  est  réellement  ternaire  ou  qua- 
ternaire, au  lieu  d^étre  simplement  binaire.  Car 
il  doit  sembler  toujours  impossible  de  garantir 
que,  par  une  analyse  préliminaire,  moins  violente 
que  cette  analyse  finale,  on  ne  pourrait  points 
en  eSbt,  résoudre  la  substance  proposée  en  deux 
principes  immédiats  du  premier  ordre,  dont  cha- 
cun serait  ultérieurement  susceptible  d'une  nou« 
velle  décomposition  binaire. 

pie ,  k  r«gtrd  des  cbtorures  oa  dct .  solfarc»  alcalioi,  qni  0009  offrent 
la  combinaiaoïi  d'an  corpe  «impie  avec  no  compoM  de  deoz  élémens. 
Mais,  aloiriy  tonte  la  difficulté  réaide  éTidcmment  dam  rimperfectiom 
dea  dénpmioaiioos  naîtéea  ;  earj  une  telle  combinaison  est ,  par  sa  nar 
tnre,  clairement  intermédiaire  entre  celle  de  demc  corps  simples  et  celle 
t!e  deux  principes  immédiata  composés  chacnn  dedenx  élémens.  Qnand 
lu  notion  de  Pordre  de  composition  sera  généralement  reconnue  coàime 
prépondérante  dans  la  pliilœopbie  rbimiqne  »  le  langage  qni  **y  c^^ 
p.jrte  dcTicnd^  spontanément  pins  complet  et  pins  précis. 
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Si,  pour  fixer  le9  uiées,  uq  chimi^p  ^ssiier 

s'avisait  nv  joardliui  cji'^ppliquçr  f  à  r  wulysp  du  sail- 

péCre,  des  jQ^yeifs  trop  éni^i^i(|vies,le$ résultats  de 
cHittA  opéi^tiq^  destructive  ppi:|rr9ieQt,$^Q$  doute, 
rf^torisér ,  d'après  i^os  errewwis  ^^el$>  9  cd^çe- 
\çip  l^tioirakepit  cette  i9yl>^,t9n6?  cfHfijme  ^w 
çopil^inai^Qa  t^rpaire  d'ojjigwç^  4'woî«,  et  de 
{>Qta9sium  :  et|  çep^pdaiit^  c^u  s^it  .<JuV9.e  tpllç 
conclusion  serait  ici  c^rtaiueiuent  fa^ispe^ptiis^jp 
la  substance  peut  être  aisément  recop3irqite  par 
\ine  cpoibinaûoA  directe  entre  Tacide  pitri(|ue  et 
Jh  potasse,  dont  une  anf^lyse  niôiiis  perturbatrice 
çût,  dVIlears,  opéré  )a  çépavatiou^  sonsi  entrai- 
98r  leur  décoipposition.  jM>straction  faite  de  tout 
pré^^y  ppurquoi  ae  penserioms-nous  pas  <{u'ij 
|)|3Ut  en  être  ainsi  k  t'^ard  de  çhai{ue  combinai- 
tpn,  habituellemept  classée  coupne  ternaire  ou 
quaternaire?  I4  analyse  inunédîate  étant  )ii8(^u'^ 
l^re'spnt  ^i  imparfaite,  comparativement  à  VftMlyne 
élémentaire,  surtout  quant  à  ces  substapqe^,  ce- 
lait-il rationnel  de  proclamer ,  dès  aujourd'hui , 
)^on  impuissance  ëtemdie  et  nécessaire  envers 
iîlles?  Ce  tpls  j^gQiAçiij»  pe  sçnt-ilsî  pa^  mèn^ 
ti'éqnemment  fondés  sur  une  eonfusion  vicieuse 
rnlrc  ces  deux  sortes  d'analyse,  si  réellement 
<!iSërentes,  néanmoins,  en  elles-mêmes,  et  si 
bîcn  caractérisées,  d'ailleurs,  dans  leurs  opéra- 
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(ioas  t  l^DPfi  fW  U  délicatesse  4e»  procédés,  l'autre 

Une  con^idérAtîpn  tfès  iwpQir(»9te,  relative  9U. 
point  de  Tue  syntl^tique,  pwt  oQpdjiire,  w  effila 
^  iponti^  <i^ey  dans  Tétude  deç  piQii|iliiP9Î3oos  on* 
TÎpwgées  auj|o«rd'huii  ocmme  plum  que  binaires ,  on 
nf  4i3tipgne  pmq(  A$$et  l'aoalyse  iaimédiale  de 
l'analyse  élémeptaire  :  c'est  Textr^oie  difiiciiké, 
ç%  mèïï^^j  îusqu'ioi,. rentière  imp^saibilité  pour  la 
plupart  des  cas ,  de  vmfier,  par  )a  synthèse  ^  lea 
ré^)|at4  apa^t^iies  propreé  a  ces  substances.  J'ai 
pi^bli  en  pHocipe^  dans  la  leçon  précédente,  que 
h  synthèse  immédiate  est,  en  général,  oaractérisée 
p^r  sa  lapilité,  tandi3  que  la  synthèse  élémentaîpe 
y^Xj  MX  contraire»  p^r  les  grands  obstacles  qu'elle 
dpit  préaentef  presque  toujours.  Ainsi,  réeipror 
quenpent)  riuipQssibiUt4  d'opérer  la  recomposition 
constitue,  ce  ipe  semble  y  uu  motif  très  rationnel 
de  pré^mtuer  que  l'analyse  n'a  pas  été  in^médialff  > 
lorsque  cette  conclusion  ne  saurait  d'ailleurs  étr^ 
attaquée  par  aucune  autre  considération ,  cq  qui  s^ 
certainement  lieu  ici.  Ainsi,  par  exemple,  on  f(ut, 
d'ordinaire,  hautement  ressortir  l'impossibilité  dev 
reproduire,  par  la  synthèse»  les  sp^tances  ,v€jgé^ 
taies  ou  animales  :  on  l'a  même  érigée  en  une  sorte 
de  principe  empirique.  Mais,  cette  pr^teudue  im-» 
|)Q^ihilité  ne  tiendrait-elle  point  uiiiqueqieBt  à  ce^ 
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qu'oB  s'obsUne  k  opéi^r  une  synthèse  élémeotaire, 
Jà  où  il  faudrait  procéder  par  une  synthèse  inunè* 
diate ,  dont  les  matériaux  devraient  être ,  en  beau- 
coup de  easy  préalablement  découverts?  Cette 
remarque  se  vérifie  pour  une  foule  de  combinai- 
sons,  dont  le  dnaKsme  n'est ,  toutefois ,  nullement 
douteux ,  et  avec  la  seule  différence  que  les  prin- 
cipes immédiats  sont  mieux  connus.  Si,  pour 
suivre  Texenlple  du  nitre  précédemment  choisi , 
on  entreprenait  de  le  recomposer  par  k  combinai- 
son  directe  de  l'oxigène,  de  l'azote,  et  du  potas* 
siom,  il  est  incontestable  qu'on  n'y  parviendrait 
pas  davantage  que  lorsqu'il  s'agit  de  reproduire 
les  substances  organiques  en  unissant  tout  d'nn 
coup  leurs  trob  ou  quatre  élémens  :  les  obstacles 
qu'on  fiiit  justement  valoir  dans  ce  dernier  cas, 
seraient ^en  effet,  esseotiellement  analogues  et  tout 
aussi  puissans  à  l'égard  du  premier.  Afin  de  pren- 
dre un  exemple  encore  plus  frappant,  j^ndiquerai, 
a  ce  sujet,  Texpérience  vraiment  capitale  où 
M.  Wœhler  est  parvenu  à  reproduire  l'urée.  Eùt-il 
pu ,  en  effet ,  obtenir  un  tel  succès ,  si ,  d'après  le 
préjugé  oitiioaire,  il  avait  tenté  de  combiner  di- 
rectement l'oxigène,  l'bydrogène,  le  carbone,  et 
l'azote,  qui  concourent  à  former  la  constitution 
élémentaire  de  cette  substance,  au  lieu  d'unir  seu- 
lement ses  deux  principes  immédiat»,  jusque  alors 
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inconnus  en  celte  qualité  ?  Avons^nous  réeUemenl 
aucun  motif  rationnel  fie  penser  qu'il  n'en  est 
point  ainsi  dans  tous  les  autres  cas?  » 

Les  chimistes  peuvent  donc,  désormais,  ce  me 
semble,  sans  contredire  réellement  aucune  obser* 
vation  positive,  et  en  se  conformant,  au  contraire, 
aux  plus  puissantes  analogies ,  attribuer  une  en^ 
tièr€  généralité  au  principe  fondamental  du  dua- 
lisme de  toute  combinaison ,  sous  cette  seule  coi;b> 
dition ,  facile  à  remplir  sans  doute^  de  regarder 
comme  étant  encore  très  imparfaite  l'analyse  oc*- 
tuelle  des  substances  plus  que  binaires,  et  surtout 
des  substances  dites  organiques,  dont  les  vrais 
principes  immédiats  resteraient  ainsi  à  découvrir*. 
A  ia  vérité,  ces  principes  incounus  ne  sauraient 
^tre  conçus  -qu'en  imaginant  entre   l'osîgène^ 
rkydrogène,  le  carbone,  et  l'azote,  un  nombre 
assez  considérable  de  nouvelles  combinaisons  1h^ 
naires,  du  premier  et  du  second  ordre,  dont,  k 
réalisation  doit  sembler  aujourd'hui  presque  im*> 
possible»  Mais ,  cette  indispensable  supposition^* 
quoique  peu  compatible  avec  les  habitudes  ^c* 
tuelles,  n'entraîne  réellement  aucune  grande  dif-^ 
£culté  scientifique;  car,  il  suffit  d'admettre  cette 
réflexion  très  naturelle,  que  nos  procédés  analy^ 
tiques  sont ,  à  cet  égard ,  jusqu'ici  trop  violens  el 
trop  grossiers  pour  séparer  les  principes  immé* 
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dkils  sans  les  décomposer.  Quaut  k  Tobjection  du 
iiombre,  elle  né  saurait  être  prépondérante.  Nous 
connaissons  maintenant 5  en  effet)  au  moins  cinq 
combinaisons  bien  distinctes  entre  l'azote  et  Pozi- 
gène;  la  notioii  d'un  seul  oiide  d^hydrc^ène,  qui, 
pendant  quarante  ank ,  avait  semblé  si  inébranla- 
ble ,  a  fait  place  à  celle  de  deux  composés  très  ak* 
ractérisés;  le  carbone  et  l'azote,  qui  né  parais- 
saient point  susceptibles  d'être  combinés,  forment 
aujourd'hui  le  cyanogène;  et,  de  mêthe^  dans 
presque  tous  les  autres  cas  analogues.  Rieii  n'em- 
pêche donc  de  concevoir,  par  ettension,  qu'il 
puisse  exister ,  entre  les  ëlémens  des  substances 
ternaires  ou  quaternaires,  plus  de  combinaisons 
directes  et  toujours  binaires  que  la  chimie  h'en  a 
encore  constatées.  Indépendamment  dés  composés 
des  ordres  suivans,  dont  là  variété  doit  naturelle- 
ment être  bien  supérieure.  Il  est  extrêmement 
vraisemblable  c(ue,  sans  aller  même  au-delà  du 
second  ordre ^  on  pourrait  former,  avec  ces  élé- 
nîens,  assez  de  principes  Imniédiats  parfaiteinetit 
distincts  pour  correspondre  eHActement,  pat-  un 
dualiàme  perpétuel^  à  la  composition  réelle  de 
toutes  le^  substances  organiques  vraiment  ^ffé* 
rràtes,  qui,  d'un  antre  cote,^  suivant  là  éritique, 
très  rationnelle,  au  fiind,  quoique  fort  exagérée 
de  M.  Raspaîl,  doivent  être  réputées  beaucoup 
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moihk  udJÉibreasès  que  hé  lé  fait  suj^poser  orcli-^ 
naihénieni  (M  ëxàîtieji  8Ut)ëificiel  et  peu  judibiéUx^ 
côiiiiùe  \k  Tifadiquérai  spéèiàteaieàt  dànl;  In  tfëhf(f^ 
HètiTièttiÊ  leçon. 

On  dtnt ,  toùtéroi» ,  fëittarqtier ,  i  bé  au j«t ,  qité 
si  lëi  fchiihhtéi  ne  devaient  point  se  décidefèftOU 
S  drcôniferire ,  d'dtié  âiMièi^il  tériUblemèklt  iciefi^ 
tffiqttë,  le  ^bs  pràpté  et  géùéràl  du  ilibt  àUèstéhéè^ 
ce  qui  Se  t^ilirait  à  Subbrdoùiier  toujours  ^oh  sté-* 
céptioD  k  ridëe  d'ùtié  cofhbtHàisoH  téèllej  lé 
duàli&me  ùiiWersél  et  itidéfiûi  ne  |)dûrraif  Hté 
aôtiléilu  :  cat  on  citerait  aiâémeùt ,  Suiftottt  dàni 
la  chimie  physiôl6{^quë,  plùsielirs  tks  très  pro^ 
Notices,  où  le  défaut  dé  dualisme  eftt  irrécusable. 
Mais,  à  màiUh  dé  ddtifoudre  ëhtièi>iïtnétlt  la  iaûbû 
àé  dissobUion,  et  fnémef  celle  de  inébmgàj  atec 
toâDé  dé  coMhindisany  oU  âé  saurait  ellViéagel- 
dbnllné  une  véritable  subttdhèé  chimique  iul  ge^ 
Hèrts,  un  a^tùbldgê  fdrtult  de  Mb&tatlte^  hété- 
rogènes, éùtih  Paggldtiléi^tléÊt  éiit,  ^sqttë  tou- 
jours, étidetiltneiii  toécàtiique,  tels  que  la  âèté,  le 
3ang ,  l'ùrltie ,  uh  cialenl  biliaife  oit  nritidité,  etc.  ^ 
Ô&  lé  nombre  des  |itétendttS  pAhtipèi  ithmédiaUs 
peut,  èfù  quefque  &6fte,  éité  toiit-à'tlldt  illimité. 
Eu  étëiidant,  d'tàé  thanièré  atlsst  t^^ë  «tifadéfi- 
iiie ,  la  sigtiification ,  dès  lors  prèiqué  arbltf aire,  dix 
mot  suhàtancè,  si  précieui,  tiéànmoins,  pdtii*  la 
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science  chimique ,  il  ne  serait  pas,  sans  doute, 
plus  irratioDuel  de  traiter  comme  autant  de  noo- 
Telles  substances  chimiqnes ,  les  eaux  des  dîfl^ 
rentes  mers^  les  diverses  eaux  minérales^  les 
terrains  naturels  les  plus  hétérogènes,  etc. ,  et 
même,  mieux  encore  «  les  mélanges  purement 
artiGciels  d'un  nombre  quelconque  de  sels  jetés 
au  hasard  dans  une  même  dissolution  aqueuse 
ou  alcoolique.  Du  reste,  les  considérations  réser* 
vées  pour  la  trente-neuvième  leçon  indiqueront , 
j*espèret  les  moyens  de  fidre  disparaître ,  à  F^ard 
des  matières  animales  et  végétales,  les  seules  dif- 
ficultés sérieuses  qu'un  tel  sujet  puisse  présenter, 
en  montrant  que  Fincertitude  et  la  confusion  à 
cet  égard  proviennent  essentiellement  de  ce  que, 
jusqu'ici,  on  n'a  point  asses  séparé  ,  par  une  op- 
position nette,  rigoureuse,  et  convenablement 
approfondie,  le  point  de  vue  chimique  du  point 
de  vue  physiologique.  Sons  ce  rapport ,  comme 
sons  tant  d'autres  précédemment  signalés ,  on  doit 
assurer  que  les  notions  les  plus  élémentaires  de  U 
philosophie  chimique  ne  ^sauraient  être  établies 
d'une  manière  pleinement  rationnelle,  et  de  Csiçon 
à  réunir  les  trois  propriétés  essentielles  de  la  clarté, 
de  la  généralité,  et  de  la  stabilité,  sans  être  préa- 
lablement fondées  sur  .une  comparaison  d'en- 
semble suffisamment  élaborée,  entre  la  chimie  et 
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la  hittoghi,  coihpafaitsoa  qa'nn  iyAèoie  comptet 
de  philosophie  positive  peut  'sècil  régnlîèrément 
organiser. 

£d  oônsidérani ,  sous  le  point  de  vue  fonda- 
mental qui  nousoQcupe  ici,  le  mouvement  actuel 
des  idées  chimiques  y  là  tendance  universelle  k  im 
daaKsme  complet  commence  à  s'y  ûîanifester  au~ 
joard'hui  d^mié  manière  non  équivoque.  Je  ne 
fais  pas'seulemi&nt  allusion  à  l'assiinilâtion  dé  plus 
en  plus  prononcée  qu'on  tcfnte  d'établir  entre  les 
combinaisons  organiques  et  les  combinaisons  inôiy 
ganiques,  quoiqu'il  en  résulte  nécessairement  un 
progrès  indirect,  mais  évident,  vers  le  dualisme 
systématique.  J'ai  surtout  en  vue  les  expériences 
analogues  è  celle  de  M.  Whœler,  miàlheureuse-  , 
ment  encore  trop  rares,  où  l'on  ramène  directe- 
ment artf  dualisine,  soit  par  l'analyse,  ou  par  la 
synthèse,  les  composés  qui  semblaient  le  plus  s'y 
vefaser.  On  doit  même  rémarquer,  enfin ,  sous  ce 
rapport,  la  disposition,  devenue  très  commune, 
*à^  représenter,  en  quelque  sorte  spontanément, 
par  une  formule  binaire ,  la  proportion  des  élé- 
mens  propres  aut  substanées  les  plus  compliquées. 
Sans  donte,  il  n^y  a  point  un  véritable  dualisme, 
lorsque,  par  exemple,  on  exprime  le  résultat  nu- 
mérique de  l'analyse  élémentaire  de  l'alcool ,  en 
énonçant ,  pour  plus  de  facilité ,  la  composition 
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de  ce  coqps  OQtmne  îdenti^pie  i  edled'oii 
de  gu  fajdrogeDe  perearbooé  et  d^ao  volodic 
vapear  d'eau ,  condenses  en  un  seul  :  cer^  on 
voit  là  cpi'uQ  nmple  artifice  didactique  desliné  a 
caractériser  le  résultat  analytique  par  uBtt  Sbnanks 
abrégée,  a  laquelle  on  pourrait  aabatiUier,  pliisoo 
moins  commodément,  beaucoup  d'autres  fidioiia 
synthétiques  assujetties  au  dualisme,  et  qui  seraient 
toutes  finalement  équiv  alen  tes  entre  elles ,  quoique 
pas  une  seule  peut-être  ne  flt  réellement  connattre 
les  vrais  principes  immédiats  de  cette  silbstanœ, 
envisagée  comme  binaire.  Ce  d'est ,  évidemoKnt  ^ 
que  par  un  véritable  travail  chimique ,  et  non  par 
un  tel  jeu  numérique,  que  l'alcool  et  loua  les 
corps  analogues  pourront  être  effectivement  dua- 
lises:  car,  cette  grande  transformation  engen 
nécessairement,  sinon  une  analyse  ou  une  wp^ 
thèse  formelles,  qu'on  devra  souTcnt  a)oonier, 
du  moins  la  construction  d'une  hypothèse  propre 
a  représenter ,  autrement  que  sous  le  seul  rapport 
des  proportions,  l'ensemble  des  caractères  chimi* 
ques  de  la  substance  proposée.  Qopique  les  habi* 
tudes  auxquelles  je  fais  aUusion  oflfrent  peut-être 
quelque  danger^  en  paraissant  indiquer  eomme 
accompli  ce  qui  n'est  pas  même  commencé,  il 
serait ,  néanmoins ,  impossible  de  méconnaître 
combien   elles    tendent    a  préparer  les  esprit» 


s  l'étaUnemeot  i^l  d'un  dimUinie  génénA. 
Afin  de  itéaumer,  du  point  de  vue  le  p|us  pbi^ 
lo«>pliiqae)  Tensemble  de  cette  importante  A»^ 
ciianoQ  sur  le  dualisme  chimique,  \e  renuircpieiiaî' 
qu'on  petU;  la  réduire  a  ëtabUr  que  la  ckisBë 
ackneUe  denàit  proâter/  arec  plus  d'iudûleté!^ 
poor  la  simpliQoation  de  seS' notions  findamenta^ 
les,  du  degré  d'indétemunalion  que  la  nature  de 
ses  recherches  laîsse  nécessairement  quant  à  «H 
constitution  intime  des  cor(to.  Lé  mode  réel  chig^ 
gldmération  de  leurs  particules  élémentaires  nom 
étant  radicalement  inaccessible,  et  né  pouWnvt 
constituer  nullement  le  vrai  A^et  db  nos*  études 
diimiquës,  nous  aTons  toujours,  par  suite,  la«fli^ 
culte  rationnelle,  dans  la  sphère  bien  circonaerite 
de  nos  feeherchea  positives,  de  éoncefoir  la' com- 
position inuiiédimU  d'une  atibstanoe  qlielbonquè 
comme  seulement  binaire,  de  maitière  à  reprér 
smter,  néanmoins,  avec  une  pleine  «Mclitude , 
tous  les  phénfMttènes  appréciables  que  la*  chimie 
peut  nous  offirir,  à  quelque  état  de  perfeotioiiotM 
ment  qaVm  la  suppose jàimais  parvenue.  Le-maitt^ 
tien  indéfini  des  hypothèses  mal  coàstnMteaqbi  se 
rapportent  i  une  colnposi<âon  plus  quë'bidÉh|ev 
compliquerait  inutilement,,  à  un  haut  de^[ré,  lé 
système  général  deaoa  travaux  chidiiqflRsiy'Spna 
nous  ryipprffcher  davantage  de  U  yéri^jbl^  dîspo- 
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aitHMii  nolécidàire  propre  a  chaque  ooiBkMiBon^ 
Ainsi  j  je  ne  propose  point  le  dualisme  nniversel 
eiiaTanaUe  comme  une  loi  réelle  de  la  natuve, 
(|iie  mnia  ne  pourricos  jamais  avoir  aucun  moyeu 
de  constater;  mais  je  le  proclame  un  arlifipe  fon- 
damental  de  la  vraie  philosophie  chimique ,  des- 
tiné à  simplifier  toutes  nos  conceptions  élémen- 
taires, en  usant  j  udidenseaieii t  du  genre  spécial  de 
ltt)erté«esté  facultatirpour  notre  intelligence,  d'a- 
près le  véritable  but  et  l'objet  général  de  la  diimie 
positive,  fila  pensée  a  ce  sujet  me  parait  mainte- 
Mnt  assez  clairement  formulée,  pour  devenir 
eaactement  jugeable  pour  tous  les  chimistes  phi« 
losophes,  a  la  haute  méditation  desquels  je  dois 
JciMinnais  rabandooner. 
. .  Telles  sont  lesdiverses  conditions  capitales^  tant 
de  méthode  que  de  doctrine  ^  dont  la  science  Ai* 
inique  me  semble  avoir  rigoureusement  besoin 
d'obtenir,  sinon  l'entier  accomplissement  général, 
du. moins  une  approximation  pleinement  caracté* 
FÎsée^  avant  qu'on  puisse  y  procéder  rationnelle* 
Bsent-à  la.  constructioti  directe  et  définitive  d'un 
système  complet  de  classification  naturelle,  sua  « 
ceplible  de  remplir,  envers  la  chimie ,  ma»  à  im 
degré  beaucoup  phis  parfidt,  l'office  fondameotal 
auquel  aefait  destinée,  en  biologie  (i),  le  vraie 

(i)  Je  D«  penit  pat  ^u'ancnn  phildtoplw  poiMe  •njoardlmi  lairre 
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hiérarchie  universelle  des  csorps  TÎvaiis^  sil^etlvétte 
compIicalioA  des  ph^nomènçs  pavait  y  pertneMrp 
le  libre  développement  de  ses  propnëtés^  eisen^ 
Uelles.  Peut*étre  Irouy^ra^troo  que ,  jusqu'à  pré- 
sent  ^*  personne  ne  s'était  formé  une  asser  grande 
idée  de  la  nature  et  de  l^sspvit  d'une:  telle' opérav 
lion  philosophique,  A  mes-  yeux  y  la  dassificatioi^ 
chimique,  ainsi  coufoe,  c'est  la  sdenee  ello-mdKie^ 
condensée  dans  son  résumé  le  plus  «ubstantieli* 
Je  ne  pui»,  à  œi  égard,  m'attribuer  d'autre  mé*- 
rite  essentiel  cpie  d'avoir,  le  pvemier,  coavennble* 
ment  transporté,  dans  la  science  chimique,  le 
genre  spécial  d'esprit  philosophique  que  développe 
spontanément,  par  sa.  nature,  la  scnence  biologî* 
'  que,  telle  que  l'ont  conçue,  depuis*  Aristole*, 
tous  ses  grands  maîtres,  et  eu  dernier  lieu,  le 
philcGophe  qui  me  parait,  dans  le  siècle  actuel', 
en  avoir  le  mieux  saisi  le  yaste  ensemble  ,•  mon 
illustre  ami  M.  de  Blain  ville.  Si  cette  combi^* 
naison  est  jugée  efficace ,  elle  contribuera ,  j'es- 
père ,  à  mettre  en  pleine  évidence  la  haute  néces^ 
site  générale  de  régulariser  ces  grands  rapports 

«D  pea  loin  one  fcrie  qaelconqoe  d^idëet  généraJet  sur  l'ensemble  n  - 
tioanel  des  considiSrations  positives  propres  ans  corps  vifans ,  sans  éire , 
en  quelque  sorte ,  natnreUement  obKgé  d^employer  cette  henrense  es- 
preMÎon  de  biologie^  si  jodictenscmeni  consunice  p^r  M,  de  BlaiiiviV^, 
Ci  dont  le  nom  de  physiologie,  même  purifié ,  n^oflfriraii  qn^un  faible 
et  ëoQÎTocpie  cqoivaleDi. 
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MÎmaîfiques,  par  l'usage  babîtualdu  ayslèsie  com- 
plet de  pkiloMpliie  poaitÎYe,  dont  je  m'efibroe, 
dans  oet  ouvrage,  d'ongaiûser  k  coostraclieB. 

L'eitréme  «miportatioe  qoe  j'ai  attachée  a  la 
diaouamn  préoadente,  tient  surtout  a  la  haute 
idée  que  i)e  mt  forme  du  beau  caraotére  que  doit 
pmidre^  un  four^  la  sdenoe  cfapokioe,  maisle- 
Ba«t  si -fiuble  et  ai  incohëvoile^  malgré  «a  âohe 
dolkotiou  de  bits.  Quoique  le  sujet  de  la  chimie 
smt  néoesmirement  fort  étendu ettrèsconiptiquéy 
il  n'y  a  paa  de  science  fondamentale,  saof  l'astn>- 
aomie ,  dont  les  phdnomènes  présentent,  par  leur 
nature,  une  aussi  parfaite  homogénéité  Teelle,  et 
qui,  par  conséquent,  eu  égard  aux  diflE^cnltés  qui 
lui  sont  propres,  comporte ,  à  un  aussi  haut  de- 
gré ,  une  véritable  systématisation^  en  harmonie 
avec  l'esprit  général  de  ses  recherches  poskivea. 
Or,  cette  constitution  unitaire  de  la  science  chi- 
mique me  semble  devoir  essentiellement  consister 
dans  la  formation  rationnelle  d'un  système  com- 
plet de  classification  naturelle,  qui  ne  saurait  être 
obtenue,  an  d^pré  suffisant^  tantque  toutes  les  com- 
binaisons ne  seront  point,  d'une  part,  assujetties, 
sans  distinction  d'origine,  a  un  ordre  fixe  de 
^nsidérations  homogènes ,  et,  d'une  autre  part, 
constamment  ramenées  à  un  dualisme  fonda- 
mental. 


L'état  préMDt  de  k  eliiBiie  ne  permet  gvière 
de  se  former  difeelemept  une  idée  nette  et 
jfiftte,  ni  da  genre,  ni  do  degré  de  ooMistaliee 
sôentifique  qoe  cette  partie  eapitele  de  le  fhihy- 
sopUe  qatorelle  est  amn  destinée  k  acquérir 
piaf  tard.  Toutefois,  j'examinerai  soig^eoseflaent, 
aoos  ce  rapport,  dans  les  deux  leçons  suivantes, 
les  deux  doctrines  dnasiques  qui  se  rapprochent 
le  pfais  anjourd'hui  de  cette  rationnalité  positiTe, 
la  dcctri|ie  des  proportions  déflnies,  et  I4  Uiéorie 
électro^chimique,  qumque  Fone  et  l'antre  ne  soient 
véritablement  relatives  qu'à  iw  ordre  partiel ,  et 
même  secondaire,  de  consîdécalioM  diinnquesv 
Mais  je  dois,  en  outre,  terminer  cette  leçon  en 
signalant  très  sommairanent ,  dans  la  chimie  ac* 
teellct  les  deux  points  généraux  de  doctrine  qai 
me  paraissent  les  plus  propres,  par  leur  nature, 
à  indiquer  avec  précision  le  vrai  dogmatisme  versi 
lequel  doit  tendre  l'ensemble  de  la  science,  d'aprèsi 
la  mardie  précédemment  caractérisée. 

Je  oilerai  d'abord ,  et  au  premier  rang ,  la  loi 
capitale  des  doubles  décompositions  salines,  dé- 
coaverte  par  BerthoUet ,  et  complétée  ensuite  par 
le  grand  et  beau  travail  de  M.  Dulong  sur  l'action 
réciproque  des  sds  solubles  et  des  sels  insolubles. 
En  la  bornant  ici,  pour  plus  d^  simplicité,  au  cas 
de  la  double  solubilité,  seul  considéré  par  Ber^- 
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iboU^y,  elle  coiinste . dans  ce  fiât  féaëral  :  deux 
aelfl  ipluble^,.  d'ailleurs  queloonques,  sedéconpo- 
seDt  mutueUement  toutes Jes  fois  que  leur  réacticm 
pqut  produire  .no  sel  insoluble,  ou,  seulemeiii 
flPléine,  Diçdns.soluble  .que  chacun  des  preuMers. 
Pftmû  les  propositions  diimiques  d'une  împoi^ 
tanee réelle  et  d'une  eerUâne généralité,  tout  es<* 
prit  philosophique  doit  éflûnemment  distinguer 
aujourd'hui  ce. grand  théorème,  qui  peut  seul 
donner  jusqu!ici  une  idée  exacte  de  ce  qui  eons* 
titae,  en  chimie,  une  véritable  loi;  car,  il  en  a 
seul .  tous  les  caractères  essentiels.  11  est  directe* 
ment  relatif  au  sujet  propre  de  la  science  chimi- 
que, c'est-ii«dire  à  l'étude  des  phénomènes  de 
CMiposition .  et^de  décomposition  :  il  établit  une 
relation  positive  et  fondamentale  entre  deoi  clas- 
ses de  phénomènes,  jusque  alors  entièrement  indé- 
pendantes :  enfin,  comme  critérium  décisif,  il 
permet,  envers  une  certaine  catégorie  d'effets 
chimiques,  malheureusement  trop  restreinte,  d'at* 
teindre  à  la  destination  finale  de  toute  science 
réelle,  la  prévision  des  phénomènes  d'après  leurs 
liaisons  positives.  Gir,  les  divers  degrés  de  solubi'- 
lité  des  différens  sek,  dont  la  connaissance  est 
déjà ,  en  elle-même ,  indispensable  aux  chimistea, 
conduisent  ainsi  a  prévoir  avec  certitude  les  ré-* 
5u|Uts  de  plusieurs  conflits.  On  peut  £aiire  à  peu 


prè»  1m  mêanM  resiarquet  rar  une  (HDopoâtâoB  aiuK 
logae,  relatiire  aux  réactions  des  sek  par  la  voie 
aèobe,  ou  la  ooosidémtioii  de  volatilité  remplaee 
cette  de  mobilité. 

En  étaUissant  cette  loi  importante ,  Bèrdbollet 
a  fiait  judicietasement  resaortîr  la  nnllite  de  l'expli* 
cation,  eiaentieUemeiit  métaphysique,  admise  jua^ 
que  alors ,  d'après  l'illustre  Bergmann ,  pour  les 
phénomènes  de  décomposition  réciproque,  par 
l'antagonisme  imaginaire  des  doubles  affinités. 
Mais  il  a  évidemment  méconnu ,  lui-même,  l'es- 
prit fimdamental  de  toute  philosophie  positive, 
quand,  à  son  tour,  il  a  tenté  d'expliquer  la  lot 
qu'il  venait  de  découvrir,  abstraction  &ite  même 
du  rôle  (Mrépondérant  qu'il  attribue,  dans  cette 
explication,  i  une  certaine  prédisposition  à  la  co- 
hésion, qui  est  radicalement  inintelligible.  Aucune 
loi  ne  saurait  être  vraiment  expliquée  qu'en 
parvenant  à  la  fidre  rentrer  dans  une  autre  plus- 
générale  :  or,  celle  que  nous  considérons  ici  est, 
jusqu'à  présent,  seule  en  son  genre  :  elle  ne  com- 
porte donc  aucune  explication  réelle.  Si,  plus 
tard,  on  pouvait  la  rattacher  à  une  théorie  fonda- 
mentale sur  Faction  réciproque  de  tous  les  corn* 
posés  du  second  ordre ,  une  telle  relation  lui  cons- 
liluerait,  sans  doute,  une  véritable  explication 
positive  :  mais,  jusque  là,  ou  n'y  peut  voir  qu'un 
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simple fiul  géBëral,naUeiiiept  eiplkable,  et  qui, 
an  contraire,  sert  à  eipliqaer  ehacon  des  ftiu 
particuliers  qu'il  emlmisse.  L'importance  de  cette 
loi  y  et  l'occasion  qu'elle  m'offrait  de  l^ndre  plus 
sensible  le  véritable  esprit,  aujourd'hui  si  impar- 
faitement caractérisé,  de  la  chimie  positive ,  ont 
pu  ^ks  me  d<^miner  à  indiquer  expressément 
une  sen|blable  remarque,  dont  la  reproduction 
eAt  été  presque  puérile  à  l'égard  d'une  science  plus 
avancée. 

Je  crois  devoir,  enfin,  mentionner  ici ,  comme 
une  des  (Joctripes  générales  les  plus  parfaites  de  la' 
chimie  actuelle,  l'ensemble  très  satis&isaot  des 
notions  maintenant  acquises  sur  l'inBuence  fonda- 
mentale  de  l'air  et  de  l'çau  dans  la  productiott 
des  principaux  phénomènes  chiimques,  naturels 
on  artificiels. 

Quand  on  oti visage,  d'un  point  de  vue  suffisam^ 
menjt  élevé,  l'action  immense  et  capitale  exercée 
par  l'air  et  par  l'eau  dans  l'économie  générale  de  la 
nature  -terrestre,  soit  morte,  soit  vivante,  on 
comprend  l'enthousiasme  scientifique  qui  a  inspiré 
à  plusieurs  philosophes  allemands,  la  conception, 
d'ailleurs  évidemment  irrationnelle,  d'ériger  le 
système  de  ces  deux  fluides  en  une  sorte  de  troi* 
sième  règne,  intermédiaire  entre  le  règne  înorga* 
nique  et  le  régne  organique.  Mais,  ce  n'est  pas 
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sous  cet  aspect  que  la  «hiaûe  abstnAle,  qui  doit 
ivslar  esientMleméiit  étranipp  .au  peint  de  mie 
conopeftde  l'hîftoire  ealur^  pnc^nenent  dtfe;, 
coofidére  prioctpalemeni  l'étude  dé  l'ont  et  é^ 
TeaU)  qu'eUe  conçoit  jufitemeDt,  néanmoîna , 
comme  l'un  de  ses  fondemens  les  plvs  iodispen- 
sablos. 

Tous  uos  phénomèoes  chimiques ,  mAme  artifi^ 
oîeby  s'aocompliaseat  haUtuellement  dans  l'air  : 
tous  exigent,  presque  toujours ,  Piqtenrentîfli^ 
plus  DU  moins  directe  de  l'eau,  dont  la  plupart 
des  liquides  ne  .sauraient  jamab  être  enlièEement 
priws.  Il  est,  dès  lors,  évident  qu'auoooe  aéaetion 
duMÎqne  ne  peut  àtre  rationnellement  étudiée,  ai 
Fqn  n'jBSt  préalablement  eu  état  d'analyser  avec 
eiactitude  la  participatiou  gàciérale  de  ces  deux 
fluides.  Ainsi  y  la  tbéone  <Aiimique  fondamentale 
de  l'etr  et  de  l'eau,  doit  être  conçue  comme  une 
aorte  d'iAtroducticp  néceasaire  au  système  de  la 
cbimie  proprement  dite,  comme  appartenant  bien 
davantage,  par  sa  nature  i  à  la  méthode  qu'à  la 
doctrine,  et  enfin,  comme  devanture  placée  immé- 
diatement à  la  suite  de  l'étude  de»  corps  amples. 
Quoique  le  mode  habituel  d'espoâtion  des  connais^ 
sances  chimiques  soit  raremeiat  conforme  â  cette 
ooiicepUon  >  de  teb  caractères  n'en  sont  pas  moins 
irréousiâdes  <  même  quand  une  distributkm  peu 
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fadîdeuse  tend  a  letifiiiire  méecmilaUre.  Cda  est 
surtout  sensible  à  Pégjispd  de  Fair  :  car,  autrement^ 
à  quels  titres  la  chimie  absti^aité)  qui  ne  coDâdère 
point  les  mélanges,*  s'occuperaifc'^lle,  avec  tant  de 
soio,  de  l'air,  qur  n'est  qu'on  mélange,  si  ce 
n'était  pour  le  motif  général'  que  je  viens  d'indi-* 
quer?  Aussi,  sous  le  point  de  vue  historique ,- la 
douUe  analyse  de  l'air  et  de  l'eaù  a*t-elle  carac- 
térisé, delà  manière  la  plus  prononcée,  le  premier 
paa  capital  dé  la  chimie  moderne. 

L'kiflaence  de  l'air' daiis  l'ensémble^  des  phéno* 
mènes  diimiques,  était,  pair  sa  nature,  non  pas 
moins  importante,  mais  moins' diificile  àcaracté*^ 
riser  que  celle  de  l'eau.  Car,  l'air,  comme  simple 
mélange,  n'e&erce  point  one  action  chimique  qui 
lui  soit  propre,  mais  seulement  c^Ué  qui  résulte 
de  ses  deux  gaz  élémentaires,  dont  chacun  agit 
essentiellement  comme  s'il  était  isolé  j  sauf  la  di- 
minnlion  d'intensité  due  &  la  difficision,  et  en 
exceptant)  toutefois,  les  cas  peu  fi^uens  ôà 
l'accompUssement  du  phénomène  proposé  déter* 
mine  accessoirement  leur  combinaison.  Il  s'ensuit 
que  l'étude  vraiment  chimique  de  l'air  doit  se  ré* 
duire  à  reconuaStrela  nature  et  la  proportion  de  seè 
principes oonstituans,  en  un  mot,  à  son  analyse: 
toute  autre  considération  sortirait  du  domaine  ra- 
tionnel, de  ta  chiinie  abstraite,  et  appartiendrait  à 
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IMiistoire  datareUe*  Çky  oelte  ^oal  jae  fiMidAmenklfile 
a  élé  convei^ablaneol  exécutée ,  dès  FcMÎgine  de  la 
chîiiiie  iiiodecDe,sauf  riucertitude  qui.re»te  eaoore 
sur  U .  propofftioD .  presque,  ioseosible  de  j^az  acide 
carbooiquet^l^P^titrélrede  quelques  autres  prin- 
cipes encore  plus  diâséaûnés,  tels  que  lUiydrogé^ne 
entre  autres >  dopl.oo  comnience  aujourd'hui  à 
y  soupçonner  généi:idement  reiistence. 

Quoique,,  pendant  le  cours  d'un  deml^ttècle, 
l'analyse  chimique,  n'ait  constaté  aucun  change- 
ment  appréebble  dans  la  composition  essontieUe 
de  l'air  atàiosphénque  |  il  est ,  néanmoins ,  évidem- 
ment  impossible  de  concevoir  que  oette  compoai- 
iion.  ne  doive  .pas  s'altérer ,  a  la  longue,  en  im 
sens  quelconque ,  par  ^influence  si  prononcée  des 
fMHubreuses  forces  perturbatrices  :qui  agissent  iar 
cessament  sur. ce  mélange.  Leur  aoftagcnisn^ ,  il 
est  vrai ,  el  surtout  cehii  des  actions  végâtaks  dL 
animales  ^  les  neuirdise  nécessiiirement  en  partie; 
mais  un  tel  équilibre  ne  saurait  être  ni  rigotireax 
ni  constant.  Déjà  les  considérations  géologiques  ^ 
et  surtout  celles  de  botanique  fi>sflile,  ont  ccmduÉt 
à  présumer,  avec  beauponp  .de  vraisemblaneê', 
q0ey  k  des  époques  très  reculées,  la.composîlîeB 
jde  l'air  devait  éthre  sensiblen^ent  différente.:  les 

•  _ 

chimistes  ei^-mémes ,  et  principaleinent  M.  Tk 
de  Saussure»  ont  posilivemept  cooetaté  quelques 
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Mgèw»  vàmâons  p6nodKqiieë,qikaDt  k  la  propor- 
tioii  d'ackfe  ctrbooiqQe  aai  diverses  saiaotis. 
Noos  avons ,  d'ailleurs,  de  jostes  mctift  de  penaer 
que  nos  moyens  analytiques  aoni  encore  Sort  iaa- 
perfinta ,  rdativenieut  aux  divers  prindpea  accès- 
•eires  de  l'air  :  car,  les  chimistes  ne  »vent  enoore 
saisir  aucune  distkiccion  positive  entre  les  airs 
propres  aux  locaKlës  les  nneux  carsctériaëes,  dont 
rinflnenoe  si  diflërente  et  si  prononcée  sur  les 
âtna  vivans  prouve ,  néanmoins,  d'une  maattéte 
irrécasaUe  quoique  indirecte,  le  début  certain 
d'identité  reeHe.  L'étude  générale,  jusqu'ici  ex- 
trèesement  imparfiiite,  de  l'ensenUe  des  varia- 
lions  relatives  ii  la  composition  du  milieu  atmos* 
pbérique,  constitue  l'un  des  proUemes  à  la  fins 
ies  plus  importans  et  les  plus  diflkiles  que  l'Iûa- 
toîre  naturelle  puisse  se  proposer,  à  cause  de 
fétendue  et  de  l'utiKté  de  ses  applicationa  prin- 
ci|tale8  :  elle  peut  même  conduire  aux  indications 
les  plus  iDtéresnntes  quant  aux  limites  de  durée 
des  espèces  vivantes,  et  surtout  dé  la  race  bu* 
maine  ^  dans  un  avemr  indéfini,  en  assignant  la 
lois  dès  raodificsltiom  pec^res  aux  coo<fitions 
utiaosplsériques  de  leur  existence.  Mais,  cet  ordre 
de  relAierdiés,  à  peihë  ébauché  et  mal  oodçq 
encore,  est,  par  sa  nature,  essentiellement  étran- 
ger à  la  cbimie  proprement  dite,  car  ces  firtbies 


TUfiatioÉs  ne  iauraient  exercer  aucQoe  iafliMdee 
sotaUè  sur  les  |>hénoinèiie8  cbioiiques  habituelle» 
ment  explorés  :  et  rcilk  pôurquin  ^  sans  doute ,  les 
eUoûsles  s'en  ittqmètêot  si  pen«  Le  véritable 
objet  de  leur  science  est  txaétement  dëâni ,  sa 
sphère  est  netteinent  ciroonscrite,  son  importance 
fondamentale  est  évidente.  Qs  ne  dmvent  dbnc 
point  en  sortir  ^  poul*  fiire  intémpestivëmènt 
l'office  des  naturalistes  proprement  dits;  leur  in- 
terrenâon)  à  cet  égard,  serait  radicalement  con- 
traire à  la  vraie  distribution  rationnelle  de  l'en- 
sfsndble  du  travail  scientifique,  telle  que  je  Fai 
caractérisée  dans  Ih  deuxième  leçon  :  le  blâmé 
dii  public  ne  devrait  tombei*  id  que  sur  les  natu- 
ralistes èux<mèmes,  qui  manquent  à  leur  destina*» 
tioa. N'ouUions  pas,  toutefois,  que,  d'aprèa  les 
principes  établis  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage, aucune  étude  concrète  ne  saurait  être 
anivie  d'une  manière  vraiment  scientifique,  sans 
a  voir  été  préalablènient  organisée  d'après  une  com-* 
binaison  spéciale  de  toutes  les  sciences  fondamen* 
taies  ou  abstraites.  Cette  rè^e  est  éminefaiment 
sensible  envers  la  question  dctuelle,  dont  l'étude 
rationnelle  exige^  bvcfc  une  pleine  évidedoe,  un 
eftéemble  très  complexe  de  oootsidérations,  non- 
seulement  cfaîimquea  et  physiques,  tnais  aussi 
physiologiques,  et  même,  à  uti  certain  degré, 
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astranomiqnes.  Telle  est,  en  réalité,  k  cause 
înévitablè  de  la  profonde  imperfection  de  cette 
doctriae  jusqu'à  présent,  imjperfectîôn  commune^ 
d'ailleurs ,  à  toutes  les  autres  parties  importantes 
de  la  véritable  histoire  naturelle,  qui  n'a  pu  en- 
core amasser,  sous  aucun  rapport,  que  de  simples 
matériaux ,  plus  ou  moins  informes. 

L'étude  chimique  de  l'eau  exige ,  nécessaire- 
ment, un  ensemble  de  recherches  beaucoup  plus 
étendu  et  plus  compUqué  que  celle  de  l'air;  et 
pourtant  eUe  n'est  pas  moins  indispensable  au 
système  général  de  la  science  chimique.'  Car, 
l'eau  constituant  une  véritable  combinaison,  et 
pent-âtre  même  la  plus  par&ite  de  toutes  celles 
que  nous  connaissons ,  elle  peut  exercer  des  dFets 
chimiques  qui  lui  soient  propres ,  indépendam- 
ment de  ceux  qui  apparticaonent  à  ses  élémens ,  et 
outre  son  importance  comme  dissolvant,  en  écar- 
tant même  toute  idée  de  nmple  mélange.  De  là 
résultent  trois  aspects  bien  distincts ,  et  presque 
également  essentiels  à  divers  titres ,  sous  lesquels 
l'eau  doit  être  soigneusement  considérée  par  les 
chimistes,  et  dont  l'exacte  appréciation  a  été, 
inévitablement ,  lente  et  difficile^  si  tant  est  même 
que  cet  examen  fondamental  puisse  eujourd'boi 
êtie  regardé  comme  rigoureusement  terminé. 

L'analyse  de  l'eau,  représentée  par  une  quan-^ 
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tîlë  d'hydrogène  double  en  volume  de  celle .  de 
l'oxigène,  et  confirmée  à  l'aide  d'une  synthèse 
irrécusable,  constitue  la  plus  admirable  de  ces 
belles  découvertes  qui  ont  caractérisé  les  premiers 
pas  de  la  chimie  moderne,  nou-seulement  en  vertu 
de  l'éclalaote  lumière  que  cette  analyse  a  ré- 
pandue sur  l'ensemble  des  phénomènes  chimiques 
et  sur  l'économie  générale  de  la  nature,  mais 
aussi  à  raison  des  hautes  difficultés  qu'elle  devait 
nécessairement  présenter.  Sous  ce  premier  point 
de  vue ,  la  science  chimique  ne  laisse  aujourd'hui 
rien  d'essentiel  à  désirer.  Toutefois,  la  notion , 
opquise  dans  ces  derniers  temps,  de  l'existence 
d'une  nouvelle  combinaison  plus  oxigénée  entre 
les  deux  élémens  de  l'eau,  tend  à  soulever  des 
questions  intéressantes  et  encore  indécises ,  non 
sur  nrrévoôable  composition  de  ce  fluide,  mais 
sur  le  genre  d'influence  chimique  qu'on  suppose 
ordinairement  à  sa  décomposition  et  i  sa  recom** 
position  dans  une  foule  de  phénomènes;  et  plus 
spécialement,  sur  le  véritable  mode  d'union  die 
Toxigène  et  de  l'hydrogène  dans  toutes  les  subs- 
tances, surtout   liquides,  qui  ne  peuvent  être 
obtenues  sans  eau,  et  fi  l'égard  desquelles  un  ha- 
bile chimbte  vient  ,  tout  réoenuneut,  d'élever 
des  doutes  ingénieux,  qui  mériteraient,  ce  me 
semble,  d'être  mûrement  examiné».  *  : 
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L'action  disêolfante  de  l'eau  a  été  le  sujet  d'une 
loBgae  raile  de  laborieuses  recherches ,  d'une  difi* 
culte  très  inférieure ,  et  qui ,  naturellement  $  ne 
«auraient  présenter  aujourd'hui  d'importantes  la* 
cunes.  Néanmoins ,  il  &ut  remarquer ,  à  ce  sujet , 
arec  plus  de  soin  qu'on  n'a  coutume  de  le  frire,  la 
belle  expérience  de  Vauquelin ,  dans  laquelle  cet 
illustre  et  scrupuleux  chimiste  a  montré  que  l'eau, 
saturée  dPun  sel ,  restait  susceptU>le  de  se  charger 
d'un  autre ,  et  acquerrait  même  ainsi  la  singulière 
propriété  de  dissoudre  une  nouvelle  quantité  du 
premier.  Celte  expérience,  qui  a  été,  pour  ainsi 
dire,  dédaignée,  me  semble  capitale  en  ce  genre, 
et  me  parait  devoir  devenir  la  base  d'une  suite  de 
recherches  fort  intéressantes  sur  les  lois,  si  capri* 
eieuses  en  apparence,  de  la  solubilité,  dont  l'é* 
«ude  est  encore  essentiellement  empirique. 

Les  chimistes  ont  été  long-temps  à  concevoir, 
len  principe,  que  l'eau ,  outre  son  influence  dissoU 
vante,  pût  agir,  d'une  manière  vraiment  chimique^ 
autrement  que  par  ses  él^ens.  Cette  combinai* 
son,  si  éminemment  neutre ,  semblait  devoir  être, 
-en  elle-même,  pleinement  inoffensive,  et  ne  pa- 
raissait pouvoir  altérer  les  autres  substances  que 
par  sa  décomposition.  Le  fudicieux  Proust  a  pensé 
que  cette  parbite  neutralité  devait,  par  sa  nature, 
présumer  y  au  ccm traire,  l'existence,  pour 
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l'eau,  de  certaihes  affections  chimiques,  indépen-  * 
dantes  de  8a  composition.  Telle  est  la  considéra-^ 
tion  très  rationnelle  qui  a  conduit  ce  chimiste  à 
crëer  l'élude,  désormais  si  importante,  des  ty-- 
dnUes  proprement  dits,  envisagés  comme  une  sorte 
de  sels  nouveaux,  où  Teau  joue,  pour  ainsi  dîre, 
à  l'égard  des  alcalis,  le  rôle  d'une  espèce  d'acide 
hydrique.  L'examen  de  ces  combinaisons,  souvent 
très  énergiques,  et  de  toutes  les  autres,  plus  ou 
moins  prononcées,  que  l'eau  peut  former,  avec 
des  substances  quelconques ,  sans  se  décomposer  ^ 
constitue  la  troisième  et  dernière  partie  essentielle 
de  l'étude  fondamentale  de  l'eau,  envisagée  ra- 
tionnellement ici  comme  un  préliminaire  indis- 
pensable au  système  général  des  études  chi- 
miques. 

Après  m'être  èfibrcé  ,  dans  cette  leçon  ,  de 
caractériser  suffisamment,  quoique  par  une  dis- 
cussion sommaire,  le  but  et  l'esprit  des  concep- 
tions fondamentales  qui  me  paraissent  indispen- 
sables pour  investir  enfin  irrévocablement  la 
soence  chimique  de  la  rationnalité  positive  qui 
convient  à  sa  nature,  je  dois  maintenant  passer  à 
l'examen  philosophique  plus  spécial  des  deux  doc- 
trines générales  qui,  dans  la  chimie  actuelle, 
présentent  l'aspect  le  plus  systématique,  et,  en 
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premier  lieu,  apprécier  philosophiciaemeiit,  dans 
la  leçon  suivante,  emportante  doctrine  des  pro- 
portions définies. 
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trente-septieiiie;  leçon: 


Extmen  philoiophiqae  de  la  doctrine  cbittiique  des  pioportûm» 

définies. 


Malgré  la  grande  importance  réelle  de  cette^ 
doctrine,  on  ne  doit  pas  méconnaître  que,  par  sa 
nature,  et  même  en  la  supposant  complète,  elle 
ne  saurait  exercer  qu'une  influence  secondaire  sur 
la  solution  générale  du  vrai  problème  fondamental 
de  la  science  cbimique ,  tel  que  je  l'ai  caractérisé 
dans  la  trente-cinquième  leçmi ,  c'èst-à-dire  sur 
l'étude  éss  lois  directement  relatives  aux  phéno- 
mènes de  composition  et  de  décomposition.  Lors- 
que des  substances  quelconques  sont  placées  en 
relation  chimique  dans  des  circonstances  détermi- 
nées, là  théoriedes  proportions  définies  ne  tendnul- 
lement,  en  elle-même,  à  nous  faire  mieux  prévoir, 
parmi  tous  les  cas  qae  comporterait  là  composition 
des  corps  proposés,  à  quelles  séparations  et  à  quelles 
combinaisons  nouvelles  la  réaction  générale  don* 
liera  effectivement  lieu ,  ce  qui  constitue,  néan- 
moins, la  question  essentielle.  Cette  doctrine  sup- 
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[Kise,  au  contraire,  qu'une  telle  quesliou  esk 
préalablement  résolue;  et^  d'après  un  tel  point 
de  départ,  elle  a  pour  objet  d'eTaluer  immédiate* 
ment,  dans  les  cas  où  elle  est  applicable,  la  quan- 
tité précise  de  cbacon  des  nouveaux  produits ,  et 
l'exacte  proportion  de  leurs  élémens,  ce  qui  coos- 
tittw  nmptciaenl  ub  perf^tionoement  acœsatnre, 
quoique  très  utile,  de  la  recherche  piincipole; 
Ainsi,  la  théorie  des  proportions  chimiques  pré- 
seiile  nécessairement  aujourd'hui  ce  singulier  ca- 
ractère sçîeDtiûque,  de  rendre  rattonnelle,  dans 
aea  détails  numériques,  une  solution  qui,  sous  son 
aspect  le  plus  important,  reste  presque  toujoars 
essentiellement  empirique. 

Oo  conçoit  aiïément-par  là  pourquoi  les  illustres 
fondaleurs  de  la  chimie  moderne  se  sont,  en  g^ 
iiéra^  si  peu  occupés  d'une  telle  étude,  qu'ils  de- 
vaient oalurellemeut  regarder  oomme  subaUeme. 
Leur  pnncipale  attention  était  justement  &xéeHw 
la  recherche  directe  des  loi^  essentielles  de  la  com- 
pusition  et  de  la  décomposition.  Mais^  le  rapide 
développement  de  la  science  cliimique  ayant  mîa. 
graduellement  en  évidence  les  hautes  difficultés 
lie  ce  graud  prohlèine, les  chtmisîtes,  sansrenoacec 
à  ):i  découverte  ultérieure  de  ces  loi^,  durent  se 
I  '-jeter  spontanément  de  plus  eu  plu&  sur  l'étude 
secondaire  des  proportions^  jusque  alors  négligée]^ 
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qui^  par  sa  nature,  leur  pnnBettait  un  sueeès^ 
plos  fiiciie  et  plus  pMobaîn.  A  la  véritë ,  tant  que 
celte  thëoiie  subordonnée  est  conçue  isolément  de* 
la  théorie  principale,  elle  ne  saurait,  par  cela 
même,  renifdir  que  très  imparfidtement  sa  plôa^ 
importante  destination,  c^le  de  suppléer,  autant 
que  possible,  à  l'expérienoe  immédiate^  dont  elle 
ne  dispense  dès  lors  que  sous  le  point  de  vue  fort 
accessoire  de  la  mesure  des  ponds  ou  des  volumes. 
Auasiy  la  doctrine  des  proportions  définies  n'ac-^ 
qtternnt-eUe  toute  sa  valeur  scientifique  que  lors^ 
qii^elle  pourra  être  enfin  rattachée  à  un  ensemble 
satisfaisant  de  lois  vraiment  cbimiqued ,  dont  elle 
constituera  naturellement  l'indispensable  oomplé* 
ment  numérique. 

Jusque  là ,  néanmoins ,  Fusage  habituel  de^ 
cette  doctrine  peut  évidemment  offrir  au&  ehi« 
mistes  mi  secours  réel,  quoique  secondaire,  en 
rendant  leurs  analyses  plus  faciles  et  plus  préci-* 
ses.  U  est  même  incontestable  tpit  le  principe 
fondamental  de  cette  théorie,  en  restreignant  à 
im  très  petit  nombre  de  proportions  distinctes  les 
diverses  combinaisons  des  mêmes  substances,  tend 
indirectement  à  diminuer,  en  général,  Fincertir 
tttde  prinntive  sur  le  ràultat  efiS^îtif  de  chaque- 
iAmttà  dlimîque,  puisqu'elle  rend  beaucoup  moin- 
dre le  nombre  des  cas^logiquement  possibles,  qui,.. 
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siafi&celd)  serait  presque  illimke.  Sous  cet  aspect^ 
la  doctrine  des  proportions  définies  doit  être  re- 
gardée comme  un  préliminaire  naturel  à  VétabKs* 
seanent  des  lois,  chimiques,  dont  elle  serait,  à 
d'autres  égards  ^  un  appendice  essentiel . 

Si  les  corps  pouvaient  se  comhiner,  entre  cer* 
laines  limites,  suivant  toutes  les  proportions  ima- 
ginables, il  deviendrait,  en  e&t,  beaucoup  plus 
difficile  de  concevoir  l'e&istence  de  lois  invariables 
et  rigoureuses  relatives  à  la  composition  ou  à  la 
décomposition,  vu  l'infinie  variété  des  produits 
auxquels  une  réaction  quelconque  pourrait  alors 
donner  lieu*  Ain»,  les  illustres  chimistes  contem- 
porains qui  ont    principalement  consacré  leurs 
travaux  à  fonder  la  théorie  générale  des  propor- 
tioqs  chimique^,  tout  en  paraissant  s'écarter  du 
véritable  but  caractéristique  de  la  science  quHls 
cultivent,  auront  fait  néan moins ^  en  réalité,  un 
pas  essentiel  dans  la  voie  directe  du  perfectionne- 
a«ent  rationnel,  en  simplifiant  d'avance,  à  un  haut 
degré,  l'ensemble  du  problème  chimique,  dont  la 
solution  efièctive  est  réservée  à  leurs  successeurs. 
Outre,  cette  importante  considération,  j'ai  déjà 
remarqué,  dans  l'avant- dernière  leçon,  que  la 
doctrine  actuelle  des  proportions  définies  nous 
offre  aujourd'hui,  par  sa  nature,  le  type  le  plus 
parfait  du  genre  précis  de  rationnalité  que  doit 
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acquérir  an  )oar  la  science  chimique^  directement 
envisagée  sous  ses  aspects  les  plus  essentiels.  Tels 
sont  les  deux  moti&  puéponderans ,  l'un  relatif  it 
}a  doctrine  y  Tautre  à  la  méthode,  qui  m'ont  dé- 
terminé à  consacrer,  dans  cet  ouvrage,  une  leçon 
spéciale  a  l'examen  philosophique  de  cette  inté- 
ressante théorie,  sans  exagérer  néanmoins  sa  vri|ie 
valeur  Sjcdentifiqae. 

Aprèsavoir  ainsi  caractérisé sommatrenient  le 
véritable  ékqei  de  la  doctrine  des  proportions  dé- 
finies^ et  sa  relation  générale  avec  le  système  total 
de  la  science  chimique ,  il  est  indispensable ,  pour 
faciliter  son  appréciation  philosophique ,  de  jeter 
d'abord  un  coup  d'ceil  rapide  mais  rationnel  sur 
l'ensemble  de  son  développement  eifectif,  accom*' 
pli  tout  entier  dans  le  premier  quart  du  siède 
actueL 

Dans  celte  belle  série  de  redierches ,  Pimpul^ 
sion  primitive  est  essentiellement  résultée  de  la 
double  influence  nécessaire,  d'un  phénomène  fon^ 
damental  découvert  par  Richter,  et  d'une  indis- 
pensable discussion  spéculative  établie  par  Ber- 
ihèllet.  Arrêtons  un  moment  notre  attention  sur 
ce  double  point  de  départ. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier , 
plusieurs  chimistes  avaient  remarqué  que ,  dans  la 
dLécomposition  mutuelle  de  deux  sels  neutres,  les 
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deux  nouveaux  sels  fintoés  sont  toujours  égale- 
ment neutres.  L'illustre  Bergmann,  entre  autres  ^ 
avait  spécialement  insisté  sur  cette  importante 
observation.  Toutefbia»  ce  phénomèoe  dut  rester 
négligé^  ou  mal  appiécié^  jusqu'i  ce  que,  dans 
les  dernières  annééf  de  ce  siàde  y  le  ^énie  émi- 
nemment systématique  de  Riditçr,  après  l'avoir 
entièrement  généralisé,  Fenvisageant  enfin  sous 
son  aspect  le  phis-essentid^en  eut  ratimindiement 
tiré  la  loi  fondamentale  qm  porte  si  ^nstement  le 
nom  de  ce  grand  diimiste.  Cette  kn  consiste  pro- 
prement w  ce  que,  les  quantités  pondérales  des 
divers  alcalis  susceptibleaL  de  neutraliser  nn  poids 
donné  d'un  acide  quelconque,  sont  oonstanuBent 
proportionnelles  à  celles  qu'esûge  la  neutralisation 
du  même  poids  de  tout  antre  acide.  Telle  est, 
évidemment,  en  e&t,  la  conséquence  immédiate 
du  niaJDtien  de  la  neutralité  après  la  double  dé* 
compo^tion.  Dans  l'ordre  des  idées  cbimîques,  la 
grande  complication  du  sujet,  et  le  pende  ration-» 
nalité  de  nos  habitudes  intellectuelles  jusqu'à  pré* 
sent,  rendent  très  difficiles  les  déductions  les 
moins  prolongées,  quand  elles  ont  un taertain  de* 
gré  de  généralité  et,  par  suite,  un  certain  carac* 
tère  d'abstraction  ',  c'est  pourquoi  une  semblable 
transformation ,  qui  paratlrait  presque  spontanée, 
si  elle  ccmcernait  une  science  plus  simple  et  mieux 


cultivée,  e&t  réeUeœent  ici,  oulre  sa  haute  utilité, 
d'un  mérite  capital.  Cette  loi  de  Richter,  avec  les  ' 
divers  complémens  qu'elle  a  reçus  depuis ,  cons-e 
tituc  la  première  base  essentielle  de  la  doctrine 
généra  l(e  des  pvoportions  chimiques.  Elle  a  con- 
duit,^ dès  l'origqe,  à  réaliser»  pour  un  grand  nom-t 
bre  de  composés,  h  .destination  principale  de  celte 
doctrine,  c'esl4-^ke  TaSectation  a  chaque  subs-. 
tance  d'uu  certain  coeflScient  ciiimik|ue,  inva- 
riable et  spéciiiquey  indiquant  suivant  quelles  pro-* 
portions  elle  peut  se  combiner  avec  chacune  de 
celles  qui  ont  été  pareillement  caractérisées.  l\^ 
suffit,  en  effet,  de  déterminer,  par  u^e  double  série 
d'essais  préalables,  la  composition  numérique  d^ 
tous  les  sels  que  peut  former  un  seul  acide  quek 
conque  ayçc  les  divers  alcalis  et  un  seul  alcaU  avec 
les  différens  acides,^  pour  que  la  loi  de  Richter 
permette  d'en  déduire  aussitôt  les  proportions  ret 
latives.  k  tous  les  composés  qui  peuvent  résulter 
de  la  combinaison  binaire  de  ces  deux  ordres  de 
substauces.  Richter  conduisit  lui-même  sa  décou^ 
verte  jusqu'à  cette!  conséquence  caractéristique  ^ 
et  dressa,  pour  les  acides  et  les  alcalis,.  n»ais  d'9- 
près  une  expérimentation  trop  restreinte  et  trop 
uipar&ite,  une  première  table  de  ce  qu'on  s^ 
Vummé  plus  tard  les  éqmvalens  chimiques. 
Quoique  Bertholiet  ait  énergiquement  combattu 
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le  principe  exclusif  des  propwttoos  déEnieiy 
on  oubKe  trop  aujourd'hui,  ce  me  semUe,  <P^i 
le  premier  entre  tous  les  chimistes ,  il  fixa 
direetement  Fattention  sur  la  eonsidénitioQ  gé- 
nérale et  rationnelle  des  proportions  dans  Veor 
semble  des  phénomènes  chimiques.  Quelques  an*- 
nées  après  la  découTcrte  de  Richter,  Bertholiet 
établit  en  principe  fondamental ,  dans  la  Statique 
chimique,  l'existence  nécessaire  des  proportsons 
définies  pour  certains  composés  de  tous  les  ordres, 
et  il  assigna  les  oonditions  essentielles  de  cette 
propriété  caractéristique,  qu'il  attribuait  ou  i  tme 
notable  condensation  des  élémens  combinés,  ou  à 
la  précipitation  graduelle  d'un  composé  insoluble, 
etc.}  en  un  mot,  k  toutes  les  causes  susceptibles 
de  soustraire  le  produit  de  la  réaction  diimique, 
i  mesure  qu'il  se  forme,  à  l'influence  ultérieure 
des  agens  primitifs.  11  importe  d^  reconnaître 
celte  belle  théorie  de  BerthoUet  co^me  ayant  été 
indispensable  pour  fonder  Tétude  générale  des 
proportions  chimiques.  On  n'a  point,  en  effet, 
assez  remarqué  que  la  découverte  de  Richter, 
malgré  son  extrême  importance,  ne  pouvait  suf- 
fire pour  imprimer,  par  elle-même,  une  telle  im- 
pulsion scientifique;  car,  Richter  ayant  exclusi- 
vement considéré  les  sels  neutres,  un  tel  cas, 
quoique  très  étendu,  était,  par  sa  nature,  m  é\i- 
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demment  particulier  sous  le  point  de  vue  numé- 
rique, qu'il  n'aurait  pu  entraîner  les  esprits  vers 
une  théorie  générale  des  proportions  déterminées. 
En  tout  temps,  l'idée  de  neutralisation  parfaite  a 
dû,  sans  doute,  rappeler  inévitablement  au\  chi* 
mistes  celie  d'une  proportion. unique,  en-deçà  et 
au-delà  de  laquelle  la  neutralité  était  rompue* 
Ainsi,  autant  il  est  naturel  que  la  doctrine  des 
proportions  chimiques  ait  commencé  par  l'étude 
<les  sels  neutres,  autant  leur  considération  isolée 
eût  été  nécessairement  insufiisaste  pour  provoquer 
à  la  formation  de  cette  doctrine  générale.  Il  y  a 
donc  tout  lieu  de  penser  que  la  grande  découverlp 
de  Ricfater  n'aurait  pu  amener  les  conséquences 
«tendues  qu'on  lui  attribue  communément  d'une 
manière  trop  eiclusive,  si,  à  l'examen  d'un  cas 
^ui,  par  sa  nature,  ne  pouvait  faire  loi  pour  tous 
les  autres,  BerthoUet  n'avait  point  immédiatement 
ajouté  la  notion  rationnelle  d'une  grande  variété 
de  cas  assujettis  au  même  principe,  et  dès  iors  sus- 
ceptibles de  conduire  bientôt  à  son  entière  géné- 
ralisation. On  voit  ainsi  que  ce  serait  apprécier 
très  imparfaitement  la  participation  ciipitale  de 
BerthoUet  à  la  fondation  de  l'étude  des  pa*opor- 
)ions  chimiques,  que  de  la  réduire,  comme  on  le 
iàit  d'ordinaire ,  à  la  seule  influence  de  la  célèbre 
discussion  que  son  ouvrage  fit  naître  sur  ce  sujet 
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entre  lui  et  Proust,  malgré  la  haute  importance 
des  heureux  efforts  de  ce  dernier  chimiste,  dans 
cette  lutte  mémorable ,  pour  établir  directement 
le  principe  général  des  proportions  déterminées 
'  et  invariables. 

Telle  est  donc  la  double  influence  fondamen- 
tale, expérimentale  et  spéculative,  d'où  devait 
graduellement  résulter  le  développement  naturel 
de  la  chimie  numérique.  A  partir  de  cette  origine^ 
la  principale  phase  de  ce  développement  doit 
être  attribuée  à  une  autre  double  action  capitale, 
produite  par  Fharmonie  remarquable  de  la  con- 
ception systématique  de  M.  Dalton  avec  l'ensemble 
des  belles  séries  de  recherches  expérimentales  de 
MM.  Berzélius,  Gay-Lussac,  et  WoUaston.  II  me 
reste  maintenant  à  caractériser  sommairement  ces 
diverses  parties  essentielles  de  la  grande  opération 
scientifique  qui  a  déterminé  l'entière  formation  de 
la  doctrine  des  proportions  définies,  telle  qu'on  la 
conçoit  aujourd'hui. 

Aussitôt  que  l'illustre  M.  Dalton  eutMirigé  ses 
méditations  vers  cette  face  de  la  science  chimique, 
son  génie  éminemment  philosophique  le  poussa  à 
embrasser,  dans  une  seule  conception  générale, 
Persemble  de  cet  important  sujet,  quoique  l'étude 
en  fût,  pour  ainsi  dire,  naissante.  Ses  heureux 
efforts  produisirent  la  célèbre  théorie  atomisiique| 
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qui  a  préside  jusqu'ici  a  tous  les  développeniéns 
ultérieurs  de  la  doctrine  des  proportions  chimi* 
ques,  et  qui  sert  encore.de  base  essentielle  à  son 
application  journalière.  Le  principe  général  de 
cette  théorie  consiste  à  concevoir  tous  les  corps 
élémentaires  formés  d'atomes  absolument  indivi- 
sibles, dont  les  différentes  espèces  en  se  réunis- 
sant,  le  plus  souvent  une  à  une,  par  groupes  peu 
nombreux,  ccmstituent  les  atomes  composés  du 
premier  ordre ,  toujours  mécaniquement  inséca- 
bles, mais  alors  chimiquement  diviàbles,  et  qui^ 
à  leur  tour,  par  une  suite  d'assemblages  analogues, 
font  naître  tous  les  autres  ordres  de  composition^ 
Ce  principe  est  tellement  en  harmonie  avec  l'en- 
semble des  notions  scientifiques  de  tous  genres  y 
qu'il  se  réduit  presque  à  une  heureuse  généralisa- 
tion directe  des  idées  spontanément  familières  à 
tons  les  esprits  qui  cultivent  les  diverses  parties  de 
la  philosophie  naturelle  :  aussi  son  admission  uni- 
verselle a-t*elle  eu  lien  sans  obstacles.  Quoiqu'un 
tel  principe  conduise  évidemment,  d'une  manière 
immédiate,  à  Fexistence  nécetaaire  des  propor- 
tions déterminées,  U  importe  néanmoins  de  con- 
sidérer, d'après  la  remarque  très  judicieuse  de 
M.  Bersélius,  que  cette  déduction  serait  essen- 
tiellement illusoire  si  les  comHnaisons  n'étaient 
point  nécessairement  restreintes  i  un  très  ]^etît 
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nombre  d'à  tomes  j  car,  ea  supposant  que  ce  nom- 
bre, même  limité,  pût  être  fort  grand,  les  divers 
assemblages  binaires  deviendraient  tellement  mnl- 
tipliésy  que  l'on  aurait  presque  alors  l'équivalent 
réel  des  combinaisons  en  proportions  quelcon- 
ques :  en  sorte  que ,  sans  cette  restriction  capitale, 
la  ^  conception  atomistique  représenterait  à  peu 
près  également  bien ,  par  sa  nature ,  les  deux  doc- 
trines chimiques  opposées  des  proportions  indé- 
finies ou  définies.  Mais,  dès  l'origine,  M.  Dalton 
avait  formellement  établi  que,  dans  toute  combi* 
naison,  l'un  des  principes  immédiats  entre  cons- 
tamment pour  un  seul  atome,  et  l'autre  pour  un 
seul  aussi  le  plus  souvent,  et  toujours  pour  uu 
nombre  fort  médiocre ,  qui  excède  rarement  sîa. 
M.  Dalton  avait  tellement  senti  l'importance  de 
cette  restriction ,  que  les  limites  ainsi  posées  par 
lui  ont  semblé  trop  étroites  à  ses  successeurs ,  qui 
n'ont  pu,  sans  les  reculer,  y  faire  rentrer  toutes 
les  combinaisons  effectives  (i).  Avec  cet  indispen- 

(i)  Un  chimûM dwiingoc  vient,  en  fcni  inTcne,  de  |»TOpoicr  téctm- 
ment  de  rvtcicindre  tODJonn  à  trois  lee  dîrcnce  combîuîiooe  bisaiffs 
de  ton*  let  acomci,  en  admeuani  nn  oonpoié  principal  formé  d^en 
•tome  de  cfaaqne  espèce ,  et  denz  compotes  plni  complexes,  obteons 
en  donblaut  la  qaaniit«^  de  Ton  on  de  l'autre  principe  immédiat,  n  «e- 
rait ,  uns  doute,  tris  deiiraUe  qnt  cette  Yue  ftjstêniatifpie  pAt  nu  joor 
ae  réaliser,  poisqn*elle  simplifierait  ôidcmmcnt,  à  un  haot  degré,  U 
doctrine  gi'nétale  des  proportion!  chimiques  4  msii  il  semble  peu  pro- 
bable qa^on  tel  n-snltai  puisse  iamais  étie  obtcno ,  malgré  1rs  eCbns 
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sable  oomplémeAt,  la  cooceptîon  atomittiqoe  i«* 
piésente  évidemment  Fensemfale .  de  la  dodriiie 
des  proportioDS  définies.  Toutefois ,  la  nouvelle 
partie  essentielle  de  cette  doctrine  qiii  en  dérive  le 
plus  naturellement,  c'est  surtout  la  théorie  des 
multiples  sucoessifi),  dont  la  découverte  caractérise 
plus  spédalement  Tinfluence  capitale  de  M.  Dal- 
ton  sur  l'étude  de  la  chimie  numérique.  De  son 
point  de  vue  atomistique,  il  aperçut  aisément,  en 
efièt,  que  si  deux  substances  peuvent  se  comUner 
en  plusieurs  proportions  distinctes,  les  quantités 
pondérales  de  l'une  d'eUes  qui  correspondront, 
dans  les  divers  composés,  à  un  même  poids  de 
l'autre,  devront  suivre  naturellement  la  série  des 
nombres  entiers,  puisque  ees  composés  résulteront 
ainsi  de  l'union  d'cm  atome  de  la  seconde  subs- 
tance avec  un,  deux,  ou  trois ,  etc.,  atomes  de  la 
première  z  ce  qui  constitue  un  élément  principal^ 
jusque  alors  entièrement  ignoré,  de  la  théorie  des 
proportions  chimiques* 

Inspiré  d'abord  par  les  travaux  de  Riobter  et 
de  BertluJlel,  mais  surtout  guidé  et  soutenu  en-- 

fcmarqiublei  de  raotenr  de  cette  propontion  ponr  y  ramener  les  prin- 
cipales eoinbinaisons  connnesi  aartcmt  par  une  iogénienee  inierreatiiNi 
de  Tem  et  àa  deniMpda  d^hydrogtne.  Tontefoia  ce  projet  méntank, 
d«  la  part  dea  chiaistes,  mi  ezameii  t^rieax  :  car  lea  tentatÎTM  de  œ 
genre  »  même  directement  infirnctnensef ,  peuvent  hâter  beaoconp  le 
perfeeti^meoent  de  la  chimie  nnmenqttft  actuelle. 

TOME   m.  lO 
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suile^  comme  il  l'a  toujours  si  noblement 
damé  9  par  la  .conception  générale  de  M.  Dalton^ 
M»  Befzelios  entreprit,  le  premier,  avec  le  plus 
bêw^ttx  succès,  une  vaste  étude  expérimentale 
de  Tensemble  des  points  importans  rdatift  à  la 
chimie  numérique,  dont  il  a,  plus  qu'auoun  autre 
chimiste,  contribué  k  développer  et  à  coordonner 
les  diverses  parties.  Il  perfectionna  préalablement 
la  loi  de  Richter,  de  façon  a  la  lier  intimement  à 
la  théorie  atomistique ,  en  montrant  que,  dans  les 
diiTéraAs  sels  neutres  formée  par  un  acide  quel* 
conque  avec  les  divers  alcalis,  la  quantité  d'oxi- 
^ne  de  l'acide  es(  non-seulement  toujours  pro* 
portionnelle  à  la  quantité  d'oïîgène  de  l'alcaU , 
mais  que  le  rapport  de  Richter,  conçu  sous  oeile 
fÎHrme ,  est  constamment  exprimé  par  un  nombre 
entier  très  simple,  que  M.  Berzélins  reconnut  plus 
tard  être  égal  à  celui  des  atomes  d'oxigène  propres 
a  la  composition  de  l'acide.  Ainsi  présentée ,  cette 
loi  a  été  finalement  étendue,  par  M«  Berxélius 
kii-^mâm^ ,  à  tous  les  composés  du  second  ordre. 
Mais,  c'est  surtout  dans  l'étude  numérique  des 
composés  du  premier  ordre ,  seulement  ébauchée 
par  les  travaux  de  Proust ,  que  les  belles  recher- 
ches de  BL  Berzélius  ènt  introduit  de  nouvelles  et 
importantes  lumières.  £n  instituant  une  exacte 
comparaison  générale  entre  la  composition  des 


nolfurea  métalliques  et  «elle  des  oxidet  correspon-* 
dans,  il  découvrit  une  loi  essentielle,  aiialo(;iie  à 
celle  de  Richter  pour  les  sek,  et  consîstaiiC  en  ce 
que  la  quantité  de  soufre  des  premiers  est  oons«* 
tanunent  proportionnelle  à  la  quantité  d'oxigàne 
combinée,  dans  les  seconds,  avec  un  même  poids 
du  radical.  Cette  loi  est  maintenant  regardée,  par 
«iduction,  comme  applicable  à  tous  les  composés 
du  premier  ordre  auxquels  l'ensemble  de  leurs 
phénomènes  permet  d'attribuer  le  même  degré  de 
neutralité  chimique.  Enfin ,  sous  un  dernier  aspect 
essentiel,  les  lumineuses  séries  analytiques  de 
M«  BerséKus  ont  exactement  vérifié,  pour  les  di* 
vers  degrés  soit  d'o&idation,  soit  de  sulfura- 
tîon ,  etc.,  d'un  radical  quelconque ,  la  loi  des  nral-» 
tîples  sucûessi6 ;  découverte  par  M.  Dalton  d'après 
sa  théorie  atomistique. 

Peu  de  temps  après  la  fondation  de  cette  même 
théorie,  un  auti*e  chimiste  du  premier  ordre, 
M.  Gay-Lussac,  l'avait  aussi  confirmée  dans  son 
ensemble ,  en  suivant  une  marche  très  remarqua-^ 
ble  et  entièrement  neuve.  En  analysant  de  préfi^. 
rence,  comme  le  fiiisait  principalement  M.  Berzé- 
lius,  des  composés  solides  ou  liquides,  on  avait 
l'avantage  eaaentiel  d'obtenir  plus  aisément  des 
résultats  dont  l'exactitude  Ait  incontestable:  mais, 
<l'on  autre  cèté,  la  simplicité  de»  rapports  numé- 

lO.. 
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riqnes  indiqués  par  la  tliëorie  coq>u9calaire  y  était 
oëcaMairement  plus  difficile  i  consoler  avec  une 
plôtte  évidenoei  Guidé  par  une  inspiration  ausÂ 
lieoreose  que  rationnelle ,  l'illustre  élève  du  grsnd 
Berthollet  pensa  très  jadicieusement  que,  si  cette 
simplicilé  était  réelle,  elle  devait  surtout  se  ma^ 
nifester  hautement  dans  les  combinaisons  gazeu* 
ses,  conâdéréeS|  non  quant  au  poids ,  mais  quant 
au  volume*  De  là ,  Pimportante  série  des  analyses 
numériques  de  M.  Gay-Lussac  pour  les  composés 
gaieux,  qui^  en  vérifiant,  d'une  manière  spéciale 
et  irrécusable,  le  principe  général  de  la  doctrine  des 
proportions  définies,  l'a  présenté  en  même  temps 
sons  ce  nouvel  aspect  fondamental,  étendu |  par 
une  sage  induction  graduelle,  à  tous  les  cas  possi- 
bles :  tous  les  corps ,  à  l'état  gazeux ,  se  combinent 
dans  des  rapports  numériques  de  volume  invaria*- 
blés  et  extrêmement  simples.  On  doit  même ,  à  ce 
sujet,  remarquer  accessoirement  que  M.  Gay- 
Lussac,  et  d'après  lui  plusieurs  autres  chimistes 
ou  pbjcsiciens,  ont  apptiqué  très  heureusement 
cette  belle  découverte  a  la  détermination  ration- 
nelle de  la  pesanteur  spécifiquedesgas,  avec  une 
exactitude  souvent  comparable  à  celle  de  l'évalua- 
tion expérimentale.  Toutefois,  on  ne  saurait  mé- 
cmmaltre  que  l'extension  hypothétique  de  cette 
théorie  des  volumes  à  on  grand  nombre  de  suba- 
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tances  qa'oD  n'a  pu  jusqu'ici  vaporiser,  est  sus-» 
eaplîble d'ëgarerles  esprits  qui  n'oot  pas  d'abord 
saisi  directement  l'équivalence  générale  et.  né* 
cessaire  du  point  de  vue:  propre  à  M.  Gay** 
Lussac  au  pcânt  de  vue  originel  de  M.  Dailoo, 
strictement  adopté  par  M.  Berzélins.  :  Quoique 
ce  dernier  point  de  vue  ait  aujourd'hui  universel*? 
lement  prévalu  y  couttae  plus  iaunédiatement  ccm- 
forme  à  la  réalité  dans  la  plupart  des  cas,  la  con* 
sidération  des  volumes  n'en  reste  pas  moins 
très  utille  pour  exprimer  souvent  avec  plus  de 
fiKÛlité,  surtout  a  Tégard  des  substances  orga- 
niques y  les  résultats  numériques  de  l'analyse  chi- 
mique* 

U  fiiut  ranger  enfin ,  parmi  les  recherches  fon- 
damentales* qui  ont  constitué  la  doctrine  des  pro-r 
portions  chimiques,  les  travaux  re1narcp2ables.de 
l'illustre  Wollaston  /  philosophe  aussi  recomman- 
dable  par  la  finesse  et  la  pénétration  de  son  esprit 
que  par  la  rectitude  et  la  lucidité  de  son.  jugement. 
Nous  ne  devons  pas  ici  considérer  principalement 
sa  transformation,  d'ailleurs  très  heureuse,  de  la 
théorie  atomistique  proprement  dite  en  celle  des 
iipdiiHdens  chimiques,  qui  offre  un  énoncé  bien 
plus  positif,  et  tend  k  préserver  des  enquêtes  r»* 
4icalement  inaccessibles  auxquelles  la  première 
peut  donner  lieu ,  quand  dk  n'est  point  judicieux 
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iMMiit  dirigée  :  cette  fubstitutioo  oonatîtiieraît , 
MHS  doute ,  une  améKomtioo  cepitale  f  si  eDe  de 
ae  rédoînit  poiot  k  un  sÎBii^e  artifice  du  langage , 
k  penaÀ  rédle  étant  reatée  easentidlement  iden- 
tiqae.  U  oonvient  encore  moins  de  s'arrêter  ans 
apëdiens  ingénieur  par  lesqnds  WoUaaton  a  si 
nlîlanient  popularisé  la  chimie  numérique  en  ren- 
dant son  usage  plus  clair  et  pins  commode.  Ce  que 
nous  devons  surtout  remarquer  ici  ^  ce  sont  les 
beUes  redierehes  de  ce  dnmiste  sur  la  cendpoei» 
tien  numérique  des  sels  acides ,  dont  la  condusicn 
générale  a  pu  être  étendue i  par  analogie,  aux  sels 
alcalins ,  et  former  ainsi  le  complément  indispen- 
sable de  la  grande  découyerte  de  Richter  sur  les 
sds  neutres.  J'ai  déjà  indiqué  précédemment  que, 
quant  à  ceux-ci ,  la  fixité  de  leur  composition  nu- 
mérique n'avait  jamais  pu ,  par  leur  nature ,  être 
mise  sérieusement  en  question.  Mais,  il  en  était 
tout  autrement  a  l'égard  des  sds  avec  excès  dia- 
cide; car  aucune  considération  ne  semblait  d'a- 
vance pouvoir,  en  général,  limiter  réellement  œt 
excès.  Ce  cas  était  peut-être ,  en  lui-même,  le  plus 
défavorable  de  tous  au  principe  des  proportions 
invariables.  11  importait  donc  épainemment  de  Vy 
assujettir  aussi.  C'est  ce  que  Wollaston  exécuta  de 
la  manière  la  plus  satisfaisante,  en  montrant ,^'sar 
quelques  exemples  bien  choisis,  qu'un  sel  neutre 


OHIMW.  l5l 

ne  défient  point  iadéfiniment  aoide  A  mesure  qu'^ia 
fMigiiieate  ^ns  cesse  k  quantité  d'â<nde  contenue 
dens  n  dissolution ,  maâs  eontracte  seulement  un 
fMrlît  nombre  de  degrés  8uceem&  d'acidité,  oarao* 
tcrisés  pav  oeitaiqes  proportions  fixes,  où  la  quan- 
tité totab  d'oxîgène  propre  à  l'aoide  est  tour  à  tour 
double,  ttîple,  quadruple,  etc.,  de  celle  qui  lui  cor* 
respond  pour  le  s^  neutre.  Le  principe  des  pro* 
portions  de^nies  exigeait  nécessairement  cette  spé^ 
ciale  confirmation,  qui  est  peut«éti^e,  par  sa  nature, 
1  a  fluB  décisive  de  toutes. 

Tek  sont,  k  la  uns ,  l'enchatnement  rationnel  et 
la  filialion  historique  dès-diverses  séries  de  recher- 
ches principales  dont  l'influence  combinée  a  fina- 
lement produit  la  oonstitution  actuelle  de  la  chimie 
numérique,  en  permettant  de  représenter,  par  un 
nombre  invariable  affecté  à  chacun  des  différens 
corps  élémentaires,  leurs  rapports  fondamentaux 
d'éqpivalence  chimique,  d'où,  par  des  formules 
très  simples,  expressions  immédiates  des  lois  ci- 
dessus  indiquées ,  on  passe  aisément  à  la  composi- 
tion numérique  propre  i  chaque  combinaison. 
Envers  une  doctrine  aussi  récente,  cette  étude 
générale  de  son  développement  effectif  était,  sans 

doute,  la  marche  la  plus  convenable  pour  per- 

• 

mettre  d'en  porter,  av4;c  sécurité  et  avec  clarté, 
un  vrai  jugement  philosophique.  Aucun  témoi- 
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ffÈÊfgs  ne  sattraiti  en  tthk^anmy  aux  yeux  de  tout 
philosophe,  une  poÎManoe  plus  irrétMtihle  en  fii^ 
veor  de  la  réalité  nëceisaire  d'ime  telle  dootmie , 
que  cet  admirable  concours  de  tant  d'eqmta  émi- 
oena,  qni,  malgré  la  haute  indépendance  de  lenra 
vues  originales,  viennent  tous  exactement  conver- 
ger, par  les  diverses  voies  générales  qulb  se  sont 
ouvertes,  vers  le  mdme  principe  fondamental  de 
la  combinaison  en  proportions  définies,  et  s'accor- 
dent ensuite  complètement  sur  son  applicatioD 
positive  a  tons  les  cas  de  quelque  importance ,  sauf 
les  variétés  essentieUement  relatives  au  mode 
d'expression  des  résultats,  tenant  à  ce  que  la  théo- 
rie atombtique  doit  laisser  indéterminé,  et,  par 
suite,  facultatif.  Une  coïncidence  aussi  décisive 
dispense  évidemment  ici  de  toute  dém^mstmtion 
directe,  qui  serait  déplacée  dans  cet  ouvrage;  maii^ 
il  importe  beaucoup,  au  contraire ^  pour  bien  ap- 
précier la  nature  du  perfix^tionnement  capital 
dppt  cette  doctrine  a  encore  indiq>ensabLnDent 
besoin ,  de  jeter  un  coup  d'oôl  sommaire  sur  les 
principale^  difficultés  que  peut  lui  opposer  une 
considération  impartiale  de  l'ensemble  des  phrao* 
mènes  chimiques. 

Commençons  par  indiquer  brièvement ,  à  ce 
sujet ,  les  différens  points  fondamentaux  qui  sont 
djéÇpitivement  en  dehors  de  toute  contestatioa. 
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afin  de  oiieux  oaractériser  le  véritable  état  de  la 
question  générale. 

Il  est  d'abord  évident ,  et  jamais  ancon  cbimiste 
n'en  a  douté,  que  les  substances  différent  aussi 
bien  par  la  proportion  que  par  la  nature  de  leurs 
principes  constituans.  Ceux  mêmes  qui  aduaettent 
les  combinaisons  en  toute  proportion ,  s'aocordênt 
tous  à  reconnaître,  comme  un  axiome  essentiel  de 
la  phtlosophie  chimique ,  qu'un  diangement  quel- 
conque dans  la  seule  composition  numérique  fiiit 
varier  nécessairement  l'ensemble  des  propriétés 
spécifiques  9  à  un  degré  d'autant  plus  prononcé 
que  cette  altération  est  elle*méme  plus  grande.  Les 
phénomènes  chimiques  propres  aux  corps  vivans, 
qluoique  produisant  les  proportions  à  la  fois  les 
plus  variées  et  les  plus  graduelles,  fournissent 
eux-m^mes,  pour  cette  maxime  universelle,  une 
éclataute  confirmation.  Aussi,  dans  l'état  même 
le  plus  grossier  de  l'analyse  chimique,  les  cU- 
roistes  se  sont-ils  toujours  efforcés  d'assigner,  au- 
tant qu'il  leur  était  possible,  comme  une  propriété 
caractéristique,  l'exacte  proportion  des  élémens  de 
chaque  substance.  Quand  on  s'en  dispensait,  c'é- 
tait précisément  par  la  conviction  tacite  que  la 
combinaison  proposée  ne  pouvait  exister  qu'en  une 
«eule  proportion ,  entre  autres  dans  le  cas  des  sels 
neutres. 
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En  second  lieu^  on  a,  depuis  lang-^tempsi  uni-? 
versellemenit  reconnu  que,  entre  deux  «ubeUoOQs 
quelconques,  il  existe  toujours  nécessairement 
un  oertain  minimum  et  un  certain  maximum  de 
saturation  réciproque,  en--deçà  et  au^Jela  desqueb 
toute  combinaison  devient  impossible.  Personne 
n'a  jamais  pensé,  par  exemple,  qu'aucun  radical 
pût  réellement  s'oxider  ou  se  sulfurer  autaut  et 
aussi  peu  qu'on  veuille  l'imaginer.  Les  limites  et* 
iectives  de  ]a  combinaison  ont  pu  être  seulement, 
dans  les  diSerens  cas,  plus  ou  moins  distantes, 
et,  tout  au  plus,  conçues  conmie  susceptibles, 
par  divers  procédés,  de  certaines  variations,  qui 
ne  pouvaient  elles^mdniea  être  indéfinies.  BerthoU 
let,  plus  que  tout  autre  chîmisite,  a  surtout  ration-? 
ndlement  établi  Texistence  générale  et  nécessaire 
de  ces  limites  de  la  combinaison ,  l'un  des  princi- 
paux caractères  qui  la  distinguent  du  simple  mé* 
Ian);e«  Ainsi,  même  en  ayant  égard  aux  variations 
possibles  des  limites  connues,  il  est  évident  que 
les  deux  degrés  extrêmes  de  toute  combioaisoo 
sont  inévitablement  assujettis  a  des  proportions 
spéciales  et  invariables.  D'après  ce  point  de  dépari 
unanime,  toute  la  diacussion,  entre  les  deux  doc* 
trines  opposées  des  proporlaons  indéfinies  et  déli- 
aies,  se  réduit  réellement  à  décider  si  le  passage 
du  minimum  au  maiimum  de  saturation    peut 
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8*eff«ctiier  graduelkment,  et  par  nuances  près-- 
que  inaeDfiibles,  ou  si,  au  oonlrabe,  il  s'opère 
toujours  brusquement,  par  un  petit  nombre  de 
d^[fés  bien  déterminés. 

Enfin ,  la  possibilité  et  Peiistence  effective  des 
proportiona  définies  interipédiaires  sont  encore 
nécessairement  admises  par  tous  les  chimistes, 
dont  les  divergence  à  cet  égard  ne  peuvent  porter 
que  i|ur  la  génëralitë  plus  ou  moins  grande  d'une 
aemUable  propriété.  J'ai  déjà  signalé  ci-dessus 
l'idée  de  la  neutralité  comme  ayant  dû,  a  une 
époque  quelconque  delà  chimie,  entraîner  natu- 
rellement celle  d'une  proportion  déterminée  et 
immuable.  Le  développement  graduel  des  cou- 
naisMinoes  chimiques  a  successivement  fiiit  attri- 
buer le  même  caractère  à  des  cas  toujours  plus 
variés  et  plus  étendus.  Berthollet ,  qui  a  si  pro- 
fondément traité  ce  sujet,  a  dévoilé  plusieurs  au- 
tres causes  essentieHes  de  proportions  définies, 
çAtièremant  méconnues  avant  lui,  et  qui  peuvent 
se  rencontrer  dans  presque  toutes  les  combinai*-, 
«ons,  en  modifiant  certaines  drconstanoes  du  phé- 
nomène. La  question  précise  consiste  donc  finale- 
ment à  savmr  si ,  outre  ces  composés  déterminés, 
aasBJetda  à  des  proportions  fixes,  entre  les  deux 
limites  de  toute  combinaison ,  il  existe  ou  non , 
en  général ,  une  série  continue  d'autres  composés 
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inlermédÎAÎreft^  k  oaractères  noins  prononoés;  eo 
un  mot,  si,  oomme  on  le  pense  aujoardlioi,  b 
proportioo  dëfioie  eoputitne  la  règle,  ou  seule- 
meoly  comme  Berthollet  arait  tenté  de  l'établir , 
Texcepiioii,  d'aillears  très  importante  k  considé- 
rer :  tel  est,  a  ce  sujet,  le  seul  dissentiment  qui 
puisse  aujourd'hui  être  examiné. 

Psr  les  considérations  indiquées  as  dâmt  de 
cette  leçou ,  il  est  évident,  ce  me  send>le ,  que  la 
décision  définitive  d'une  telle  question ,  dans  on 
sens  ou  dans  l'autre,  ne  saurait  avoir,  à  beaucoup 
près,  pour  le  système  général  de  la  science  dn- 
mique ,  toute  Timportance  qu'on  y  attacbe  oom* 
munément.  Sans  doute,  en  restreignant  a  un  très 
petit  nombre  les  diverses  combinaisons  possibles 
des  mêmes  substances,  la  doctrine  des  propoi^ 
tîons  définies  a  très  heureusement  tendu ,  comme 
je  l'ai  établi,  k  simplifier  le  problème  général  de 
la  chimie,  tel  que  je  l'ai  posé  dans  cet  ouvrage. 
Mais  il  ne  fiiudrait  pas  croire  que,  sans  cette 
préalable  simplification,  sa  solution  Hki  radicale* 
ment  impossible  :  car  elle  serait  seulement  plus 
difficile,  et  surtout  moins  précise.  Si,  au  psemîer 
abord,  l'esistence  d'un  nombre  indéterminé  de 
combinaisons  distinctes  entre  des  élémens  identtr 
ques,  paraîtrait  devoir  interdire  l'établissement 
d'aucune  loi  constante  sur  les  compositions  et  les 
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m  y  tl  fieiut  reconnattre,  par  une  con- 
sidératioii  plus  approfondie,  que,  dans  une  sem- 
blable iiypolhèse,  ces  divers  composés  succesâfi 
auraient  nëcesBairement  de»  propriétés  très  peu 
différentes,  en  sorte  qu'il  n'importerait  guère  de' 
pouvoir  les  distinguer  avec  une  scrupuleuse  préci- 
sîon.  Les  termes  d'une  telle  série  (|ui  seraient 
Traiment  caractérisés  par  des  propriétés  très  traii-* 
ohées»  se  trouveraient,  par  cela  même,  comme 
l'établit  la  théorie^  de  Berthol|et,  assujettis,  en 
général,  «  des  proportioDS  définies^  et,  par  con- 
séquent, la  difficulté  scientifique  n'eu  recevrait 
aucun  ttccroissement  nouveau.  Ainsi  ^  la  précision 
clnmique  resterait  encore  également  possible ,  le 
où  elle  acquiert  une  véritable  importance,  et  ne 
cesserait  d'être  permise  qu'à  l'égard  des  cas  où  elle 
n'aurait  aucune  valeur  essentielle.  Ces  réflexions 
philosophiques  ne  sont  nullement  destinées  à  di- 
minuer le  haut  intérêt  si  justement  attaché  k  la 
b^sUe  doctrine  des  proportions  définies,  mais  sen* 
lément  à  empêcher,  autant  que  possible,  que  son 
exclusive  considération  ne  fiisse  perdre  de  vue  le 
vrai  but  scientifique  de  la  chimie.  On  conçoit  que 
les  importantes  séries  de  travaux  nécessaires  à  la 
formation  de  cette  doctrine  aient  dû  absorber 
essentiellement  les  émineus  chimistes  qui  y  ont 
»  bien  concouru.  Bdhis  leurs  successeurs,  pour 
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leM]uel»,  depuis  dix  and  aa  moins,  k  chimie  no- 
mérique  est  tout  aussi  pleinement  oonstituéeqo'ao- 
jourd'liui,  ne  derraient  point  se  borner,  sans 
doute,  à  contempler  ce  vestibule,  presque  supers 
fia ,  de  la  science  chimique ,  pendant  qu'ils  nëgK<* 
gent  la  construction  directe,  à  peine  ébauchée, 
de  l'édifice  lui'-méme ,  vers  laquelle  il  est  temps 
que  l'attention  se  reporte  enfin. 

11  est,  néanmoins,  indispensable  de  considérer 
exactement  ici  jusqu'à  quel  poin(  le  principe  gé- 
néral des  proportions  dâinies  peut  être  regardé 
désormais  comme  irrévocablement  élabli.  A  la 
manière  dont  une  telle  question  a  été  posée  ci* 
dessus,  on  reconnatt  évidemment  qu'elle  ne  sau- 
raît  comporter  de  solution  catégorique  que  par 
un  eaamen  effeotif  de  tous  les  composés  connws. 
Or,  cet  examen  a  été  précisément  effectué,  de  la 
ODUmière  la  plus  étendue  et  la  plus  décisive ,  pour 
tous  les  cas  importans,  par  les  illustres  fondateurs 
de  la  chimie  numérique,  comme  je  l'ai  précodem» 
ment  expUqué*  11  reste  donc-seulement  i  ducnter 
M  cette  doctrine  est  suffisamment  compatible 
avec  certains  phénomènes  chimiques ,  nq^ës 
pendant  sa  formation ,  et  qu'on  s'est  efibrcé  d'j 
ratta<^er  ensuite. 

La  première  objection  générale  a  été  tirée  du 
))hénomène  si  important  de  la  dissolution,  évi« 
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demment  possible  en  lUie  inanité  de  proporlîom 
dîfférenlM^  Ilfaut  franchement  reconnftitre qu'on 
n'a  répondu  jusqu'ici  à  cette  grande  difficulté  que 
par  des  distinctions  peu  satisfaisantes,  et  quelque* 
fins  même  plus  subtiles  que  réelles,  entre  l'état  de 
dissolution  et  celui  de  combinaison.  Sans  doute,  on 
peut  signaler,  entre  ces  deux  états,  cette difl^nce 
essentielle  que  le  premier  main  tient  intactes  toutes 
les  propriétés  chimiques  de  chaque  substance, 
tandis  que  le  second  les  altère  toujours  plus  ou 
moins.  Mais,  sous  tout  autre  rapport,  il  doit  pa- 
raître impossible  de  ne  point  regarder ,  ainsi  qu'on 
le  propose,  le  phénomène  de  la  dissolution  comme 
un  phénomène  irraiment  chimique.  La  dissolution 
présente  évidemment,  d'une  manière  tout  aussi 
prononcée  au  moins  que  la  combinaison  elle- 
même  ,  ce  caractère  spécifique  et  électif  propre 
aux  affections  chimiques.  Elle  est  toujoqrs  suscep- 
tible, ainsi  que  1»  combinaison,  d'une  limite  su- 
périeure de  saturation ,  quoiqu'elle  ne  comporte 
point ,  a  la  vérité ,  de  limite  inférieure.  Par  ces 
deux  propriétés  essentielles ,  l'état  de  dissolution 
diffère  radicalement  de  celui  de  simple  mélange, 
qui  ne  peut  naturellement  exclure  aucune  pro» 
portion.  Quant  an  seul  caractère  du  maintien  ou 
de  l'altération  des  propriétés  chimiques  de  la 
Miiistance  dissoute  ou  combinée,  il  est  peut*-éti'e 
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Doias  dëciaif,  en  gënéral,  qu'on  ne  k  pense  oom- 
mnnément.  Ceux  qui  legadfenl  la  dîasolatioD 
comme  le  plus  faible  degré  de  la  comUnataoB 
peuirent  répondre  qae ,  dans  toute  oombinaiaoo 
peu  énergique  et  où  la  sataratieu  est  très  impar* 
faite,  les  propriétés  du  principal  ag^t  doÊvent 
être  naturellement  à  peine  cBsstmulées»  Quand , 
par  exemple,  un  alcali  très  puissant  fiNrme  un 
sous^sel  avec  im  acide  très  fiable,  les  propriétés 
essentielles  du  premier  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
altérées  par  une  telle  combinaison  que  par  une  àm* 
pie  dissolution ,  comme  on  le  voit  surtout  dans  les 
sous-carbonates  alcalins  proprement  dits.  D'ua 
autre  côté,  comment  juger  positivement  si  le 
dissolution  a  rigoureusement  maintenu,  sans  au- 
cune altération,  les  propriétés  d'une  substance, 
dans  les  cas  nombreux  où  cette  substance  ne  peut 
manifester  son  activité  chimique  qu^après  avoir 
été  préalablement  dissoute?  On  manque  évidem- 
ment alors  du  second  terme  de  la  comparaison. 
Ainsi,  malgré  les  distinctions  proposées,  je  consi- 
dère Textensiou  effective  du  principe  des  propor* 
tions  définies  aux  phénomènes  de  la  dissolution , 
comme  la  seule  réponse  pleinement  irrécusable  qui 
puisse  être  faite  à  Timportan  te  objection  fondée  sur 
la  considération  de  ces  phénomènes.  Or,  cette  ex- 
tension, quoique  très  difficile,  ne  me  semUe  point 
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impossible  à  réaliser.  Car,  bn  Tad- 
nattant,  il  suffirait,  pour  la  concilier  avec  les  phé- 
nomènes .ordioaires,  d'eùvisager  tous  les  degrés 
successifs  de  concentratioa  du  liquide  comme  de 
simples  jnélaoges  du  petit  nombre  de  dissolutions 
définies  qu'on  aurait  établies ,  soit  entre  elles,  soit 
avec  le  dissolvant,  à  la  manière  des  mélanges 
hdiiiluels  de  Peau  avec  l'alcool ,  ou  l'acide  sulfu^ 
rique,  etc.  Cette  hypothèse  a  déjà  été  proposée 
pour  d'autres  cas,  on  elle  devait  sembler  moins 
admissible.  Sa  vérification  positive  doit,  d'ailleurs, 
être  totrémement. délicate,  eu  quelque  cas  que 
ce  soit.  Du  reste  ,.en  reprenant ,  sous  ce  point  de 
vue,  l'étude  générale  des  dissolutions,  il  devien- 
drait indispensable,  pour  la  rendre  pleinement 
rationnelle,  de  la  combiner  avec  celle  des  autres 
phénomènes  chimiques  analogues,  relati&  &  l'ab- 
sorption des  gaz  par  les  liquides  ou  par  les  solides 
poreux.  Toud  ces  divers  modes  d'union  molécu- 
laire sont  souvent  assez  énei^iques  pour  résister  à 
des  influences  susceptibles  de  détruire  certaines 
combinaisons  proprement  dites  :  pourquoi  n^  se- 
raient -ils  point,  comme  elles,  soumis  à  la  règle 
des  proportious  définie^,  si  cette  règle  constitue 
vraiment  une  loi  fondamentale  de  la  nature? 

Les  considérations  précédentes  peuvent  être 
appliquées,  d'une  manière  bien  plus  fi*appante, 
xoMc  ni.  II 
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à  un  nuire  cas  très  ëiendu,  tjaoiqae  phtt  pÊtrU^ 
entier)  celui  dcÂ  dirers  alliages  méulfiquei.  Ici  ^ 
on  ne  peut  oertaineoient  conteaieri  en  Mienne 
fiiçon  9  Texistenoe  d'un  yéritable  état  de  combi- 
naison, comparable  à  cetoi  d'an  grand  nombre 
des  composés  assujettis  aoi  kto  lie  k  chimie  tiiv 
niérM|ue  :  et,  néanmoins,  presque  tontes  tes  pro- 
portions s'y  trouvent  évidemment  réftiisëes  ènWe 
certaines  limitcâs.  La  supposition  d'an  naëlange, 
qu'on  na  pastnéme  tenté  d'appliquer  ^n  èe  cas, 
serait  cependant  le  seul  moyen  de  mainleoir, 
envers  de  tels  composés,  la  généralité  dû  jfwîncipe 
de  la  chimie  numérique.  Mais  il  parait  bien  diffi- 
cile de  concevoir,  entre  des  solides ,  un  vérilable 
mélange,  qui  puisse  subir,  sans  aucune  allénitioû 
évidente^  de  grands  changemens  de  teropénUurey 
l'inBuence  de  la  cristallisation ,  et  plusieurs  antres 
causes  perturbatrices  qui  sembleraient  devoir  le 
détruire  nécessairement.  Cette  questkm  dëlieate 
ne  peut  cire  réellement  décidée  que* par  Mw  suite 
spéciale,  rationnelleinent  înetitnée,  d'expériences 
directes  sur  les  limites  générales  de  la  permanence 
des  mélanges  dont  la  nature  n'e^t  nullement 
équivoque.  Ce  nouvel  ordre  de  recherches  aertiil 
également  indispensable  podr  juger  positivement 
de  la  validité  tles  éxplieatioDS  proposées,  avec 
une  confiance  irop  hasardée,  éàm  p1usieui%  auti^ 


tpestioD^»  àf  châme  fmadénque,  {ho*  exan^^a 
Yégixd  de  certaÎM  oûdes.  £&  général,  l?liypo* 
thèse  habitueUe  d'un  mélange  a  àA  skéceêsaàte^ 
weat.  pi;évalair  «omme  le  seul  moyen  daflamener 
à  la  loi  4^  proporlîoB^  défimes  les  4^ejpsàé  com- 
binaisons qui  semUenft  d'abord  soaosptîfaiesd^iMle 
proportion  indét^oniaée.  Uliii  tel  dénouement  ^est, 
sans  dout^.,  Iras  i^ationnel ,  mais  à  la  stricte  £on<-  ' 
dition  .de  oie  point  rester  iadéfiniment  tby pathé- 
tique. Or 9  «quoique  l'^état  de  mélange  ait  été,  en 
quelques -ïares  oocwttons ,  nellementoonstalé,  on 
se  contente<ordinaireii|entaujpurd'hili,à  ce  su)ety 
d^éluder  ainsi  la  difficulté  par  cet'expédient&ofle, 
sansVocouper  aucunement  d'établir,  sur  une  ex- 
périmentation <convenabIe,.UDe  vénitable  théorie 
chimique  :  du  imélange,  qui  puisse,  en  céalisant  4e 
semblables  projete  d'explication ,  détruire  enfin- 
une  ;impoQtao  te  objedion  contre  le  principe  (fon- 
damental de  nqtre  chimie  nuBoérique.  Il  y  a  lieu 
d^pérer,  toutefois,  que  k  traTàil  essentiel  ;  dont 
je  viens  d'indiquer  l'esprit  général,  permettra 
plus  tard  ^ux  ^imîstes  <le  mettre  «ce  principe  à 
r^ri'de  toute  diffionlté  séneuse  sous  ce  rapport. 
.  Mais ,  ind^iendammentde  tous  ces  diaersmotife 
atfe^ndairas,  .robataole  le  plus  prefond  ^t  le  plus 
Capital  .à  la  géoévalisBtion  iratioiMirile<le  la  loi  <les 
jpr<qfKirtioBS< définies,! celui  qu'il  est  indispensable 
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(le 'Surmonter  sous  peine  de  réduire  cette  loi  îoi^ 
portante  à  une  simple  règle  empirique,  unique- 
ment destinée  à  faciliter  un  certain  ordue  d'ana- 
lyses'ckimiques,  consiste  dans  Fétrange  anomalie 
générale  que  présente  jusque  ici,  à  cet  égard,  l'en-* 
semble  des  substances  dites  organiques. 

11   a   été   précédemment   remarqué,   d'après 
M.  Berzélius,  que  les  proportions  ne  seraient 
point  réellement  définies  ^  dans  l'acception  ac^ 
iuelle  des  chimistes ,  si ,  pour  représenter  ta  com- 
position numérique  de  certaines  substances,  on 
était  forcé  d'y  supposer  un  nombre  très  élevé 
d'atomes  élémentaires,  qui  n'eiclurait  point,  en 
d'auti;es  cas,  l'existence  de  tous  les  nombres  in- 
férieurs envers  les  mêmes  élémens.  Or ,  c'est  ce 
qui  a  éminemment  lieu,  de  la  manière  la  plus 
étendue,  dans  ce  qu'on  nomme  la  chimie  orga- 
nique, où  l'on  voit  souvent  un  élément  entrer, 
tantôt  pour  cent  cinquante  à  deux  cents  atomes, 
tantôt  pour  deux  ou  trois ,  et  oflRrir  ensuite  la  plu- 
part des  degrés  intermédiaires,  de  telle  sorte  que, 
les  divers  composés  de  ce  genre  présentant  d'ail* 
leurs  les  mêmes  élémens  essentiels ,  l'ensemble  de 
leur  composition  numérique  réalise,  à  l'yard 
de  ces  élémens,  presque  toutes  les  proportions 
imaginables*  Aussi  leschimistesn'hésitent-ils  point 
aujourd'hui  à  proclamer,  plus  ou  moins  franche- 


ment,  que  les  substances  orgauiqaesi  échappent 
au  principe  dea  proportions  définies.  Mais  un  tel 
avea,  s'il  devait  être  dëfinitif^  équivaudrait  réA^ 
lemeot,  ce  me  semble,  à  reoon naître  que  ce  prin- 
cipe ne  constitue  point  une  véritable  loi  de  la 
Dsture,  ou,  ce  qui  serait  presque  identique,  que 
cett^  loi  convient  à  tous  les  élémena ,  excepté  à 
Taxigène,  a  Thydrogène,  au  carbone,  et  à  l'a** 
zote.  Car  autrement,  la  séparation,  évidenvaenl; 
arbitraire,  que  l'on  établit  entre  la  dûmie  inoi^- 
ganiqne  et  la  cbimie  organique,  pourrait-çlleaT^is 
une  aussi  profonde  influence?  Une  loi  réelle  doit^ 
sans  doute,  être  radicalement  indépendante  de 
cette  vicieuse  division  scolastiqoe.  Au  fond,  -tolite 
chimie  n'est-elle  point,  par  sa  nature,  nécessaire^ 
ment  inorganique ,  c'^st-a-dire  homogène?  Ainsi, 
l'immense  exception  que  parait  offrir  la  comp»* 
sition  numérique  des  substance  dites  organiques^ 
doit,  si  elle  est  irrévocable,  ruiner  scientifique-: 
ment  la  doctrine  des  proportions  définies,  eovi-* 
sagée  pomme  une  théorie  vraiment  rationnelle,  et 
la  rabaisser  à  l'assemblage  purement  empirique  de 
certaines  remarques  analytiques  plus  ou  moin^ 
particulières  et  d'un  usagé  plus  ou  moins  com- 
mode.  Cette  doctrine  aurait  alors,  en  réalité,  une 
consistance  scientifique  beai^coup  moins  si^tisfiiir 
santé  que  dans  la  tliéorie  de  BerthoUel  :  car  celle- 
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iij  en  restreignant  à  ctertmift  Cas  les  pro(K>rtiôfi5 
défiims)  Mftr  «signait  au  moins  Aeè  catlies  rigoti- 
rènaes  el  kflelligibleS)  tafidis  ^iie,  dabs  l'état  f>ro- 
▼ianre  de  l'ensemble  actiiel  de  la  chimie  numéri- 
qne,  lea  cak  de  pt*o|K>ktionë  définies  resteraient 
enoore  ibiilës,  ({Udique  à  nn  tnoitldre  degré,  sans 
que  la  rcatridtioti  Âkt  Msôèptible  d'àâetme  juirtifi- 
CBtion  téritable.  GdÉimë  le  {nintipe  des  propot- 
tio«0  dtfiiies  ne  peiit^  éiridemtiietit,  par  sa  nature, 
ètara  ditcMeaaéttt  fbttdé  \Avtt  ftui^nc  Cdnsidératioii 
êpriati,  il  ne  saurait  dèféiiir  Vraïttient  î^titttinel 
que  pai-  nne entièris  el  ^triMe  généralité,  qui  peut 
séttk  le  Aspenseft-  d'utié  explication  positive. 

Las  éofnddératioils  présentées  dans  Itès  deti:&  le- 
fonapréoédenies,  et  qui  te  trouveront  encore  spé- 
ciafeAdnt  fbrtifiées  pan"  la  trente-tlëuvièiïie  leçon, 
8«r  l'MDpëdéttëe  nécessité  de  èoncevoit*  désormais 
la  soMiMse  lîMtniqtte  «omâfie  un  tout  homogène , 
sam  Utienne  vàlùle  diatinotioA  d'origine  organique 
on  «oi^li^ue,  thontrent  bette  difficulté  tapitate 
Aous  Mm  jou^  le  plus  éclatant.  Je  crois  atroir,  k<^ 
siqet ,  tadtealeMent  détruit  d'avancé  la  principale 
MMOlIreê  actuelle,  qoi  consiste,  en  regardatit  le^ 
coinposé»  organiques  comme  ternaires  on  quater^ 
iMureè,  à  fimiler  aux  seuls  composés  binaires  la  loi 
èm  ptopot^StHûs  défitfiitft.  Outre  ce  qu'one  telle 
rcMtfetiton  auMit  éVidétfattifetit  d'atbitraire  «t  dlr-^ 
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pMr  le  psrfwtiwi^^tnent  esMotiel  de  la  adence 
pbimîqpe^  de  i?i|ioeeer  dë$oviiiais  toute  ooaibîpat- 
iw  qpolcopqw  9  lu  oopGeplioa  uDiv^neUe  du 

dualisme; 

Si  )'q9  q^  pfMfvaît  céalifer  cette  double  amélio- 
raUpp  jPf94a<Q9Ptale  qb'i^n  joenoa^int  à  le  doctrine 
des  pndportiom  définies ,  eavisagée  eomne  tbéosî^ 
gépéfale,  00  ne  deyr»t  point ,  ce  meeemble»  hé- 
mkm  à  ^nre  up  tel  seifific»  ;  car  les  progrès  que  la 
cbînpe  doit  nécessairement  éprautYer  par  Thomo- 
gtoéité  des  conceptions  et  par  Iç  dualisme  fyBté- 
ma^ne  cnt,  sans  doute,  une  bien  plus  baute  îm- 
povtanm  ^ue  le  perfedionnesient  gféttàral  des 
études  j^buniques  sous  le  simple  point  de  vue  lyiir 
n^qMu  Mais,  inalgré  les  apparences^  il  n'y  a 
pflil^ ,  a«  fond ,  fa  joioindw  incompa^Uté  réelfe 
en^e  /ces  làfw  sortes  de  pcagrès.  J'espère  prouver^ 
an  xtwitvwre,  îpw  le»  considérons  suivantes, 
^If^bA^hèùW  .4e  la  lebimîe  organique  qomnie 
4Wq»  4e  doctrine  séparé ,  et  surtout  l'extensiàn  ra- 
tionnelle du  dnaUane  à  tous  les  composés  oaga- 
iliqniss  y  offrent  les  seuls  moyens  réels  de  Caire  na- 
turellement aoqiiférir  Cjufin  à  la  loi  des  proportions 
définies  Jb  généralité  complète  qui  lui  est  indiçpen- 
asUe.  jQuoique  la  n^ure  4^  cet  ouvrée  m'in^ 
tend^  de  Jonner  id  à  celtp  c9nception  nouvelle 
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JetdëveloppeiiieM€9sentiek  cjai  pourraienl  la  hire 
goAler,  uneMinpIemclicatioii  générale  sofira  pevc* 
être  Déaomoîiis  pour  la  caractériser  auprès  des 
lectears  qui  aorool  eoDtenablemetit  saisi  l'esprit 
des  demi  leçoos  précédentes. 

Eb  iocorporant  désormus  au  système  uniforme 
de  la  chimie  propremen l  dile^  tous  leseompoaéa  ur^ 
gyniqœs  susceptibles  de  la  stalriKtë  nécesmire,  on 
sera  simultanément  conduit,  par  la  même  opéra- 
tion philosophique,  comme  jel'ai  déjà  indiqué  dans 
la  dernière  leçon,  à  réunir  au  domaine  de  la  phy- 
siologie, soit  végétale,  soit  animale,  l'étude  des 
nombreuses  substances  secondaires  qui  ne  dçsrent 
leur  existence  passagère  et  variable  qu'au  déve* 
loppement  des  phénomènes  vitans ,  et  qui  siir* 
toot  ne  présentent  un  véritable  intérêt  scientifique 
que  sous  le  point  de  vue  biologique.  Cette  impor- 
tante s^aration  deviendra  plus  nette  par  un  exa- 
men direct,  réservé  pour  la  trente-neuvième  le- 
çon 'y  je  dois  me  borner  en  ce  moment  à  l'énoncer 
comme  dérivant  essentiellement ,  en  principe ,  de 

R 

la  distinction  fondamentale  entre  l'état  de  mort  et 
l'état  de  vie.  La  seconde  classe  des  matières  organi* 
qnes ,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  étendue ,  se 
compose,  en  majeure  partie ,  de  véritables  mé- 
langes, qui,  en  tant  que  tels,  comportent  naturel- 
lement foutes  les  proport ii>ns  imaginables,  seule* 
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ment  limitées  alors  parle8€oiKUti(msvitales.QùaaC 
à  odlesde  ces  substances  où  l'on  doit  admettre  dee  , 
combinaisons  réelles ,  il  faudra ,  Sans  doute  f  lei 
concevoir  9  en  principe^  assujetties  à  la  loi  des  pro^ 
portions  définies ,  qui ,  sans  cette  rigoureuse  ex^ 
tension ,  ne  saurait  avoir  entièrement  son  vrai 
caractâre  scientifique.  Mais  la  complication  de 
tels  composés,  et  surtout  leur  instabilité ,  ne  pein 
mettnmt  peut-être  jamab  de  les  étudier  avec  snc^ 
ces  sous  le  p<Hnt  de  vue  numérique  ^  qui^  d'ail^ 
leurs  )  n'offre ,  en  biologie  y  qu'un  intérêt  très 
subalterne.  Cette  épuration  esseatieUe  delà  seienoe 
cbimique,  outre  sa  haute  importance  dircobe, 
fournit  dcmc  accessoirement  une  puissante  reit^ 
source  prâiminaire  pour  diminuer  beaucoup  la 
difficulté  fi>ndamentale  qu'on  éprouve  aujourd'hui 
k  étendre  aux  composés  organiques  la  loi  des  pro« 
portions  définies.  Néanmoins  y  après  une  semUa- 
ble  préparattcm  y  le  domaine  rationnel  de  la  chi-« 
voie  comprendrait  encore  un  tel  nombre  de  ces 
coMpoaéS)  ^pie  cette  extension  indispensable  ne 
saurait  f  être  enfin  réafisée^  sans  que  le  point  de  vue 
cinoûque  ordinaire  »  a  l'égard  de  ces  subatances 
ternaires  ou  quaternaires ,  n'ait  été  d'abord  radi- 
calement changé.  Or ,  l'établissement  général  du 
dualisme  rigoureux ,  dont  )'ai  déjà  établi,  sous  des^ 
rapports  d'une  plus  haute  importance  ^  la  péces^^ 


1^  raiLOfiOMMi  fosrriYs. 

«lé  faMkiinmtak,  rmplîty  ce  ma  amhk ,  dm  h 
mêmègm  la  plot  oalurelky  oa  damîar  affioe  aiaas- 
liai  pnvar»  la  doctiine  générale  des  prapw lions 
ckinniquat..  Catt  oe  qui  ma  resta  maintanant  a 
aipliquar  lomnairaaaaDl. 

L'inatiomialle  obfiiinatiaa  ém  ahîmtttaa  m 
ttdérer  les  coaibinaisena  dîtes  oi^niques 
lanaHics  ou  qttatemaîrtSi  en  eonlbiidant  kor 
aoalyia  alémeDlaiia  avec  une  analyse  iqiaaédiate , 
est  m  loiii  d'élre  propte,  comme  ils  )e  citMat,  à 
jiMtîfier  k  doctrina  Quaaérique  de  ne  point  a'étai* 
daeà  cas  conJânaiions,  qu'alla  oonslîtua  y  ao  ooo- 
teaive,  par  la  nainre  méasa  du  sujet ,  la  prÎMâpai 
elwtaelB  k  cette  aalensioa  générale.  En  effet  ^  ImrI 
que  l'omigène,  l'hydrogène ,  le  eariiona  a(  l'aaole 
y  aeroot  ennsagés  oaatMae  diwetament  «nb ,  en 
eoBibÎBaîflnD  ternaire,  pa  qgatfenaire ,  les  nom-* 
haana  aonsposés  fpû  dewont  être  reeenaiiB  di»- 
iûuats ,  ménse  apxiès  une  judidaisBa  et  sévaia 
épuration ,  4»atioueroiit  à  former  des  lo(a  une  in* 
irâcîble  abjection  centre  le  principe  IJ^odaaiMtal 
de  la  ohione  munériqua.  liais  si^  au  conttaira , 
ces  aulMrtanaes  organîqpes  derenasent  de  aiaaplw 
eamposas  binaires  du  second  ordre,  au ,  tost  au 
pAus,  du  troînéme,  dont  les  princîpas  immédiats 
seraient  seuls  formés  p^r  k  combinaison  diceete 
et  toujours  JjÎMÛrc  de  ces  trois  ou  quatre  éléawns. 


^  m  ghhue.  lyt 

on  paryiendnnt  à  reprcumler  esaotement  toutes 
les  variétés  numériques  «  effectÎTes  que  coustale 
Tanalyêe  élémentaire,  en  se  bordant  à  concevoir^ 
pour  chaque  degré  de  oQmbinaiion ,  un  tràs  petit 
nombre  de  proportions  distinctes  et  bien  définies. 

Considérons  d'abord  le  cas  ternaire,  essentiel* 
lement  propre  aux  txMnposés  d'origine  végétale. 

Lea  trois  élémens  dont  ils  sont  formés  peuvent 
être  unis  en  trois  sortes  de  combinaisons  binaires. 
En  combinant  de  nouveau  deux  à  deux  ces  pre- 
miers cooqiosés ,  ce  qui  conduit  à  employer  tou- 
jours simultanément  les  trois  éléesens,  oxigène, 
hydrogène  et  carbone,  on  obtient  trois  classes 
prineipales  de  composés  du  second  ordre,  qui, 
pour  ph»  de  clarté ,  dans  récriture  chimique  ac- 
tntUs ,  peuMnt  être  représentés ,  en  supprimant 
toutt  indication  numérique,  par  les  trois  ft>r- 
mules  générales  : 

oh  +  oc,  oc  -f-  cA ,  oA  +  ch. 

* 

Or^  dans  l'état  présent  de  la  çhifloie,  chacun  des 
termes  de  oes  diverses  Coirmules  correspond  réelle* 
ment  n  deux  ootps  Imn  distincts ,  tek  que  l^u 
et  le  dcMtonde  d'hydrogèoe,  le  gaz  oxide  de  t»r- 
-boneet  legas  acide  carbonique,  l'hydrogène  c«r- 
bdné  et  le  gaz  défiant.  Ainsi,  en  n'admettant 
qu'^ttne  aenle  proportion  pour  la  combinaison  hi-^, 
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iMiire  de  ce»  corps,  ou  pourvoinit  ii\»  à  la  coo- 
[iu:ùtioD  nimnnqne  de  donse  snbitances  aujoar- 
d'hui  ternaires.  Mais ,  d'ua  autre  cAtë ,  il  doit  pa- 
raître iinpossible  de  ne  pas  concevoir  ,  en  g^éral  y 
au  iiicwDB  trois  proportions  difiëreotea  pour  kMte 
cuiiibinaison  binaire;  l'une  constituant  1»  neu- 
tralisation parfaite,  et  les  autres  les  deux  limitée 
extrêmes  de  la  •atoration  réciproque  :  Tenaeni- 
blc  des  aualogiea  chimiijues  indique  mèiDe  ôvi- 
deuiioent,  dans  la  plupart  des  cas  bien  explo- 
ré» ,  un  plus  grand  nombre  de  composés  divers. 
NiiaDmoïns ,  en  se  boniant  au  principe  ratiotiBcl 
(les  trois  rapports,  il  est  clair  que,  même  avec  le 
seules  combinaisons  aujourd'hui  connoes  de  ces 
truis  élémens,  on  peut  parvenir,  par  un  dutlisoie 
invariable,  à  représenter  trente -six  composi- 
tioas  distinctes,  sans  dépaner  le  second  ordre. 
EulÎD|  il  n'y  aurait ,  sans  doute ,  rien  d'étrange 
maintenant  à  concevoir  aussi  une  troisième  corn- 
biuaÎMm  posùble  entre  l'oxigène  et  le  carbone,  ou 
entre  celui-c!  et  Thydrogène ,  etc. ,  qui ,  de  nos 
juars,  en  fburnîaaent  deui,  après  avoir  été  loo^ 
temps  regardés  comme  o'eu  admettant  qu'une 
ficule.  Dès  lors ,  par  l'enseiuble  de  ces  cooàdéra» 
tiuoâ ,  chacun  peut  aisément  s'assurer  que  le  dua- 
li!>m«  permettrait  d'assujettir,  de  la  manière  la 
|ilus naturelle  et  la  pluii  complète,  à  la  lui  gçné' 
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raie  des  proportions  définies ,  quatre*vingt-^un 
composés  du  second  ordre  formés  d'oxigène ,  d'hy- 
drogène et  de  carbone  ;  ce  qai  serait,  sans  doute, 
plus  que  suffisant  pour  représenter  l'analyse  élé* 
mentaire  de  toutes  les  substances  vraiment  dis* 
linctes  propres  à  la  chimie  végétale. 

Passons  maintenant  au  cas  quaternaire  y  qui  ca- 
ractérise surtout  ce  qu'on  *nomme  la  chimie  ani- 
male. 

Les  classes  principales  de  composés  du  second 
ordre  semblent  d'abord  devoir  être  ici  plus  nom- 
brenses;  mais,  la  condition  indispensable  de  (aire 
concourir  les  quatre;,  élémens  h  la  fois  permet 
encore  seulement  trois  classes,  représentées, 
comme  ci- dessus,  par  les  formules  générales 

« 

oA  +  ac ,  oc  -|-  «A ,  oa  +  hc. 

Si  l'on  se  borne  strictement  aux  combinaisons 
connues  aujourd'hui,  les  termes  oh^oc^he^  déji 
précédemment  considérés ,  corresppndent  chacun 
à  deux  corps  distincts;  le  terme  ah  ne  représente 
encore  qu'un  seul  corps,  ainsi  que  le  terme  ocj 
mais  le  terme  oa  indique  cinq  composés  différens. 
Dès  lors,  ces  trois  formules  fourniraient  seulement 
quatorze  compositions  diverses,  avec  une  seule 
proportion ,  et  quarante- deux,  en  admettant  les 
trois  rapports.  Mais,  en  appliquant  à  tous  les  de- 
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grés  la  nàgke  Uès  nitioMielle  4e  >!«  tripfo  OMn» 
biaaisoa  biaaîre^  sass  «'arràter  Mix  iBévkableft 
lacunes  de  la  ehîime  actudie,  les  fiHviules  prë- 
cédeates  compremlraient  quatre  ^ingt-dis-nenf 
composes  du  second  ordre,  tnainlenaot  eurisagés 
comme  quatevnaires.  L'analyse  retianneHe  des 
âubstanoes  animales  «st  probablement  Ibrt  loin 
d'eu  exiger  rééUement  un  aussi  grand  m>mbre. 
Du  reste ,  )es  matières  anioiales  ayant  subi ,  en 
général,  un  degi^é  d'élaboration  intale  de  plos  que 
les  ^matières  simplement  végétales ,  fïl  «erak,  oe 
me  semble ,  très  philosophique  de  reconnaHre ,  à 
leur  'égard,  ht  possibilité  d'un  ordre  de-eomposi- 
tion  supérieur ,  que  les  combinaisons  phy^ologi- 
ques  doivent  .surtout  tendre  à  réaliser. 

Dans  une  semblable  hjrpothèse,  sans  dépasser 
le  troisième  ordre,  comme  toutes  les  combinai- 
cons  binaires  seraient  silors  logiquement  admissi- 
ilhîs,  fl^esl%ic}le  de  constater,  par  la  même  mé- 
thdde,  que  cet  te  conception  suffirait  à  représenter, 
ei1trei'oxigène,4'hydtogène ,1e  carbone  et  Kazote, 
{Sltistle  dix  mille  composés  prétendus  quaternaires, 
tous'forr mes  d'après  un  dualismte  invariable,  et  tous 
évidemment  ^assujettis ,  sous  la  forme  à  la  fois  'la 
plus  simple  et'la  plus  âtricte,^  la  loi  des  propor- 
tions définies,  quoique  étant ,  néanmoins,  parfai- 
tement distincts  les  uns  des  autres.  Sans  doute, 


)a  natorà  ne  saurkôt  permettre  la  k^lisalioft  «fiec- 
iive  d'une  .grande  partie  de  ces  oanbiftaiaona  apé* 
culatives.  Maii  j'ai  tru  dereir  powsuiwe  les  eon- 
séquences  de  tua  conoepUoii  jusqu'à  cetfte  extrtene 
limite  kléhle,  qui  n'offre  rièti  d'irrationnel  y  a'fin 
de  cèra6l:éri9er ,  avec  uifife  plus  énergique  évideffoe, 
toute  bi  fédondité  des  ressources  simples  et  direc- 
tes que  fouraiiraift  cette  théorie  nouvelle  pour 
satisfiitre  eufin  aux  justes  exigences  des  phi- 
losophes impartiaulL  quant  à  la  généraiKsiftion  n 
in^spensable,  et  aujourd'hui  si  ^Doomplète^  des 
Ms  fondamentales  de  4a  chiime  numétvqœ.  Je 
serais,  à  cet  égard  ^  pleinèitiént  sacb&iit  ai  quelques» 
uns  desr  esprits  distingués  qui  cultivent  aujour- 
d'hui la  science  chimique  croyaient,  d'après  cette 
indication  sommaire,  pouvoir  contribuer  à  son 
perfeotiorniement  général,  en  suivant  la  voie  que 
je  viens  de  leur  oui^rifr*,  et  dans  laquée  ma  desti- 
nation spécialement  philosophique  doit  m'inter* 
diae  l'espcnir  de  jamais  marcher  moi^mâme. 

Si  Ton  n'adoptait  point  cette^oonception,  ou  si, 
par  totite  autre  méthode  équivalente,  dont  je  ne 
saMffais»0émprendre  quel  pourrait  être  ie  principe, 
au  neiptifvenaitîpoint  à  étefndre 'réellement  atoc 
Composés  oiganiqoes  k  doctrine  des  «prôpottions 
<^finies,^il  faudrait  nécessairement  renoncer  à  éri- 
ger eeUedootrineien  mie  loi  essentielle  de  laphi- 
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losophie  naturelle ,  et  rentrer  enfin  dans  la  grande 
théorie  de  BerthoUet,  en  se  bornant  à  élargir  beau* 
coup  les  cas  généraux  de  proportions  fixes  qu'il  avait 
admis.  Dans  Pétatprésentde  l'ensemble  de  la  ques- 
tion ,  il  ne  saurait  exister  aucune  autre  alternative. 
Mais,  la  théorie  que  je  propose  n'ayant  pas  été  di- 
rectement instituée  pour  ime  telle  destination,  et 
dérivant,  au  contraire,  de  lamanière  la  plus  natu- 
relle, de  principes  étaUis  ^  par  un  tout  autre  ordre 
de  considérations  supérieures,  pour  les  besoins 
fondamentaux  de  la  philosophie  chimique ,  cette 
remarquable  coïncidence  constitue,  ce  me  semble, 
une  puissante  présomption  en  faveur  de  sa  réali- 
sation future  et  peut-être  prochaine. 


Tels  sont  les  importans  résultats  généraux  de 
l'examen  philosophique  auquel  j'ai  dû* soumettre, 
dans  cette  leçon ,  la  doctrine  actuelle  des  propor<* 
tions  chimiques,  envisagée  sous  ses  divers  aspects 
essentiels.  Chacun  peut  désormais  juger  avec 
exactitude  du  véritable  progrès  fondamental  de 
celte  intéressante  partie  des  études  chimiques 
depuis  son  origine  jusqu'à  ce  jour ,  des  conditions 
essentielles  qui  doivent  encore  y  être  rempliesa  vant 
de  convertir  le  principe  de  cette  doctrine  en  une 
grande  loi  de  la  nature ,  et  enfin  de  la  marche 
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ratioanelle  qui  peut  seule  conduire  a  cette  consti- 
tution finale  de  la  chimie  numérique. 

Je  dois  maintenant  considérer  y  sous  un  dernier 
point  de  vue^général ,  Tensemble  actuel  de  la 
chimie  inorganique,  en  consacrant  la  le^n  sui- 
vante à  l'examen  philosophique  de  la  théorie 
électro-chimique* 
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EnuDiD  philosophique  de  k  thëorie  âectro-chiiiuqiie. 

Dès  l'origine  de  la  ehimie  moderne^  rinfluence 
^mique  de  l'électncité  a  commence  à  se  mam« 
fester,  d'une  manière  non  équivoque,  dans  pin- 
sieurs  phénomènes  importans,  et  stntont  dans 
l'expérieDce  capitale  de  la  recomposition  de  Peau 
parla  comlnnaison  directe  de  Poiigène  avec  Ftrp- 
dr^ène,  dëtenmnée  à  l'aide  de  l'étinceRe  ëlec- 
Iriqae.  Hiais,  la  pnissanee  d'un  tel  agent,  quoique 
de  plus  en  phis  employée ,  ne  pouvait  attirer  for* 
lement  l'attention  spéciale  des  chimistes,  jusqu'à 
ee  que  ^immortelle  découverte  de  Yolta  vint 
permettre  de  déimler  sa  principale  énergie ,  en 
rendant  l'action  électrique  à  la  fois  plus  complète, 
plua  profetide,  et  plus  continue.  Depuis  cette 
mémorable  époque ,  âe  nombreuses  séries  de 
phénomènes  généraux  ont  graduellement  constaté 
que  l'électricité  constitue  un  agent  chimique  en- 
core plus  aniversel  et  plus  irrésistible  que'  la 
chaleur  el)le*méme ,  soit  pour  la  déconrpositidn  ^ 
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soit  mùmc  pour  la  combioaisoo.  Toutefois,  quelle 
i|iie  suit  désormais  l'importanoe  IbnduDentele  de 
IVIectro-chîroic  actuelle^  il  y  *  lieu  de  ciaiodre 
qu'on  ne  s'exagère  beaucoup  aDJoard'hui  la  véri- 
table influence  rationuelle  d'un  tel  ordre  de 
considérations  sur  le  système  gënëral  de  la  sdence 
chimique.  Quoique  la  chimie  soit  ainsi  liée  plus 
intimement  à  U  physique  que  par  aucune  autre 
classe  de  pliénomènes,  il  n'en  aenût  pas  mmns 
radicalement  contraire  à  la  saÎDe  philosophie  de 
cesser,  d'jpréi  ces  relations,  de Fenvis^cr  comme 
une  science  | >iirlàilemeot  distincte,  en  Cfiniôa- 
dant,  ain^i  qu'on  le  propose,  les  propriétés  chi- 
miques parmi  les  propriétés  électriques.  L'objet 
t;6setiUel  de  cettfl  leçon,  sous  le  pCHDt  de  vne 
philosopliitjue,  est  de  faire  sentir  combien  il  est 
indispensable  de  maintenir  avec  fermeté  Tori^ft- 
lilc  fondumeiiUle  de  la  science  chimique,  sans 
atténuer,  néanmoins,  l'étendue  et  l'impcxtance 
de  ses  vrais  rnpjioris  généraux  avec  l'électrologie. 
11  tàut,  à  cet  otFet,  considérer  d*abord  somnuûre- 
fuent  la  liliation  réelle  des  principales  notions  qui 
unt  graduellement  conduit  à  foimer  la  théorie 
électro-chimi(|ue  actuelle,  telle  que  M.  Berzélius 
t'a  surtout  systématisée. 

Le  premier  elFet  chimique  important  obtaio 
y^rrinQueiiCe  voltaïqHe,  consiste  dans  la  décom- 
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poûtioD  de  l'eau ,  que  Nichokon  parvint  i  cons^ 
tater  en  1801.  Cette  découverte  devait  nécessai-^ 
rement  résoJter  d'un  examen  attentif  de  l'actiod 
natureUe  de  la  pile ,  sans  aucune  intention  chi- 
mique. Quoiqu'elle  n'ait  immédiatement  abouti> 
pour  la  diimie ,  qu'i  confirmer  d'âne  nouvdAe 
manière  une  vérité  mise  depuis  long-temps  hors 
de  doute ,  elle  n'en  constitue  pas  moins  le  vrai 
point  de  départ  de  l'ensemble  des  études  électron- 
chimiques  ,  comme  ayant  spontanément  révélé  ^ 
par  un  exemple  irrécusable,   la  haute  énergie 
chimique  de  l'admirable  instrument  que  Yolta 
venait  de  créer.  On  doit  même  rattacher  a  cette 
origine  les  premières  tentatives  pour  fonder  une 
théorie  générale  des  phénomènes  électro*chimi- 
ques  :  car  la  conception  proposée  alors  par  Gro« 
thuss  afin  d'expliquer  l'observation  de  Nicholson« 
d'après  la  polarité  électrique  des  molécules^  con- 
tient réellement  le  germe  primitif  de  toutes  les 
idées  essentielles  qui ,  graduellement  étendues  et 
développées ,  à  mesure  que  les  phénomènes  Font 
exigé  9  constituent  maintenant  la  théorie  électro- 
diimique. 

Une  fois  avertis,  par  cette  observation  fonda- 
mentale, de  la  puissance  analytique  propre  à  la 
pile  de  Yolta ,  il  fêlait  naturel  que  les  chimistes 
s'efforçassent  d'appliquer  ce  nouvel  agent  à  la  dé- 
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QQpap<IPÎti»n  4^  aiilNitfinees<|iii  av«ientiié8Îsté)i»«> 
c^  al0f$  à  TeoseBiUe  des  moyens  coniiûs.  Cette 
première  suiM  d'essais  produisit,  au  bool  de  qoel 
qu^3  Mpéesi  la  hriUaDte  décpuTerts  de  i'illustpe 
T^y  iBur  l'îasportaote  analyse  des  alcalis  propm^ 
ip0litdilsetd€9teri\^,  quen'ayaientptteBcoreopé- 
re^.  les  influences  purement  chimîi|oes.  La  grande 
et  belle  théorie  d^  l'immortel  Lavoisier  amit  eon«- 
duit»  dés  sa  naisioucei  i  prévoir  un  tel  résultat 
gépérid,  eo  jétaMissant  que  tente  base  salifiAle 
devait  nécessairement  provenir  de  la  oombinaiaon 
d0  J'pxigène  avec  nn  métal  qndoonqse.  A  la  wé^ 
rite,  la  découverte  essentielle  de  BerthoUet  sur  la 
vi;aîe  composition  de  l'anunoniaque  avak  dâ  nato- 
nsUement  altérer  àé^k  la  confiance ,  jusque  alors 
oomplète,  qu  inspirait  a  tous  les  diimistes  cette 
prévision  rationnelle.  Mais  cette  eiception  enoore 
isolée,  quoique  capitale ,  ne  pouvi^  alors  préva- 
loir à.  cet  égard  sur  l'ensemble  des  prmcipeles  ana- 
logies chimiques.  11  était  donc  vraiment  inévitable 
que  les  chimistes,  mis  en  possession  d'un  nouveau 
moyen  analytique,  dont  l'énergie  ne  pouvait  4lre 
contestée,  entreprissent  de  constater  la  présence  de 
l'osùgène  dans  les  alcalis  et  dans  les  terres.  L^m- 
portanoemajeure  du  beau  résultat  obtenu  par  Davy 
ne  doit  pas,  sans  doute,  faire  illusion  sur  la  diffi«- 
cttllé  réelle  d'une  «lécouverte  aussi  complètement 


préparée.  L'inslituliôn  du  procédé  parement  chi-* 
mique^  d'après  lequel  M.  Gay-Lussac  parvint,  un 
peu  phis  tard ,  k  confirmer  l'analyse  électrique  de 
la  potasse,  constituait  peut-être  un  problème  plds 
difficile,  quoique  le  succès  ààt  eu  être  beaucoup 
moins  édatant 

L'importante  observation  de  Nicholson  avait 
commencé  l'électroK^himie;  la  belle  découverte  de 
Davy,  outre  sa  baute  valeur  directe,  détermina, 
dans  cette  nouv^e  direction ,  une  impulsion  gé* 
nérale  et  décisive ,  qui  (ut  la  véritable  source  de 
tous  les  progrés  ultérieurs.  Néanmoins ,  il  restait 
encore  à  étudier  en  elle-même  l'influence  cbimi'- 
que  de  l'électricité ,  envisagée  sous  un  point  de 
vue  purement  scientifique,  et  tion  plus  seulement 
comme  un  moyen  prépondérant  d'opérer  des  dé- 
compositions nouvelles.  Or  le  grand  travail  de 
Davy  ne  pouvait  manqoer  encore  de  déterminer 
bientôt,  d'une  manière  indirecte,  mais  nécessaire, 
cette  indispensable  conséquence  philosophique. 
Car  la  chimie  se  trouvait  ainsi  avoir^  évidemment, 
réalisé  tout  d'un  coup  les  plus  importantes  et  les 
plus  diflàoiles  des  analyses  inaccessibles  jusquealors 
auY  voies  ordinaires;  et,  en  eflet,  la  science  n^i 
fint  depuis,  sous  ce  rapport,  aucune  autre  acqui- 
sition essentielle»  Le  sentiment  de  plus  en  plu$ 
profend  de  cette  vérité  frappante  devait  itaévitar- 
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Uement  rendre  de  plus  en  plus  tckotifiqne  Fat* 
tODlioD  déjà  irrëvocahlemeDt  fiiée  sur  les  acttons 
électro-dùiniqoes,  bienlôt  assojellies  i  une  étude 
^ directe  et  régulière*  Cette  dernière  oonaéquence, 
qui  a  achevé  de  constituer  l'électro-cfaimie,  comme 
une  partie  fondamentale  de  la  science  chimique, 
a  étë  surtout  réalisée  par  Timportante  série  de  re- 
dierches  de  M.  Bersélius  sur  la  décomposition  vol* 
laïque  de  tous  les  sek,  et  ensuite  des  principaux 
oxides  et  acides.  De  telles  analyses,  dont  ks  ré- 
sultats étaient  &ciles  à  prévoir  d'après  les  expé- 
riences de  Davy,  ne  pouvaient  proprement  avoir 
pour  objet  de  dévoiler  directement  aucune  non« 
velle  vérité  chipiique;  mais  elles  étaient  essentiel* 
lement  destinées  à  présenter  sous  un  aspect  entiè* 
rement  général  Tiofluence  chimique  de  l'électricité, 
jusque  alors  bornée  à  certains  phénomènes  isolés, 
quoique  très  importans.  A  cet  égard,  œ  bel  en* 
semble  de  recherches  constituait  une  phase  indis* 
pensable  du  développement  naturel  de  l'électro- 
chimie,  dès  lors  irrévocablement  liée  au  système 
entier  de  la  science  chimique.  C'est  par  Tinfluence 
graduelle  de  ces  grands  travaux  de  M.  Beraétins, 
que  la  considération  habituelle  des  propriétés  élec- 
triques a  pris  une  importance  croissante  dans  l'é- 
tude  chimique  de  toutes  les  substances,  dont  la 
division  universelle  en  électro-n^atives  et  électro^ 
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positives  est  bientôt  devenue  foodamaatale  pour 
leurs  définitions  scientifiques,  comme  on  le  voit 
surtout  quant  à  la  distincti<m  générale  entre  les 
acides  et  les  alcalis ,  qu'il  serait  difficile  d'établir 
solidement  aujourd'hiû  sur  aucune  autre  base, 
Aussi  est*  ce  à  M.  Bersélius  qu'il  devait  naturelle- 
ment  appartenir  de  concevoir  l'ensemble  de  la 
théorie  électroKsbimique  sons  une  forme  entière- 
ment systématique,  résultat  presque  spontané  de 
l'esprit  général  de  ses  recherdies. 

Quelle  que  fût  la  baute  importance  philosophie 
que  des  travaux  de  M.  Berzélius  sur  l'électro- 
chimie,  une  dernière  condition  était  néanmoins 
encore  indispensable  à  remplir  pour  donner  à  cette 
nouvelle  branche  essentielle  de  la  chimie  tout  son 
vrai  caractère  scientifique.  Jusque  alors,  en  effi^, 
l'action  voltttque  avait  été  essentiellement  envi- 
sagée sous  le  point  de  vue  analytique  ;  il  restait  à 
la  considérer  aussi,  afin  d'en  avoir  une  notion 
complète,  sons  le  point  de  vue  synthétique.  Cette 
grande  lacune  a  été  enfin  comblée,  de  la  manière 
la  plus  satisfiiisante ,  par  le  bel  ensemble  des  tra<- 
vaux  de  M.  Becquerel.  Sans  doute,  les  décomposi^ 
tions  opérées  par  la  pile  étant  firéquemment  accom- 
pBgnées  de  certaines  combinaisons ,  on  ne  pouvait 
depuis  long«temp8  mécounattre,  sous  ce  rapport, 
l'influence  chimique  de  l'électricité  galvanique. 
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Mais  ces  obtervationf  MOesMÙrct  na 

aucunement,  pour unuijetaoan importait,  deVi- 
tadcdirectsetfécoDdeorgatiùés  parM.Becqoerel> 
qat  a  renda  pldnemeiit  irrécuaable  ractaoo  tyo- 
théti(|ii(;  derélectriciU  convenableaunt  «dmiDn- 
trée ,  et  qui  aartout  Ta  «mployée  k  réaliaer  de 
nouvelles  et  préciewn  comlnDaÎMiis,  jusque  ici 
impossibles  d'après  les  voies  ordÏDaiics. 

Cette  seconde  &oe  générale  de  l'électro-cbûnie  a 
même  nécessairement  VTÏgé  d'abord  une  prolbode 
et  indispensaUe  modification  dans  le  mode  primi- 
tird'expérimeotation.LApremièredisnosition  deb 
pile,  telle  queVolta  l'avait  imagina,  devait  éùt 
essentiellement  mainteDue  pour  op^vr  des  cMcooi' 
positions,  sauf  tes  perfectionnenuDs  snoceiaift  que 
rexpérienceadù  naturellement  provoquer,  etqni 
étaient  surtout  destinés  à  augmenter  l'énergie  de 
l'appareil.  Mais,  à  Pégard  des  combiDaisoas,  cette 
extrême  ëner^e  voltaïque  tAt  constitué,  au  ood- 
traire ,  un  obstacle  radical ,  en  déterminant  le  plus 
souvent  ta  décomposition  des  principes  immédiats 
que  Ton  voulait  unir.  Il  a  donc  fallu  recourir  inéri- 
tablement  ici  A  l'aotioD  très prolongéeJe puiasancw 
électriquesextrémementfiûblesjdoDtl'efficacilci&t 
augmentée  par  la  disposition  avantageuse  suivant 
liiquelle  les  diverses  substance*  seraient  habîtuell»- 
ment  soumises  k  leur  influence.  M.  Becquerel  a  très 
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heoiiwaeiiient  satiafiût  à  r^nsemUe  da  ces  ooiidi*<- 
tioMÎDdisp(taMibl€8,  en  opérant  presque  toujow^' 
â  l'aide  d'un  seul  éléaiant  voltaique ,  et  en  sakisr 
sant  dbeqoe  corps  dans  l'état  que  les  chimistes  ont 
toujours  raconna  comsie  le  plus  fiivorable  à  la 
combinaison, .  c'estrà-dire  l'état  naUsaai.  Ce  ihm^. 
g^ment  essentiel  dans  l'institotion  on&naire  dei 
expérieneesy  constitue  le  principal  CBractère  scie&-> 
tifique  de  la  marche  propre  à  cet  illustre  savant, 
et  4w  ne  pouvait  être,  sans  doute,  micus  adaptée 
à  la  nature  des  phénomènes  qu^  voulait  étudier. 
Non-aeulement  il  a  déterminé  ainsi  la  comlûnaîsQai 
directe  de  plusieurs  corps  »  qu'on  ne  peut  unir  en- 
core par  aucun  procédé  purement  diimique  j  mais, 
à  l'égard  même  des  composés  susceptibles  d'être 
autrement  obtenus,  œ  nouveau  mode  présente  la 
propriété  remarquable  de  fidre  toujours  éminem-* 
ment  rassortir  leur  structure  géométrique,  psr  une 
suite  nécessaire  de  la  lenteur  et  de  la  régularité  de 
kmr  fonnation  graduelle;  ce  caractère  est  surtout 
frappantenversoertainssalfuresmétalliques,  qud- 
ques  oiides,  et  plusieurs  sels. 

Il  ne  convient  nullement  d'inabter  ici  sur  l'ini*- 
portance  évidmte  que  doivent  avoir  un  jonr  les 
principaux  résultats  de  M.  Becquerel  relativement 
â  l'histoire  naturelle  du  globe,  pour  expliquer, 
d'une  manière  satisfiiisante,  un  grand  nombre  d'o- 
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rigioM  minérales,  quand  le  temps  iieni  vraiment 
vena  d'aborder  avec  succès  on  id  ordre  <ie  ques- 
tions concrètes.  Du  pointde  vœahstrail,  senl  een- 
fimne  à  la  nature  de  cet  ouvrage,  nous  devons  sur- 
tout remarquer  cette  importante  série  de  tmraui 
comme  ayant  directement  perfectionné  le  sjslcme 
général  de  la  méthode  chimique ,  en  créant  de  nou- 
veaux et  puîssans  moyens  de  recomposition ,  dont 
la  vdeor  essentielle  est  d'autant  plus  grande  que 
les  progrès  foudamentaux  de  la  synthèse  diiaiique 
sont  loin  jusque  ici  d'être  sufiisammeut  en  harmo* 
DÎe  avec  ceux  de  l'analyse;  la  faculté  dedétruûe 
étant  naturellement  susceptible  d'un  déveloi^>e- 
ment  beaucoup  plus  rapide  que  celui  de  la  puis- 
sance i^énératrice.  Enfin,  quant  à  la  suite  de 
conâdératîons  qui  nous  occupe  spécialement  ici , 
les  recherches  de  M*  Becquerel  ont  évidemmeni 
complété  la  constitution  générale  de  l'électro- 
chimie,  qui,  étant  désormais  a  la  fins  synthétique 
et  analy  tique^  ne  peut  plus,  quels  que  puissent  être 
ses  perfectionnemens  futurs,  que  s'étendre  et  se 
développer  y  à  des  degrés  quelconques,  suivant  quel- 
qu'une  des  diverses  directions  principale»,  déjà 
(Pleinement  caractérisées  par  l'ensembledes  travaux 
exécutés  depuis  le  commencement  de  notre  Âède. 
Telle  est  la  filiatioa  générale  des  découvertes 
essentielles  faites  jusque  ici  dans  l'élude  des  phé- 
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iiomènes  électro-chimiques.  Afin  de  mieux  aaisir 
commeni  cette  étude  a  graduellement  conduit  à 
une  nouvelle  conception  fondamentale  pour  Feu- 
semble  des  effets  chimiques,  il  est  indispensable 
de  considérer  maintenant  le  grand  phénomène 
qiû  a  été  le  sujet  primitif  de  la  théorie  électro-chi* 
mique,  après  quoi  l'appréciation  philosophique  de 
^tte  théorie  s'effectuera  en  quelque  sorte  sponta- 
nément. 

On  a  souvent  remarqué ,  et  avec  beaucoup  de 
raison,  que  par  sa  nature,  l'étude  de  la  combus- 
tion constitue,  pour  ainsi  dire,  le  point  central 
du  système  des  considérations  chimiques.  Cette 
remarque  n'est  pas^ulement  applicable  aux.  épo- 
ques les  plus  reculées  de  la  chimie,  envisagée  dans 
un  état  encore  théologique  :  elle  convient  surtout 
à  la  constitution  Ja  plus  récente  et  la  plus.parfidte 
de  son  état  métaphysique,  principalement  carac- 
térisée par  la  transformation  de  la  combustibilité, 
sous  le  nom  de  phlogistique,  en  une  entité  maté* 
rialisée,  quoique  insaisissable.  Quand,  après  une 
longue  préparation,  la  science  chimique  a  com^ 
mencé  enfin  à  passer  à  l'état  vraiment 
sous  l'influence  prépondérante  de  l's 
génie  du  grand  Lavoisier,  cette  glorieuse  révolu* 
tion  a  essentiellement  consisté  dans  l'établissement 
d'une  nouvelle  théorie  fondamentale  de  la  oom^ 
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baâtioti.  Aujotirdliui,  enGsk,  c'est  la  néoesstté 
eoBttue  de  modifier  profondément  cette  théorie, 
qtii  a  surtout  coodnît  i  k  conception  électrique 
des  phénomènes  chimiques.  Une  telle  conception 
ne  saurait  donc  être  nettement  fngée ,  sans  avoir 
préalableaient  apprécié  celte  destination  prin- 
cipale. 

La  théorie  pneumatique  de  Lavoisier  sur  ^ 
combustion  avait  en  vue  deux  objets  essentiels^ 
fort  hétérogènes^  qui  n'ont  pas  été  jusque  ici  nette- 
ment distingués  :  t*  l'analyse  fondamentale  du 
phénomène  général  de  la  combustion  ;  d*  l'expK** 
cation  des  eflfets  de  chaleur  et  de  hnnière  qui  en 
constituent,  pour  le  vulgaire^  le  plus  important 
caractère.  L'une  et  Tautre  condition  forent  rem- 
plies de  la  manière  la  ph»  admirable,  d'après 
rétat  des  connaissances  acquises  :  jamais,  depuis 
cette  grande  époque,  aucune  théorie  chimiqne  n'a 
été  aussi  nettement  et  aossi  profondémeut  em-^ 
preinte  de  ce  double  esprit  de  ratîonnalité  et  de 
positivité,  dont  l'irrésistible  influence  devait  en- 
trahier  irrévocablement  tes  intelligences  vers  un 
mode  radicalement  nouveau  de  philosopher  sur 
les  fints  chimiques.  Toute  combustion,  brusque 
ou  gr^uelle,  fot  regardée  comme  consistant  né- 
cessairement dans  la  combinaison  du  corps  com- 
bustible avec  Poxigène,  (foù,  quand   le  corps 
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étidt  nmplc,  résulterait  un  oxîde,  k  plus  soutent 
susceptible  de  devenir  la  base  d'un  sel,  et,  si 
Foxîgène  était  prépondérant,  nn  véritable  acide, 
principe  d'un  certain  genre  de  sels.  Quant  an  dé» 
gagement  de  dialeur  et  de  lumière,  il  fut  attri* 
bue,  en  général,  à  la  condensation  de  l'oiigène  ^ 
et  accessoirement  à  celle  du  combustible^  dans 
oette  combinaison,  11  importe  de  juger  séparément 
œs  deux  parties  essentielles  de  la  âiéorie  anli- 
phlopslique. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  en  effet,  cette 
théorie  présente  natundlement  un  caraetire  beau- 
coup plus  philosophique  que  sous  le  second.  Il 
était  éminemment  rationnel  d'analyser  avec  exao** 
titnde,  d'une  manière  générale,  ]e  phénomène 
de  k  combustion,  afin  de  saisir  ce  qu'un  tel  phé- 
nomène, dont  la  natiore  chimique  ne  pouvait  être 
contestée,  ofiraît  réellement  de  commun  à  tous 
les  cas  divers.  Gomme  cet  examen  ne  pouvait  être 
d'abord  figoureusement  complet,  les  conclusions 
fournies  par  une  telle  étude  pouvaient  pécher, 
snns  douté,  par  une  trop  grande  généralité,  ainsi 
f fu'on  la  constaté  depuis  :  mais ,  restreintes  dans 
leurs  Innites  naturelles,  elles  constituaient  né- 
cessnrement  un  précieux  ensemble  de  vérités 
ineflBiçables  ,  qui ,  en  effet ,  formera  toujours 
une  partie  essenlielie  de   la  science  chimique,, 
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quelle»  que  puÎMent  jamaû  être  set  réroloUons 
futures. 

11  «1  était  tout  antremeot  pour  l'eipUcabon  de 
la  ehaleor  et  de  la  lumière  dégagées.  D'abord,  cette 
seconde  question  générale  n'appartient  point  règ- 
lement, par  sa  natare,  k  la  cbimie,  mais  à  la  phy* 
!(îque  ;  en  sorte  que,  quelle  que  doive  être  s»  so- 
lution finale,  on  ne  saurait  comprendre  ctxnmeat 
elle  entralneiBit  rattoDoellement  un  changemeot 
radical  dans  Ift  manière  de  concevoir  les  phéno- 
mènes vraiment  chimiques.  Toutefois,  ce  qu'il 
faut  surtout  remarquer,  à  cet  ^rd,  c'est  qu'une 
uoiblable  eiplication  ,  pour  ne  pas  d^énérer  en 
une  tentative  de  pénétrer  la  nature  intime  du  fén 
et  son  mode  essentiel  de  production,  devait  né- 
cessairement consister  en  une  simple  asùmilatioo 
d'une  telle  source  de  chaleur  avec  une  autre  plus 
étendue,  déjà  reconnue.  Car,  chaque  cas  de  nuni- 
fesUtioD  du  feu  ne  saurait  être  eipliqué,  d'une 
manière  vraiment  positive,  qu'en  établissant  son 
anal(^  réelle  avec  un  autre  plus  général,  sans 
que  nous  puissions  d'ailleurs,  en  aocun  cas,  dé- 
fx)uvnr  jamais  quelle  est  la  véritable  cause  du  phé- 
nomène. Or,  en  considérant  la  recherche  propoaëe 
souscepointde  vue,  le  seul  strictement  scientifi- 
que, on  ne  pouvait  nullement  garantir  d'avance 
que   la   similitude  sur   laquelle   devait    r^Mner 
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l'explication  désirée,  ne  serait  point  nécessaire- 
ment gratuite  et  précaire,  et,  par  suite^  susceptible 
d'être  renversée,  comme  en  effet  il  arriva  bientôt, 
par  une  étude  ultérieure  de  la  question.  Aucun 
philosophe  n'aurait  voulu,  à  cette  époque,  et  nul 
ne  voudrait ,  sans  doute ,  même  aujourd'hui  ^  ne 
i*econnattre ,  en  principe,  qu'une  seule  source  fon- 
damentale de  chaleur,  à  laquelle  il  faudrait  iné- 
vitablement ramener  toutes  les  autres  :  une  telle 
obligation  ne  pourrait  être  remplie  que  par  des 
rapprochemens  très  vagues  et  purement  hypothé- 
tiques, qui  ne  sauraient  avoir  un  vrai  caractère 
scientifique.  Dès  lors,  si  l'on  s'accorde  à  reconnaî- 
tre, en  général,  plusieurs  sources  principales, 
parfaitement  distinctes  et  indépendantes  les  unes 
des  autres^  pourquoi  la  combustion ,  ou ,  sous  un 
point  de  vue  plus  étendu,  toute  action  chimique 
très  prononcée,  ne  constituerait-elle  pas  un  de  ces 
cas  primordiaux,  nécessairement  irréductibles  à 
aucun  autre?  Pourquoi  une  source  de  chaleur 
aussi' puissante  et  aussi  universelle  serait-elle  re- 
gardée comme  siecondaire,  tandis  que  le  frotte- 
ment, par  exemple,  continuerait  à  être  unanime- 
ment envisagé  comme  une  source  principale? 
Sans  doute ,  on  ne  saurait  se  refuser  à  admettre  y 
sous  ce  rapport,  les  analogies  que  l'observation 
aurait  réellement  constatées  :  mais  il  faut ,  néan- 
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moinfli  recomultre  qu'il  n'eiistût  vraiment,  à 
cet  égard,  aucun  grand  besoin  KÎentifiqiie  d'an- 
tiiâper  hypothédtfuement  sur  les  résultats  de  l'é- 
tude expérimeiiule,  oi  même  aucun  espoir  ra- 
tionnel de  le  tenter  avec  succès.  Nous  aurocu 
lieu,  dans  la  seconde  partie  de  ce  volume,  d'ap- 
pliquer de  nouveau  les  mêmes  remarques  philo- 
sophiques à  une  autre  question  capitale,  d'un 
(lenre  analogue ,  celle  de  la  chaleur  vitale ,  et  spé- 
cialement animale ,  dont  l'élude  positive  est  jus- 
<|u*ici  radicalement  entravée  par  de  vûns  efforts 
hypothétiques  pour  réduire  cette  grande  source 
lit!  chaleur  aux  sources  purement  physiques  (H 
surtout  chimiques,  sans  qu'on  veuille  s'accorder 
à  reconnaître  enân  que  l'action  nerveuse  peut 
constituer,  en  effet,  une  source  distincte  et  pri- 
mordiale, indépendante  de  toutes  les  autres,  et 
susceptible  d'altérer,  plus  ou  moins  proroodément 
les  résultats  naturels  de  leur  lofluence  dùrecte.  La 
philosophie  métaphysique ,  pour  laquelle  les  rap- 
|n-ochemens  étaient  uécessairemeut  très  faôles. 
parce  qu'ils  n'avaient  aucune  réalité ,  nous  a  laisse 
encore,  à  beaucoup  d'égards,  one  tendaoce  exa- 
géréeàtagénéntlisation;  et,  quoique  le  principe  de 
cette  tendance  soit  aujourd'hui  éminemment  na- 
peotahle,  en  vertu  de  son  indispensable  particâpa- 
tion  aux  plusgnmdes  découvertes  scientifiques,  » 
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pr^polidétanGe  immodérée  n'en  est  pas  moins  trè$ 
préjudiciable  au  progrès  naturel  de  nos  connais- 
sances positi?e8é 

Cette  suite  de  considérations  nous  amène  â  con- 
clure que  9  tout  en  prononçant ,  comme  il  a  dû  le 
fairC)  sur  l'analyse  fondamentale  du  grand  phé- 
nomène de  la  combustion ,  LaToisier  eût  plus  Sa- 
gement procédé  s'il  se  fût  abstenu  de  tenter  au* 
cune  explication  générale  pour  les  effets  de  chaleur 
et  de  lumière  qui  l'accompagnent  ordinairement, 
ce  qui  l'eût  dispensé  de  supposer ,  en  principe , 
une  condensation  ipévitable^  qui  n'est  point  la 
conséquence  nécessaire  d'un  tel  phénomène;  et 
qui,  en  effet,  a  été,  plus  tard,  trouvée  fréquem- 
ment en  défaut.  Sans  doute,  la  science  serait  plus 
par&ite  si  ce  remarquable  effet  thermologique  pou- 
vait être  constamment  rattaché  à  la  loi  plus  éten- 
due, découverte  antérieurement  par  Black,  sur 
le  dégagement  de  chaleur  propre  à  tout  passage 
d'un  corps  quelconque  d'un  état  à  un  autre  plus 
dense  ;  et  c'est  certainement  une  telle  espérance 
qui  a  surtout  excité  Lavoisier.  Mais,  cette  perfec- 
tion, qui  n'est  nullement  indispensable,  devien- 
drait totalement  illusoire,  si  elle  ne  pouvait  être 
obtenue  qu'en  altérant  la  réalitë  des  phénomènes, 
OU  même  si  la  condensation  supposée ,  sans  être 
expressément  contraire  à  l'observation ,  n'était  pas 
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efièctivement  iodiquée  par  elle,  daos  la  plupart 
des  cas.  Toutefois,  il  serait  évidemmeat  très  d«- 
raisoDDaîile  d'exiger  une  réserve  sôentifiqœ  ansa 
difficile  chez  ceux  qui,  les  premiers,  teotent  de 
ramener  à  des  théories  positives  une  science  jus- 
que alors  essentiellement  domioêe  par  les  conc^ 
lions  métaphysiques;  ces  restrictions  sévères,  ce 
distinctions  délicates,  eussent  probablement,  im- 
posées dès  l'origine,  arrêté  le  premier  essor  du 
génie  posilir.  Mais,  une  semblable  justification  ne 
saurait  être  appliquée,  dans  le  développement  ul- 
térieur de  la  science,  à  ceux  qui,  après  avoir  re- 
connu formellement  l'insuOisance  réelle  des  expli- 
cations primitives,  s'efforcent  d'en  construire 
d'analf^ues  sur  le  même  sujet,  sans  avoir  préala- 
blement examiné  avec  attention ,  d'après  les  ré^le:. 
essentielles  de  ta  saine  philosophie,  ai  ce  sujet  est 
eBeclivement  susceptible  d'une  explication  qael- 
couque.  Or,  telle  me  parait  être  aujourd'hui  U 
grande  erreur  philosophique  des  chimistes  qui  ont 
voulu  substituer  la  théorie  électro-chimique  â  U 
théorie  anti-phlc^stique  proprement  dite.  Afiu 
de  motiver  convenablement  ce  jugement  général, 
il  tàul  maintenant  poursuivre  l'examen  direct  des 
principales  considérations  chimiques  qui  ont  mis 
graduellement  en  évidence  l'imperfècLioii  esten- 
tielie  de  la  tliéorie  de  Lavoisier,  que  nous  devons 
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continuer  à  envisager  sous  les  deux  aspects  ci-des- 
sus distingués. 

Le  plus  illustrb  émule  de  Lavoisier  reconnut 
bientôt  la  nécessité  de  modifier ,  sous  un  rapport 
ires  important ,  quoique  indirect ,  la  manière  gé- 
nérale dont  ce  grand  philosophe  avait  analysé  le 
phénomène  fondamental  de  la  combustion.  Une 
des  principales  conséquences  de  cette  analyse 
consistait  en  ce  que  tout  acide  et  toute  base  sali- 
fiable  devaient  inévitablement  résulter  d'une  véri- 
table  combustion ,  c'est-à-ndire  de  la  combinaison 
d'un  Cément  quelconque  avec  l'oxigène.  Or  Ber- 
thoUet  découvrit  d'abord  que  l'un  des  alcalis  les 
mieux  caractérisés,  l'anunoniaque ,  est  unique- 
ment formé  d'Hydrogène  et  d'azote,  sans  aucune 
participation  de  l'oxigène  j  et,  peu  de  temps  après, 
il  établit  aussi  que  le  gaz  hydrogène  suliuré ,  où 
l'oxigène  n'existe  pas  davantage,  présente  néan- 
moins toutes  les  propriétés  essentielles  d'un  acide 
féeL  Ces  deux  points  remarquables  de  doctrine 
ont  été  confirmés  depuis  par  toutes  les  voies  dont 
la  science  chimique  peut  jusqu'ici  disposer,  et 
spécialement  par  la  méthode  électrique.  Une  fois 
que  les  chimistes  ont  été  ainsi  avertis,  par  un  dou- 
ble exemple  aussi  décisif,  que  la  théorie  de  La- 
voisier exagérait  beaucoup  la  prépondérance  chi- 
qiique  de  l'oxigène,  ils  ont  successivement  uiul-r. 
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tipHé  et  divenifié,  à  un  haut  degré,  Mrit  à  Tegard 
des  alcalis,  soit  surtout  eoven  les  acides,  ces 
eiceptioDS  capitales,  doot  U  comparùson  appro- 
Sondie  a  gradueUemeot  investi  lea  notions  fonda- 
mentales de  l'acidité  et  de  l'alcalinité  de  cette 
baate  géDéralité  qui  les  distingue  aujounThui.  En 
outre,  la  théorie  primitive  de  la  combastîoD  a  été 
peu  k  peu  modilîée,  nous  un  point  de  vue  ph» 
direct,  quoique  moins  important,  en  ce  qu'on  ■ 
positivement  constaté  qu'un  rapide  d^agement 
de  chaleur  et  de  lumière  n'est  pas  toujours  l'in- 
dice certain  d'une  comhinaison  quelconque  avec 
Voxigène.  Le  chlore,  le  soulre,  et  plusieurs  autres 
corps,  même  non-élémentaires,  ont  été  snctxssi- 
vemeot  reconnus  susceptibles  d'opérer  de  vraie 
combustions,  si,  comme  il  convient,  on  donnes 
l'usage  scientiSque  de  cette  expression  le  sees  gé- 
néral indiqué  par  son  acception  vulgaire.  Enfin , 
le  phénomèDe  du  feu  n'est  plus  désormais  exdo- 
sivement  attribué  à  aucune  combinaison  spéciale, 
mais,  en  général, à  toute  action  chimique  à  laft^ï 
très  intense  et  très  vive. 

11  importe,  néanmoins,  de  remarquer  ici, 
comme  je  l'ai  précéilemment  indiqué,  que,  sous 
chacun  de  ces  divers  rapports  essentiels ,  les  émi- 
nentes  vérités  chimiques  découvertes  par  le  génie 
de  Lavoisier  ont   nécessairement  conservé  tocle 


cttuuE.  tgg 

leur  valeur  directe,  et  que  ces  étuded  nltérienres 
ont  seulement  altërë  leur  généralité  rigonreuse. 
Cette  inévitable  altération  a  même  bien  moins 
porté  sur  les  phénomènes  vraiment  naturels  que 
sur  les  cas  principalement  artificiels,  &  la  conâdé- 
ration  desquels^  il  est  vrai,  la  chimie  générale, 
du  point  de  vue  abstrait  qui  la  caractérise',  doit 
rationnellement  attacher  une  aussi  grande  impor* 
tance.  Ainsi,  quoiqu'il  existe  des  acides  et  des 
alcalis  sans  oxigène ,  il  n'en  reste  pas  moins  incon* 
testable  que  la  plupart  d'entre  eux ,  et  surtout  les 
plus  puissans,  sont  ordinairement  oxigénés  :  de 
même,  quoique  l'oxigène  ne  soit  pas  réellement 
indbpensahle  à  la  combustion,  il  en  demeure  néan- 
moins le   principal  agent,  surtout  à  l'égard  des 
combustions  naturelles.   Aussi,    pour  l'histoire 
naturelle  proprement  dite,  la  théorie  de  Lavoisier 
pourrait«*elfe^  sans  aucun  inconvénient  majeur, 
être  encore  appliquée  dans  son  intégrité  primitive* 
quoique  le   progrès  fondamental  de  la   science 
chimique  exige  impérieusement  que  sou  imper- 
fection générale  soit  prise  en  haute  considération 
abstraite.  En  un  mot ,  si  la  souveraineté  univer- 
selle de  l'oxigène  a  été  désormais  irrévocablement 
abolie^  il  sera  toujours  cependant  le  principal  élé- 
ment de  tout  le  système  chimique. 
Sous  le  second  aspect  général ,  c'est-à-dire  quant 
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d  l'explication  da  fea ,  k  théorie  primitiTe  de  la 
oomboftion  a  éprouvé ,  au  cootrùre  ,  un  aort  trà 
iliSiérent  ;  car ,  elle  a  été  tout  d'un  ooop  radicale- 
ment détniite ,  pour  ainsi  dire  auaûtâi  qu'on  a 
tenté  de  la  soumettre  à  on  eumen  direcL  Quoi- 
que des  préoccupations  plus  importantes  n*aie&t 
permis  que  très  lard  aux  cfainùstes  d'entreprendre 
cet  ezatnep,  la  théorie  anti-pblogistique,  était  à 
cet  égard,  si  peu  positive  et  û  peu  rationndle  au 
fond ,  surtout  comparativement  à  Tanalyse  de  b 
comfanstioD ,  que  son  renversement  n*a  pas  exigé, 
comme  soos  oe  premier  rapport,  la  colindératHm 
ultérieure  de  phénomènes  nouveaux  et  difficiles  à 
liécouvrir,  nuis  seulement  une  appréciation  plus 
scientifique  des  phénomènes  tiniversellement  en- 
visagés. Loin  de  pouvoir,  ainâ  que  sous  l'autre 
|KHnt  de  vne,  être  encore  essentiellement  main- 
tenue par  les  naturalistes,  comme  suffisant  à  peu 
près  aux  besoins  prindpanx  des  études  concrètes, 
on  peut  dire  qu'elle  n*a  jamais  réellement  expliqué 
les  eflfets  même  les  plus  vulgaires,  incessamment 
reproduits  par  la  plupart  des  combustions  natu- 
relles. 

L'explication  proposée  obligeait nécessairemenl 
ù  constater,  dans  toute  combustion,  ùmple  ou 
composée,  une  condensation  quelconque,  assez 
intense  pour  correspondre,  d'une  manière  ap- 
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ptoehée ,  au  dégagement  effectif  de  chaleur  y  et 
qui  ne  fut  point  simultanjéaient  compensée  par 
une  dilatation  presque  équivalente.  Or ,  dès  l'ori- 
gine, cette  indispensable  condition  générale  n'a 
été  remplie  qu'envers  un  petit  nombre  de  cas ,  qui, 
SQus  ce  f*apport ,  n'étaient  pas ,  à  beaucoup  près , 
1^  plus  importans;  et,  surtout,  elle  a  été. mani- 
festement en  dé&ut  k  l'égard  de  plusieurs  autres 
phénomènes,  dont  la  considération  était,  au  cou- 
ture, préppadérante.  Aussi,  sans  la  confusion 
vicieuse,  mais  radicale,  d'une  telle  explication 
avec  l'analyse  de  la  combustion ,  qui  devait  être 
4  justement  admirée,  on  ne  saufsiit  comprendre 
comment  elle  a  pu  se  maintenir  jusqu'à  une 
époque  très  récente ,  malgré  que  l'attention  des 
chimistes  dût  être  alors  principalement  absorbée 
par  d'autres  spéculations  théoriques. 

Dans  la  combustion  du  phosphore,  du  fer,  et 
de  la  plupart  des  métaui( ,  en  général  quand  la 
combinaison  produit  un  composé  solide ,  la  condi- 
tion précédente  peut  être  regardée  comme  sv^* 
samment  remplie;  quoique  d'ailleurs  on  n'ait 
jamais  examinés!  le  dégagement  effectif  de  chaleur 
est  réeUementen  harmonie  avec  celui  qui  corres- 
pondrait à  une  semblable  condensation  directe  de 
l'oxigène,  ce  qui  doit  néanmoins  sembler  néces* 
sa^  pour  jjustiGer  complètement  fexplication  : 
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oetle  vërifieatîoD  supplémeEitaîre  serait  ^  même 
aujoiudlmi ,  presque  impossible  à  instituer  posi- 
tivement. Mai»,  à  l'égard  des  combustions  nom* 
breuses  dont  les  produits  sont ,  au  contraire , 
essentieliement  gaaenx,  et  qui,  cependant,  pr^ 
searlept  d'ordinaire,  au  degré  le  plus  prononcé,  le 
pkëDomèBe  du  feu ,  toute  explication  de  ce  genre 
est  éridemment  chimérique.  Cm  ,  non-Mulement 
on  n'y  remarque  point  le  plus  souvent  une  con- 
densation suffisante;  mais,  en  sens  inverse,  on 
observe  dairemoit,  dans  les  cas  les  plus  éner- 
giques, une  dilatation  totale  très  considérable, 
qui,  suivant  une  telle  théorie^  devrait  donner 
lîett  à  un  immense  refroidissement.  Quelques 
exemf^s,  choisis  parmi  les  plus  essentiels ,  feront 
aisément  sentir  l'irrésbtible  puissance  de  cette 
critique  générale,  qui  est  désormais  à  l'abri  de 
tonte  réclamation ,  et  dont  il  importe  néanmoins 
à  notre  sujet  actuel  de  préciser  exactement  la 
nature,  afin  de  mieux  apprécier  le  caractère  fon- 
damental de  la  théorie  électro-chimique ,  sur  la 
formation  primitive  de  laquelle  un  tel  ordre  de 
considérations  a  exercé  une  influence  principale 
et  directe. 

La  chaleur  dégagée  dans  la  combustion  du 
carbone,  a  pu  être  d'abord  attribuée,  avec  une 
certaine  vraisemblance,  malgré  la  grande  dilata- 
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lion  de  cet  élëmeut,  à  la  condensation  de  Poxh- 
gène,  d'après  la  pesanteur  spécifique  très  supérieure 
dn  gaz  acide  càrbcmiqne  formé ,  quoique  un  tel 
accroissement  de  densité  tàt  Imn  d'ailleurs  de 
correspondre  à  l'intensité  de  l'effet  thermologique. 
Mais ,  lorsqu'il  a  été  reconnu ,  par  des  mesures 
exactes,  qu'un  volume  quelconque  d'oxigène 
fournit  un  volume  par&itement  égal  d'acide  car- 
bonique, ce  qui  constitue  un  fait  essentiel  pouir 
la  doctrine  des  proportions  définies ,  il  est  aussitôt 
devenu  évident  que  ce  phénomène  ne  donnait 
lien  à  aucune  condensation,  et  que  l'excès  de 
pesanteur  spécifique  était  seulement  produit  par 
l'interposition  moléculaire  du  carbone,  dont  la 
vaporisation  non-compensée  eût  dû  alors  déter- 
miner, au  contraire,  un  refroidissement  très  no*- 
table.  A  la  vérité,  tant  qu'on  n'a  pas  su  évaluer 
avec  quelque  précision  la  chaleur  spécifique  des 
gaz,  l'annulation  d'une  telle  explication  a  pu  être 
provisoirement  retardée,  en  regardant  à  priori  la 
chaleur  spécifique  de  l'acide  carbonique  comme 
très  inférieure  à  celle  de  l'oxigèue ,  quoique  cette 
in^aiité  supposée  n'eût  pu  réellement  satisfeire  à 
l'ensemble  des  conditions  du  phénomène,  sans 
excéder  beaucoup  toutes  les  limites  probables. 
Toutefois,  cette  dernière  et  insufiisante  ressource 
Il  été  radicalement  détruite ,  lorsqu'on  est  parvenu 
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à  ootuUler  d'une  mioîère  irrécusable ,  que  û,  m 
pdida  épi ,  b  chaleur  sp^ciBqne  de  Toxigène  est 
légènnDent  Hipérieore  à  ceUe  de  l'acide  carbo- 
uiqae,ce)le<n,  aaoootraîre,  à  Tolome  égal ,  sor- 
{>aaae,  de  plus  d'an  tien,  la  première  :  or,  ici,  il 
n'était  nullement  donteui ,  surtout  d'après  k 
composition  niunérîqœ  da  gaz  acide  carix>nif|ae, 
que  la  comparaison  devait  porter  sur  les  volumes 
et  non  sur  les  poids  ;  ëd  sorte  que  l'analyse  exacte 
el  oxnplète  du  f^énomèoe  ne  laissait  plus  aocone 
issue  à  la  théorie  prinùtÏTe.  La  combustion  do 
soufre  donne  lieu  à  des  remarques  essentiellement 
aoalogues.  Quant  k  celle  de  l'hydrogène,  la  con- 
densation des  denz  élëmens  paraissait  d'abord  de- 
voir  expliquer ,  d'une  manière  vraiment  aatia&i- 
sante, l'énorme  d^agement  de  chaleur  dont  elle 
est  si  évidenmient  accompagnée,  parce  que  U 
densité  de  ces  élémens  était  seulement  mise  eu 
opposition  avec  celle  de  l'eau  à  l'état  liquide. 
Mais,  en  réfléchissant  que  le  produit  immédiat 
d'une  tdle  combinaison  est,  en  réalité,  de  la  va- 
peur d'eau  ,  même  très  raré6ée,  on  a&cilemenl 
reconnu  que,  au  lieu  d'une  véritable  condeusa- 
tion,  ce  phénomène  détermine  uue  dilatation  très 
senùble,  dont  les  expériences  eudiométrique^ 
constatent  d'ailleurs  directement  l'existence.  La 
comparaison  des  chaleurs  spécifiques  est  encore 
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ici  en  sens  inverse  de  l'explication  primitive ,  qui , 
par  l'ensemble  judicieusement  apprécié  des  cir- 
constances caractéristiques  de  ce  phénomène  ^ 
devrait  faire  présumer,  au  contraire,  un  refroi* 
dîssement  très  prononcé.  J'indiquerai  enfin , 
comme  un  dernier  exemple  frappant,  pris  dans 
les  combustions  indirectes  et  composées,  le  phé- 
nomène si  vulgaire  de  l'inflammation  de  la  poudre 
ordinaire.  Tous  les  matériaux  de  cette  réaction 
chimique  sont  solides,  à  l'exception  del'oxigène 
atmosphérique,  dont  la  participation  n'y  est  point 
numériquement  considérable  ;  tous  les  produits 
essentiels  sont,  au  contraire ,  des  gaz  extrêmement 
dilatés,  sauf  un  résidu  solide ,  presque  négligeable: 
et  y  néanmoins ,  malgré  une  réunion  de  conditions 
aussi  dé&vorables  d'après  la  théorie  anti-phlogis- 
tique ,  le  phénomène  s'accomplit  avec  un  intense 
échauSement.  Les  composés  fulminans  donnent 
lieu  à  une  contradiction  encore  plus  prononcée , 
quoique  moins  universellement  conn^e,  surtout 
dans  le  cas  où  une  substance  liquide,  et  même  solide, 
se  décompose  presque  spontanément,  a  la  tem- 
pérature ordinaire,  en  deux  principes  gazeux ,  en 
produisant  néanmoins  un  échauffement  très  no- 
table, et  quelquefois  une  véritable  inflammation. 

L'ensemble  des  considérations  précédentes  peut 
être  suffisamment  résumé,  d'une  manière  aussi 
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frappante  que  philoiof^iiqne ,  par  cette  réflexion 
natnrdle  fjoe,  à  le  feu  tudinaire  de  noa  foycn 
n'était  point  pour  nous  le  sujet  d*nne  expérience 
intime  et  continue,  aoa  existence  serait  rendue 
très  douteuse,  et  même  ftwinellement  rejetée, 
par  les  prétendues  explîcatïonâ  sdentïfîquea  qu'oo 
a  jusqu'ici  tentrf  si  vainement  d'établir  pour  ce 
grand  phénomène.  Rien  n'est  plus  propre ,  ce  me 
semble,  qu'une  telle  pensée  à  &ire  sentir  tjae  U 
production  chimique  du  feu  ne  saurait  comporter, 
en  général ,  aucune  explication  rationnelle.  Car, 
»*il  en  était  autrement,  il  devrait  paraître  incom- 
préhensible ,  que,  à  une  époque  aussi  rapprocJiéede 
nous,  des  homme  de  génie,  dont  Tinstruction 
essentielle,  à  cet  égard,  était  presque  équivalente 
à  la  nôtre,  se  fu&sent,  sous  ce  rapport,  ausû  gros- 
Hèrement  trompés.  Le  feu  électrique,  tant  reooni- 
mandé  maintenant  pour  une  telle  explication , 
était,  sans  doute,  assez  connu  de  LavfHàer,  de 
Cavmdisb ,  de  fierthollet ,  etc. ,  pour  que  ces 
illustres  philosophes  eussent  pu  en  faire  la  base 
principale  de  leur  théorie,  si  une  semblable  by- 
pothèae  avait  réellement,  sur  celle  qu'ils  ont 
adoptée,  une  prépondérance  aussi  par&îta  qu'on 
le  pense  communément  aujourd'hui.  Biais,  cette 
ooundération  préjudicielle,  qu^e  que  soit  son 
importance  effective ,  nesanrait  nulleDMnt  noos 
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dispenser  d'ua  examen  direct  de  la  conception 
électro-chimique,  qui  se  trouve  ainsi  oonvenable* 
ment  préparé,  et  qui,  par  suite,  peut  être  en- 
trepris ici  d'une  manière  satisfaisante,  quoique 
très  rapide,  sous  le  point  de  vue  philosophique. 

Suivant  cette  nouvelle  théorie ,  le  feu  produit 
dans  la  plupart  des  fortes  réactions  chimiques 
devrait  être  attribué  à  une  véritable  décharge 
électrique  qui  s'opérerait  au  moment  de  la  00m-* 
binaison,  par  la  neutralisation  mutuelle,  plus  ou 
moins  complète,  des  deux  états  électriques. op- 
posés propres  aux  deux  substances  considérées , 
dont  l'une  serait  toujours  électro-positive  et  l'au- 
tre électro-négative.  Mais,  il  j  a  tout  lieu  de 
craindre  que,  lorsque  cette  nouvelle  explication 
aura  pu  être  soumise  â  une  discussion  aussi  appro" 
fondie  que  ]i'ancienne,  elle  ne  soit  pas  trouvée,  au 
fond,  plus  rationnelle.  Quoique  la  plupart  des 
chimistes  et  des  physiciens  paraissent  s'accorder 
aujourd'hui  à  reconnaître  des  effets  électriques 
dans  tous  les  phénomènes  chimiques,  cette  élec- 
tricité n'est  pourtant  jusqu'ici  admise  le  plus 
souvent  que  d'après  une  simple  induction  analo- 
giqfoe,  en  sorte. que,  si  réellement  elle  existe 
toujours,  elle  doit  être  ordinairement  assez  peu 
intense  pour  avoir  directement  échappé  à  l'explo- 
ration très  délicate  de  l'électrologie  actuelle.  Il 
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«5t  particulièrement  cligne  de  remarque  que  les 
l>liéaoiiiines  chimiques  sur  lesquels  on  a  le  plus 
iiislement  innsté  pour  renverser  l'anâenne  expli- 
cation, et  dont  îe  viens  d'ùidiqaer  les  prindpmx, 
ra:.sent  précisément  partie  de  ceux  06  l'on  n*a  pu 
piirvenir  encore,  par  aucune  voie,  à  constater 
n-ellement  aucun  symptûme  électiique.  Dans  les 
rns  OÙ  l'électrisation  n'est  point  douteuse,  soo 
iittluence  chimique  est  jusqu'ici  tellement  équi- 
voque que  les  uns  la  regardent  comme  la  cause, 
L'L  les  autres,  au  contraire,  comme  l'effet  de  U 
combinaison  :  cette  dernière  opinion  est  Tnème 
devenue  très  vraisemblable ,  depuis  qoe  Pexplica- 
ttnn  chimique  des  efiets  génmux  de  la  pile  de 
Volta  a  été  déBoitivemoit  établie  par  WoUaston. 
Quand  M.  Berzélius,  pour  mieux  caractériser  si 
lliéorie  électrique  du  feu  chimique,  a  rapproché 
et  phénomène  de  U  production  de  l'éclair  et  du 
tonnerre,  il  a  involontairement  donné  lieu  à  une 
comparaison  très  dé&vorable  pour  sa  conception, 
par  le  contraste  si  prononcé  de  l'admirable  en- 
cliainement  de  preuves  positives  d'après  lequd 
rimnuH'te]  Franklin  a  si  complètement  dânootré 
la  nature  électrique  de  ce  grand  phénomène  atoof- 
pliérique,  avec  l'ensemble  des  considérations  ba- 
zardées et  insufTisantes  sur  lesquelles  on  vent 
fitiider   une   opinion   analogue    à    l'égard    d'une 
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multitude  de  phénomènes  beaucoup  phts  variés 
et  plus  complotes.  L'explication  anti^phlogistique 
proprement  dite,  cpioique  radicalement  vicieuse, 
avait  néanmoins  le  mérite  d'être,  sinon  rigoureu» 
sèment  démontrée*,  du  moins  extrêmement  plau«^ 
sible ,  dans  quelques  cas  particuliers ,  par  exemple 
quant  à  la  combustion  du  fer  ou  du  sine  dans 
l'oxigène  pur ,  où  elle  '  ne  laisse  rien  à  désirer 
qu'une  exacte  confrontation  numérique  des  effets 
thermologiques.  Au  contraire,  l'explication  élec-^ 
trique  n'est  réellement  ' établie  jusqu'ici,  d'une 
manière  positive,  pour  aucun  phénomène  conve^ 
nablement  analysé.  Toutefois,  on  peut  craindre 
que  sa   nature  vague  ne  permette   point  de  la 
détruire    aussi   radicalement^   et  surtout    aussi 
promptement,  que  l'ancienne.  Gir,  celle-ci,  en  se 
rattachant  à  une  condensation  nettement  spécifiée 
*et  exactement  appréciable,  comportait  aisément 
une  critique  directe  et  irrécusable ,  qui  a  pu  ne 
laisser  aucune  issue  :  tandis  que  la  nouvelle  con-^ 
ception  réserve  presque  toujours  la  ressource  spé* 
cieuse  de  regarder  l'état  électrique  comme  trop 
peu  prononcé  ou  trop  fugitif  pour  être  perceptible 
à  nos  moyens  actuels  d'exploration  positive.  Mais 
une  semblable  propriété  devrait  être  loin ,  sans 
doute,  de  constituer  aucun  motif  de  recommanda- 
lion,  en  faveur  d'une  tiiéorie  quelconque,  auprès 
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«raiiciiri  Rsprît  philoMphique ,  nirtonteii  ootuldé- 
rant  qu'il  s'agit  «Ion  d'attribuer  mjttérKlHedieDl 
H  lie»  mii!u?i  auHÏ  bibles  ou  aaaai  ëqnivoqoei  des 
l'IIels  très  intenses  et  fortement  OMactérués.  O 
n'est  pas,  néanaioinfl,  que  je  veoUle  remanier  le 
ilégugemeni  île  dialeur  et  de  Innnère  dana  les 
^ran<lRii  réiictioDS  chimiques  comme  ne  pomaot 
{aniais  avoir  une  origine  vraiment  électrique,  pas 
plu»  que  je  ne  voudrais  unÎTerseUement  exclure 
re\|ilicaliou  fondée  sur  la  fJOudensatioB.  Mus,  en 
comidérant  l'ensemble  des  phéfMxnènei  sans  ao- 
«'iincprcocciqwtioD  spéculative,  je  pense  que,  dam 
)h  plupart  des  combustions ,  artiBcielle*  au.  nstn* 
relies,  i)  n'y  a  ni  condensation,  ni  électrisatioo. 
Kiiliii ,  du  point  de  vue  philosophique,  ces  raines 
tenliilivv^  pour  eiplîquer,  de  diverses  manières, 
la  produclion  cbiioique  du  feu,  me  paraiiae&l 
principalement  résulter  encore  d'un  reste  de  dis- 
position m<ita  physique  à  pénétrer  la  nature  iatiose 
des  phénumèiies  et  leur  mode  essentiel  de  généra- 
liun.  Lu  un  mot,  l'action  chimique  constitue,  à 
mes  yeux,  une  des  diverses  sources  primordiales 
de  k  chaleur  et  de  la  lumière,- et  ne  saurait,  par 
conséquent,  comporter,  le  plus  souvent,  en  cette 
qualilc,  aucune  explication  positive,  c'est-à-dire 
t'tre  clVectivfiueut  ralLachéc,  sous  ce  raf^ort,  à 
aucune  autre  influesce  t|,mdainenlalc. 
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A  la  philosophie  châmique  n^étail  point  aujour* 
d'hui  ausçi  imparfaitement  constituée ,  même  dans 
ses  notions  les  plus  simples  et  les  plus  élémen* 
taires,  il  serait,  sans  doute,  inutile  de  prouver^ 
expressément  que  la  considération  du  feu,  qui, 
malgré  son  importance  réelle,  constitue  seulement 
un  simple  accessoire  physique  des  vrais  phéno- 
mènes chimiques,  ne  saurait  être  ratioi\nellement 
susceptible  de  motiver  un  changement  radical  dans 
la  conception  fondamentale  de  toute  action  chi- 
mique, lors  même  qu'on  croirait  pouvoir  adopter, 
à  cet  égard  9  l'explication  vague  et  hasardée  que  je 
viens  de  caractériser.  Quand  nos  prédécesseurs  de- 
vaient regarder  la  chaleur  comme  le  principal  agent 
physique  des  phénomènes  de  composition  et  de 
décomposition,  ils  savaient  s'abstenir  de  dénaturer 
une  telle  considération  au  point  d'assimiler  les 
eSèts  chimiques  à  de  simples  effets  thermologiques. 
Ou  n'est  pas,  en  ^néral ,  aussi  réservé  de  nos  jours, 
depuis  que  le  développement  et  l'extension  des 
étudesexpérimentalesontfàitreeonnaHreiagrande 
influence  chimique  de  l'électricité,  quoique  cette 
influencé  soit  d'ailleurs  essentielle|nent  analogue 
à  oellê  de  la  chaleur,  et  seulement  plus  cotfipléte 
et  plus  prononcée  dans  l'ensemble  des  cas  explorés. 
L'idée  va|fùe  à^aUraciian ,  qui  s'attache  naturelle- 
aoient  à  toute  considération  électrique ,  a  suflR  ici 
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pour  entraîner  à  coofondre  l'ausiltaîre  du  phé- 
noinèoe,  ou,  si  I'od  veut,  Mm  igenl  phyùque  gé- 
nial, avec  le  phéaoniéDe  lui-même,  et  pour  bire 
(cbdre  à  dénaturer  profondément  la  chimie  en  la 
confondant  avec  Télectrologie,  par  rirrationnelle 
nsnmilatioa  des  propriétés  chimiques  à  de  simples 
propriétés  électriques,  comme  on  le  vmt  surtout 
dans  la  théorie  de  M.  Berxélius. 

Mais  y  a-l4l  r^llement  aucune  comparaison 
scientifique  à  établir  entre  la  tendance  de  deux 
corps  à  rester  mécaniquement  adhërens  Fiin  à 
Tiiutre  après  un  certain  mode  d'ëlectrisation,  et 
la  dbpoMtion  à  unir  intimement  toutes  leurs  mo- 
lécules,  intérieuresoueilérieures,  par  suite  d'une 
véritable  action  chimique?  M.  Bersélins  a  franche- 
lutint  déclaré  que  la  cohésion  proprement  cBte, 
t'fîst-à-dire  la  force  qui  l'éunit  si  éoei^qu^nent 
•jutre  elles  les  particules  d'un  même  corps,  ne  com- 
porte réellement  aucune  eiplicatiou  électrique.  U 
serait  difficile,  en  effet,  que  la  bible  adhérence  de 
tieui  corps  étectrités,  même  par  le  mode  magn»- 
lique,  si  aisément  surmontée,  envers  des  masses 
considérables,  par  de  médiocres  efforts  mécaniques, 
pût véritaUemeutiiûre  comprendre  cette  puissante 
liaison  moléculaire,  qui,  sur  le  moindre  fî-agmtrnt, 
résiste  à  toutes  les  forces  mécaniques.  On  a  beau 
envisager   les  particules  d'un  corps   qœlcoDqne 
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comme  aufaint  d^élémeos  voluiques,  ayant ^tecmi 
WD  pôle  pofilif  et  son  paie  négatif,  et  attachés  les 
uQs  aux  autres  par  l'aotagonîsme  électriqae  des 
pôles  opposés  i  cette  fiotioa  iniotelligibley  et  qui 
ne  saurait  admettre  auoune  vérificadon ,  ne  peut 
pas  donner  la  moindre  idée  de  la  véritable  cobé- 
sioB  moléculaire.  Mais  Faflinité  elle- même,  c'est* 
à-dire  la  tendance  â  la  combînatton,  n'est  pas,  au 
toiaà  f  mieitt  eapliquée  par  la  théorie  électro-cbilint 
que.  Les  phénomènes  électriques^  en  tant  que  pby^ 
nques,  sont,  de  leur  nature,  éminemment  géné- 
raux ;  ils  ne  présentent ,  d'un  corps  à  un  autre , 
que  de  simples,  différences  d'intensité  :.  tandb  que 
les  phénomènes  chioûques  sont,  an  contraire, 
esseatiellement  spéciaux  ou  éle0ti&«  On  doit  donc 
r^gard^r  comme  anti-soientifique  toute  tentative 
de  &iise  rentrer,  dans  une  branche  quelconque  de 
la  physiqup^  l'ensemble  de  la  chimie,  qui  consr 
titue  nécessairement  une  science  fondamentale^ 
d?un  caractère  propre  et  indépendant.  Je  sais  que 
Bl.  Berzélius  croit  avoir  suffisamment  ^rd  aux 
différences  spécifiques  des  diva*ses  substances  chi- 
miques, en  concevant ,  pour  les  corps  élémentaires, 
un  certain  ordre  électrique,  primordial  et  inva^- 
riablç,  que  j'ai  déjà  eu  occasion ,  d'indiquer  dans 
l'avajpt-dernièrë  leçon ,  et  suivant  lequel  ces  élér 
mens  seraient  toujours ,  les  uns  envers  les  autres , 
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tfQ  «iéouuiyitifc  cm  4leotro-iMg*li&.  Hmi  Ta 
(«ne*  d'oh  loi  ordM,  et  iurtout  m  ] 
rifommi»t,  wnbleBt  d'«lx>rd  rodioalflHeot  odb- 
traim  wnx  Dotions  lei  phu  ccrtaiDM  de  l'élfletro- 
Idgie,  où  Toa  voit  le  phu  léger  chengw—ot ,  soit 
du»  le  mode,  soit  dam  les  ciromlencH  de  Fé- 
lectrisgtion ,  délermiDor  soavetit,  entre  le»  mtews 
oarpe,  teroDrenement  de  l'antagomsiue  éleotrique. 
Qooi  qoM  en  itoit ,  en  admetfaiBl  même  c«tte  <Uêpo- 
sftson  imdwÉMDtale,  on  est  lom  d«  pouvoir  auco- 
iMDWQt  en  déduire  las  nouTcUes  prafiriété»  Aee- 
triqnCB  «pie  la  théorie  éleetro<fainiqfM'  oblige  » 
supposer  ensuite  dat)s  les  composés  des  d^reoi 
ordres.  En  le  bornant  à  ceox  du  premier  ordre, 
suivant  quelles  )<na  leura  caractères  négatifii  on  po- 
sit%  dérÎTent-ti)  de  rétatélectn<}M  deehaenndes 
deux  élémeos?  Faat-il  «euleraeot  avoir  égar<t,  du» 
une  telle  appréciation ,  à  la  simple  composition  n» 
tnéritpie,  ou  bien  doiVon  conmdérer  anssi  Fénergic 
éleetriqiie  propre  i  oboque  élément,  et  qui  ne 
»embleguèresttsceptibled*eEtim!itioneiscte?Cest 
ce  qoe  la  théorie  électro-chimique  laisse  iusqoKÎ 
profondément  indéterminé.  Dès  lors,  même  en  la 
••apposaDt  réelle,  comment  poutTait*elle  ^licBoe- 
ment  contribuer  k  nom  rapprocher  du  véntabic 
dut  général  de  1»  science  chimique,  tel  que  je  l'ai 
caractérisé  au  commenrefoent  de  ce  volnoit,  c'est- 


à*Ape  nooft  aider  à  prévoir  i^s  afloHîoBS'defi  c«in« 
poflMpMTCtllescïescoMposam?  Mais  il  «y  a  pkni, 
€|«elifiiii  solulioD  qu'on  înM^ne  h  la  quealibn  foo^ 
damealale  qui  vient  d^étre  |K)0ée,  Fenaetnble  des 
phénomèoea  ciiiiiiîqpes  lui  opposcm  de»  diifioiiiilé^ 
ioextricabies.  Aititt^  par  exemple ,  dans  la  théorie 
éleoCra-chiniique,  on  doit  regarder,  myec  M.  Berté- 
Uuêy  Poxigène  oouune  l'élément  le  plus«i^«tjf, 
piôaqu'il  parait  Fétre  aaverB  tous  les  «atvés  :  et, 
néttomoins^  oertakiB  oxides ,  où  la  quantité  pon^ 
déride  d^oxigène  est  très  considéraUe ,. .  doîveni 
être  ensuite  envisagés  comme  pofiîti&  ont erti  «oôm 
tains  acides ,  où  il  est  beaucoup  moÎQs  abondant , 
quoiqoe  les  radicaux  des  premiers  soient  sowrent 
tout  ausn  Ufégatifs  que  ceux  ^lès  derniers.  Bn  on 
niot^  loin  de  tendre  à  perfectionner  le  sjftèmie'dé 
le  scîmoediimique,  une  telle  théorie  y  inltoduit 
mal  à  propos  de  nouvelles  difficultés  fbndaman- 
taies,  en  &isant  nodtre  une  longue  suite  de  quea^ 
lions  vagnes,  obacutes,  insolubles  même,  et  qui, 
es-aucun  cas,  ne  sauraient  fiiciltter  la  découverte 
radionneUe  des  lois  chimiques: 

Les  composés  organiques,  solvant  la  franche 
dédaratâon  de  M.  Berzéhus  luif^néase,  opposent, 
esi général,  à  cette  tliéorie desobslaelesinsuf met- 
tables, par  ia  profonde  et  irréguliére  t#ertm^bation 
que  ces  nombreuses  substances,  toujours  formée^ 
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«le  trois  ou  quatre  éléoaenK  idau tique»,  doiveul  b»- 
turellfloicnt  jetar  dans  Tordre  primerdial  des  rela- 
lions  éloctriques,  qui  se  .trouve  alors  continudle- 
meot  interrerli.  A  la  vérité ,  M.  Barzétius  crait 
pouvoir  suffisamiBent  expliquer  cette  immesise 
mionialie,  ea  atléguant  le  défaut  de  pettnaiienoe 
(l'une  telle  dasae  de  cotnbiuaiaons.  Mais,  en  prio- 
ri pe  f  tout  CMnpofé  réel  me  semble  devwr  âtre  re- 
^it^dé  oomoie  nécessairement  stable  par  Ini-mjwc, 
c'est-à-dire  comme  n'étant  susceptible  d'ancBiM 
allératioaspoDtanéef  s'il  est  eiactcment  soastrMt 
à  toute  cause  entérieare  de  décomposition;  et,  en 
3«n8  inverse,  aucun  coaiposé  ne  «aurait  persister, 
il'uiie  manière  absolue ,  contre  des  influences  con- 
vennhles.  Les  subatances  dîtes  organiques  ne  ans- 
liluonl  point,  |wr  leur  nature,  la  mcàndre  exoep- 
tuiD  réelle  à  cette  rè^  fondamentale,  sans  Uqodie 
lii  scieaoe  chimique  me  paraîtrait  radicalemeat  im- 
)>ossiMe  :  soigneusement  préservées  du  contact  d« 
l'iilr  et  de  Peau,  ainsi  que  de  toute  autre  action 
|icrt<jrbatrice,  eHes  persévèrent indéRniment,  tout 
aussi  bien  que  les  substances  spécialement  quaU- 
liôcs  d'iuoi^nïques.  Si  lenr  conservation  est  habi- 
tiinllement  pins  difficile,  c'est  uniquement  |Mro8 
<]iie ,  essentiellement  formées  des  élémens  les  plus 
rc|iBndiis  autour  de  nous,  elles  sont  naturellemeol 
[iliis  accessibles  aui  cause!)  d'altération  les  plnsfrô^ 
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quentes.  Une  semblable  justification  serait  donc 
entièrement  illusoire.  On  ne  saurait  non  plus  re- 
courir ici  au  dualt&me,  dont  la  considération  a  été 
si  importante,  dans  la  leçon  précédente,  pour  &ire 
concevoir  le  moyen  d'expliquer  un  jour,  d'une  ma- 
nière pleinement  satisfaisante,  les  principales  ano* 
malies  actuelles  dé  la  doctrine  des  proportions 
définies.  Quant  k  la  théorie  qui  nous  occupe  main* 
tenant,  le  dualisme  en  diminuerait ,  sans  doute  ^ 
la  difficulté  essentielle;  il  y  serait  même  strictement 
indispensable,  comme  je  l'indiquerai  ci-dessous. 
Mais  il  ne  poun^ait,  évidemment,  suffire  k  lever 
les  objections  principales  ;  car  l'ordre  invariable 
des  relations  électriques  n'est  pas ,  en  réalité,  beau- 
coup mieox  observé  jusqu'ici  envers  les  cjomposés 
notoirement  assujettis  au  dualisme,  qu'à  l'égard 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  ainsi  considérés. 
D'ailleurs  l'obstacle  fondamental  consistant  ici 
dans  l'identité  des  élémens  opposée  à  la  variété 
électrique,  le  dualisme  ne  saurait,  évidemment, 
permettre  de  le  surmonter. 

En  feisant  même  abst3*action  de  ces  difficulté» 
capitales,  et  en  concédant  l'existence  d'un  sys*- 
tème  fixe  et  uniforme  de  propriétés  électro-cbi- 
nuques,  applicable  a  tous  les  degrés  de  compoâ^ 
tion,  on  n'aurait  encore  nullement  cclairci  la 
notion  élémen  taire  des  phénomènes  chimiques ,  par 
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leur  vaine  assiinilatioa  aux  actions  électriques 
firoprement  dites  ;  car  on  n'aurait  établi  Bwm  au- 
cnoe  harmonie  intelligible  entre  les  prétendues 
causes  et  les  effets  réels.  En  considérant  surtout 
la  belle  séâe  des  expériences  électro*Ghiattk|ues 
de  M.  Becquerel,  qui,  par  cela  même  qu'elles 
sont  synthétiques  et  non  analytiques,  doivent 
être,  à  oe  sujet,  plus  spécialeQ»ei9t  eni^iBagées,  il 
serait,  sans  doute,  impossible  de  comprpndre 
comment  les  faibles  puissAuces  ^ectriques  qu'on 
y  emploie  le  plus  souvent,  pourreiçnt  être  les  vé- 
ritables causeaT  des  combinaisons  éner^pques  qui 
s'cflfectuent  alors,  si  l'on  croyait  devoir  Aire  absi* 
traction  de  tout  effet  spéciâque  et  spontané, 
inhérent  aux  substances  combinées.  De  ^teb  phé* 
nomènes  sont,  ce  me  semble,  ^nûoemmont  pro* 
près  à  &ire  ressortir  l'influence  purement  awi- 
liaire,  qu(nque  très  importante,  de  l'élfeobricité 
dans  les  effets  chiiuiques,  où  elle  agit  essentielle^ 
inent  i  la  qianiere  ^e  la  chaleur,  sei)f  l'éneii^ 
comparative.  Cette  conclusion  est  d'autant  plus 
rationndle,  qu'il  n'y  a  presque  point  de  combi- 
uaisone  éleotro^chimiques  qui  ne  puissent  aifssi 
être  opérées  par  ies  procédés  chimiques  ocdîiMÎi» 
sans  aucun  symptôme  électrique  :  du  moins  l'c»^ 
semble  des  analogies  doit  faire  présauner ,  dès  «u- 
jourd'hui,  à  cet  égard ,  la  r^ularisation  future  de 
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tous  les  ctfs  encore  exceptionnels.  Si^  par  une 
vaine  obslioaliQn^trop  ordinaire  à  l'eiprit  I^iunain , 
on  voulait  sauver  la  théorie  électrondiimicjue  en 
investissant  arbitrairemenl  Tinfluence  âeetriqoe 
de  tous  les  attributs  apéciâques  et  molécttlaiMa 
qui  caractérisent  essentiellement  l'action  chimi- 
que ^  une  opération  philosophique  aasn  vicieuse 
n'aboutirait,  en  réalité,  qu'à  restaurer,  sous  une 
forme  nouvelle,  l'entité  primitive  de  l'éf^Smla^ 
décorée  seulement  alors  de  quelques  qualités  ma- 
térielles purement  hypothétiques,  qui  ne  sauraieut 
la  modre  plus  positive.  Ce  rapprochement  fictif 
et  irpnationnel  ne  nuirait  pas  seulement  à  la  chimie, 
mais  jNisBi  à  la  physique,  par  le  vague  presque  îii«> 
défini  qu'il  répandrait  nécessairement  désormais 
sur  les  notîoiis  électriques,  qui  sont  déjà  fortèoin 
d'étré  trop  circonscrites*  Au  fond,  une  telle  dîf« 
rection  scientifique  me  parait  essentiellement,  due 
à  la  prépondérance  prolongée  de  l'ancien  esprit 
phplosophique,  qui ,  dans  l'étude  totale  de  la  nature, 
prétendait  établir  une  vaine  unité  systéinntiqUe , 
nou-^eolemeol  de  méthode,  mais  de  doelfirine, 
radicalement  incompatible,  soit  avec  les  dîflKrenr 
€Bs  profondes  des  diverses  catégories  génoiales^e 
phénomènes  9  soit  avec  la  faiblesse  effective  de 
notre  intelligence.  Il  est  aisé  d'apevcevoir,  eu  -eflet^ 
que  M.  Beraélkis  ne  serait  nullement  éloigné,  en 
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ihèsp  philosophir|ii«,  défendre  ftyst^irtiqyi 
duns  l'électrologie,  DOO-Mulement  U  f:hiiiiie  Uw 
entière,  mais  aussi  li  théorie  de  la  chaleur,  ceUi 
de  la  pesanteur,  et  probaUemeot,  pttr  stnle^  L 
mécanique  céleste.  En  ajoalant  à  cet  aiaeinblag 
hétérogène  la  confiisioii,  très  facile  à  établir  d'uu 
manière  s|>pcieii&e,  du  prétendu  Suide  oerveu 
avec  le  prétendu  lluide  électrique,  on  arn*etw 
aisément  A  une  jtpparence  de  système  univend 
i]ui  ne  saurait  iivoJr  aucune  efEcacîlé  sciantiâque 
et  i|ui,  aussilol  qu'on  essaierait  de  l'employer  > 
«lesëtudes réelles,  se  décompf»erait  spantan^BBoi 
en  plusieurs  catégories  de  doctrines  indëpen 
dsDtes,  à  peu  yrèi  analogues  à  oos  sdenoes  ac 
tuelles,  sans  ipic  cet  illusoire  échafaudage  eàt  p« 
exeft^r  d'autre  influence  essentielle  que  d'embar 
rasser  la  |ilulus(i}ihie  naturelle  de  questions  va 
t;ues,  mystérieuses,  et  insolubles,  qu'il  budrai 
préalablemeiil  l'cnrter  de  nouTetiu. 

Ainsi,  en  résumé, la  grande iuSuence  chimiqDi 
de  l'électricité,  cumme  celle  de  la  pesanteur,  e 
surtout  couimt!  celle  de  Ja  chaleur,  ne  saurait  au 
jourd'hui  être  mecaunue:  et  je  mesuis  efforcé,  dan 
colle  leçou,  de  faire  d'abord  coQvenabletoenlressoi 
tir  la  haute  importauce  de  rélectro-chimie  pour  1 
perrecLionncoiciil  général  de  la  science  chimiqu< 
dont  elle  conslil  ue  désormais  un  des  élémensesseu 
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tiels.  Mais,  je  crois  devoir,  néanmoins,  rejetter 
^sans  retour,  comme  profondément  irrationnelle  et 
radicalement  nuisible,  la  conception  génamle  par 
laquelle  on  a  tenté  de  transformer  tous  les  phé- 
nomènes chimiques  en  de  simples  phénomènes 
électriques.  Du  point  de  vue  philosophique,  la 
théorie  de  Lavoisier,  surtout  eii  la  réduisant  à 
l'analyse  fondamentale  du  phénomène  de  la  com* 
btistion,  me  paraît,  malgré  ses  imperfections <». 
pitales,  très  supérieure,  comme  composition  scien- 
tifique, à  celle  qu'on  s'est  efforcé  de  lui  substituer^ 
et  qui  est  loin  d'avoir  été  aussi  fortement  ni  aussi 
heureusement  conçue.  là  première  se  rapportait 
directement  au  but  essentiel  de  la  science  chimi- 
(|ue,  l'établissement  des  lois  générales  de  la  com- 
position et  de  la  décomposition,  dont  la  nouvelle 
théorie  tend,au  contraire,  a  écarterla  considération 
îounédiate,  pour  détourner  l'attention  sur  une 
vaine  enquêté  de  la  nature  intime  des  phéno- 
mènes  chimiques.  Aussi,  la  conception  anti-phlo-* 
gistiquea-t-elle  réellement  suggéré  denombreu!»es 
et  importantes  découvertes  chimiques,  tandis  qu'il 
est  fort  douteuK  que  cette  propriété  décisive  puisse 
jamais  appartenir  à  la  conception  électrique,  qui , 
depuis  quinze  ansj  n'en  a  présenté  aucun  exemple 
effectif  (i). 

(i)  Conformàatiit  h  fesprit  tic  cet  oavragc,  )'ai  de  me  boraer,  k 
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Cette  ooooaptioa  pourra,  n^nmoÎDs,  soiu  u 
point  fie  vue  îndireot,  exercer  raîoiird'bui  m 
beumue  ioflueuce  accessoire,  en  ce  ffOK,  par  i 
DStore,  elle  tend  à  pcHisser  les  esprits  à  l'êtabliaa 
ment  général  «lu  dualisme  chimique ,  dont  j'ai  fâi 
ressortir,  dans  les  leçons  préoédentes,  la  haute  di 
oessité  pour  le  profères  philosophique  de  la  sctenct 
On  voit  aisément,  en  efièt,  que,  l'antagonisiB 
électrique  étant  néressairemeut  tou)oors  liinaifc 
lescfibrts  pour  étendre  la  théorie  électro-chîmîqD 
doivent  CKMiduire  à  dualiser  tous  les  composés  qu 
sont  encore  supposés  plus  que  binaires.  M.  Bené 
Uns  parakavoir  senti  cette  liai»«)n  générale,  et  Va 
poumit  s'élooner  que  sa  prédilection  pour  I; 
ihéorie  électro-chimique  ne  l'ait  point  amené  . 
ériger  le  dualisme  en  un  principe  fondamental,  i 
nue  telle  inconséquence  apparente  ne  s'eapUquai 
chez  loi  par  91  répugnance  naturelle  à  s'dffrsndu 

VéftrA  d'tfn*  COMapùaB  qai ,  {nr  u  naian ,  ai ,  h  atca  j»n ,  mki 
lemeni  Tiainae,  k  catiiUm  moIcbioii  m  «jiiéiBiuutiaB  pnwiiw 
uHc^ncM.BcTTdiDiracStcln^.  Ilcflictt  iDDlik,«(iDéi>icinicBpe>LH 
dcili*niluiEite«dlnn««modificatH>n*qi>VllciirrçDt«poMni*iininrai 
MM  ^D*  MO  cifacUn  auaDtirt  ait  clé  duagr ,  i1'*pria  la  fa  jpotbnr 
da  M.  Faradaj.dc  M-B^qncnl,  etc.,  «l  *artonl  Ac  M.  Ampiie, qw 
ta  KmpUçant  U  poUriiê  ïliciricpu  da  moldcalc*  pir  In  notîniu  dr 
■iniw)J»èi  !■  dteanqBd  m  rir  IVlcrtriiuiQa  paraunnu  dn  -htt  .  i 
pMI-Ara  rccMla  CCfl*  iLéorir  mcon  plu  T*i;ue  ti  pin,  inrMlaaB*!' 
4|b'<1Ic  ne  l'éiait  iTabord,  m  ■'rcarlanidaTaniafic  ilr  U  Trair  caowdc- 
niMM  Omdllunilale  àtt  phënnmènai  chîtBtqan. 


a 

de  la  division  pnmitive  de  la  chimife  eft  organique  | 

et  inoi^Qiqae.  Maïs  ^  un  tel  chstàcle  ne  saurait  \^ 

arrêter  les  ehimîstes  déjà  disposés  d'ailleurs  à  dé- 
t  nibre  cette  vicieuse  distribution  ;  et  la  théorie  ëlec* 
Inhcfaimique  cxmtribuera ,  sans  doute ,  à  les  pré- 
parer au  dualisme  général ,  quoique^  eu  prinàpei 
on  ne  doive  pas  cdlnpter  sur  la  puissance  des 
mauvais  moyens  pour  amener  indirectement  de 
hons  résultats. 

Sons  un  dernier  point  de  vue  coUaiéraly  la 
théorie  électro- chimique ,  et  surtout  l'ensemble 
des  phénomènes  qui  y  ont  donné  lieu,  tend  à  fiier  ' 
Tatlention  des  chimistes  sur  un  nouvel  aspect  très  ' 
important  de  leur  science,  jusqu'ici  beaucoup  trop 
négligé.  Il  s'agit  de  l'influence  propre  exercée  par 
le  temps  dans  la  production  générale  des  effets 
chimiques,  influence  que  plusieurs  phénomènes 
ont  déjà  hautement  manifestée,  et  qui,  aéan-  , 
moins,  «l'a  pas  encore  été  directement  analysée. 
Non-seulement ,  en  efifet ,  le  temps  augmente  na- 
lurellemeut  la  masse  des  produits  de  la  réaction 
chimique,  par  la  combinaison  successive  des  di- 
verses parties  des  deux  principes,  qui,  le  plus  sou- 
vent, ne  peuvent  toutes  agir  à  la  fois.  Muis,  en 
outre,  il  est  incontestable  que  la  durée  suffisam- 
ment prolongée  des  mêmes  influences  chimiques 
ciéleraline  des  foriBatîons  qui  n'auraient  pas  eu 
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lieu  MDB  cela.  Cest  sou»  ce  rapport  que  la  titéonc 
chimique  (ta  tempt  conitttne  encore,  dans  li 
science,  nnelacnne  essentielle.  Or,  les  phénomè' 
net  électro-chiariques,  et  surtout  oeni  que  M.  Bec- 
fperel  a  si  bien  exaoninëa,  n>e  paniaaent  éiniiMta- 
tnent  propres  à  écUirdr  nos  idées  i  cet  <%ard, 
comme  rendant  une  telle  influence  plu*  ^léciale- 
ment  sensible.  Je  n'ai  pas  besoin  d'iniister  dar»- 
tage  ici  snr  cetle  importante  indicatioD ,  dont  le 
sujet  se  rattache  directement  aux  (Jus  hauta 
questions  de  la  géologie  chimique,  tout  eu  fXBsb- 
tnant  un  élément  indispensable  des  cooceptioiH 
générales  de  la  chimie  abstraite. 

Telles  sont  les  principales  considérations  philo- 
sophiques que  je  devais  présenter,  dans  cette 
leçou,  sur  l'électro-chtmie  actaelle;  et  tel  est,  enfin, 
le  jt^jement,  suiHsammeot  motivé,  auquel  i*ai  du 
soumettre  la  tliéorie  électro-chimique,  qui  eni 
clé  abusivement  déduite.  En  créant  un  nourd 
ordre  essentiel  d'études  chimiques,  cette  grande 
série  de  travaux  doit ,  néanmoins,  maintenir  inal- 
térable le  caractère  original  et  indépendant,  ù  évi* 
demment  propre  à  la  science  chimique,  et  qui  est 
strictement  indispensable  à  sen  pn^irès  généraux. 
Si  I  on  voulait  s'abandonner  à  suivre  de  vaines  fic- 
tions sçieutitiqiias  itur  la  forme  des  molécules  élé- 


mentaires,  et  sur  la  petitesse  de  leurs  cUmensions 
comparativemeut  à  leurs  iatervalles,  ainsi  que  La- 
place  l'avait  proposé  comme  uu  simple  jeu  philo- 
sophique, ou  aboutirait  à  (aire  yagueuieut  rentrer 
les  effets  de  l'actiou  chimique  dans  ceux  de  la  gra- 
vitation générale,  sans  aucune  utilité  réelle  pour 
le  système  des  connaissances  chimiques.  Il  en  est 
essentiellement  ainsi  quant  à  la  fusion ,  non  moins 
hypothétique,  et  peut-être  encore  plus  irration- 
nelle, de  la  chimie  dans  l'électrologie ,  malgré 
l'indication  spécieuse  de  phénomènes  mal-inter^ 
prêtés.  La  science  chimique  doit  rester  aujour- 
d'hui', par  son  immense  développement,  aussi 
distinctement  caractérisée ^  sans  doute,  qu'à  l'é- 
poque où  l'illustre  Boërhaave  avait  si  vainement 
entrepris,  par  une  autre  voie,  de  la  confondre  avec 
la  physique,  sous  l'influence  prépondérante  de 
l'hypothèse  dès  tourbillons. 

Je  dois,  en  dernier  lieu,  consacrer  maintenant 
la  leçon  suivante  à  Fexamen  direct  des  considéra- 
tions philosophiques  ^  déjà  accessoirement  signa- 
lées par  les  leçons  précédentes,  qui  appartiennent 
spécialement  à  ce  qu'on  appelle  la  chimie  organi- 
que ,  afin  d'avoir  envisagé  le  système  actuel  de  la 
science  chimique  sous  ses  divers  aspects  fonda- 
mentaux ,  conformément  à  l'esprit  général  de  cet 
ouvrage. 

TOVB  ni.  i5 
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GoDsidënitioDt  génërales  sur  1«  chimie  dite  organique. 

Xad  déjà  suffisamment  établi ,  dans  le»  leçons 
précédentes,  et  suiiout  dans  la  trente*sîxiéme  ^  la 
haute  nécessité^  pour  le  perfectionnement  général 
dek  acîenee  chimique ,  de  la  concevoir  désormais 
comme  un  tout  homogène ,  en  Élisant  disparaître 
la  division  scolastique,  radicalement  vicieuse,  delà 
chimie  en  inorganique  et  organique.  L'objet  propre 
et  essentiel  de  la  leçon  actuelle  doit  donc  être  de 
fiiire  maintenant  apprécier  l'importance  directe 
d'une  telle  réforme  dans  l'intérêt  spécial  des  diflM- 
rentes  éludes  dont  l'irrationnel  assemblage  cons- 
titue Je  système  hétérogène  désigné  sous  le  nom 
de  chimie  organique;  et  de  caractériser  nettement 
le  principe  pbiloisophâque  d'après  lequel  il  fiittdrsit 
procéder  à  la  décomposition  totale  de  cet  ensemble 
factice^  afin  de  répartir  convenablemevl  ses  divers 
éléoieDS  scientifiques  entre  la  chimie  proprement 
(bte  et  la  science  physiologique. 

Aucun  esprit  )ndicieax  ne  saurait  méconnaître 
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aujourfriiui  que  U  cliimie  organique  actuelle  at 
compvcone  i  la  fois  deux  sorte*  de  rechercties, 
d'une  nnture  parbiteoient  distincte,  lea  une 
ëvîdemilirnt  cbimiquet,  les  autres,  aa  contraire, 
évidemment  physiologiques.  Ainsi ,  par  esempk , 
l'élude  ttt»  acides  organiques,  et  surtout'  végé- 
laui,  relit!  de  l'alcool,  dnséttiers,  etc.,  ont  ausn 
bien  te  c^iractère  purement  cliioùque  qu'auf^ioe 
do  ctudf.-*  inorganiques  proprement  dites.  D'dr 
autre  c^U- ,  le  caractère  biologique  n'est  nulleoient 
douteux  dans  l'examen  de  la  compoâtion  de  b 
aèvc  ou  (lu  sang,  dans  l'analyse  des  divers  pn>- 
duils  (If  la  respiration,  végétale  ou  animale,  et 
dans  une  foule  d'autres  sujets  qu'embrasw  maio- 
teiiniu  In  chimie  organique.  Or,  une  telle  confu- 
sion grtiérale  est  extrêmement  préjudiciaUe  aux 
deux  oi-'lresde  questions,  et  surtout  à  celtes  de 
l'oidrc  pliyiiologique. 

Quant  aux  éludes  Traiment  cbinùques,  il  est 
évident  que,  ù  la  vaine  séparation  établie  entre 
le»  composés  organiques  et  les  composés  inorga- 
niques tend  à' rompre  et  mtoe  .î  déguiser  envers 
ceux-ci  la  plnpartdesanalogies  essentielles,  elle  ne 
doit  pas  menu  produire,  à  l'égard  des  premiers. 
un  eH*et  identique.  Rien  ne  ressemble  plua,  sans 
doute ,  en  général ,  aux  acides,  aux  alcalis,  et  aux 
sels   végétaax  ou  animaux,  que  les  acide»,  les 
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alcalis,  ei  -les  sels  inorganiques;  et  *  cependant , 
d'après  la  marche  habituelle,  les  lois  des  uns  sem- 
blent différer  radicalement  de  celles  des  autres. 
Le  dualisme  j  qui  est  aujourd'hui  presque  univer- 
sellement établi  pour  les  composés  inorganiques, 
parait,  au  contraire,  extrêmement  rare  dans  les 
composés  organiques.  Or,  j'ai  démontré,  par  les 
Gonsîdératiohs  précédemment  exposées ,  que  cette 
diSétence  fondamentale  n'est  nullement  réelle , 
et  qu'on  ne  doit  y  voir  qu'un  simple  résultat  de  ta 
méthodevicieuse  qui  dérive  naturellement  de  cette 
division  irrationnelle,  le  vrai  dualisme  chimique 
étant  nécessairement,  enlui-méme,  toujours  facul« 
tatif  Cette  division  constitue  aussi  le  principal  obs- 
tacle à  Fentière  et  irrévocable  généralisation  de  ta 
doctrine  des  proportions  définies,  comme  je  l'ai  éta- 
blidans  l'avant*rdernière  leçon.  Nousavons  reconnu, 
en  efet ,  que  la  dualisation  de  tous  les  composés 
organiques  ofire  aujourd'hui  le  seul  moyen  général 
de  les  assujettir  enfin  au  principe  de  cette  doctrine. 
Il  en  serait  de  même,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué, 
pour  la  théorie  électro-chimique,  si  celle-ci^  d'après 
la  leçon  précédente,  n'était  point  nécessairement 
privée  de  toute  véritable  consistance  scientifiique. 
Mais,  il  est ,  néanmoins,  très  vraisemblable  que 
les  composés  organiques  sont  aussi  susceptibles 
d'analyse  et  même  de  synthèse  électriques,  dont 
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une  UUe  division ,  et  le  dé&ut  de  duaUsme  qui 
lui  correspond ,  ont  seuk  empêché,  sans  doute,  «k 
«'occuper  jusqu'à  prêtent.  Quoi  qu'il  en  eoU,  ob 
peut,  ce  Die  semble,  affirmer  que,  locsque  une 
véritable  théorie  chimique  viendra  enfin  rompis* 
cer  convenablement  la  théorie  anti*-pfalo^stique 
proprement  dite,  elle  devra  comprendre,  de  toute 
nécessité ,  les  composés  oi^niques  aosâ  bÎHi  que 
les  composés  inorganiques ,  sous  peine  d'être  illu- 
soire et  éphémère.  Il  serait  superflu  d'insister 
davantage  ici  sur  le  tort  général  qu'éproQve  le- 
tude  chimique  des  composés  organiques  par  suite 
de  cette  fausse  division,  dont  les  incoovénieiid 
commencent  a  être,  sous  ce  rapport , suffiaammeDi 
sentis ,  puisque  ceux  de  nos  chimistes  qui  culù- 
vent  aujourd'hui  cette  étude  de  la  manière  U 
plus  philosophique  tendent  de  plus  en  plus  a 
l'identilier  avec  telle  des  composés  inorgsmîques. 
On  ne  saurait  douter  roaioteuant  que  l'établisse- 
ment dciiuitif  d'une  telle  identité  ne  doive  être  le 
premier  résultat  nécessaire  de  toute  tentative  icien- 
tiiique  destinée  à  constituer ,  en  un  système  gé- 
néral et  rationnel ,  l'eusemble  des  connaissance> 
chimi(]ues ,  par  une  classification  vraiment  natu- 
rello. 

Sous  le  second  poiut  de  \ue,  c'est-à-cBre  quaut 
aux  cludes  biologiques  indûment  comprises  dciub 


la  ctûinie  orgniiiqoe  «cftieUe ,  les  Ummvéuko»  dm 
celiM  omfiifba  foodameiitale  sont  à  la  (ois  beau*- 
coup  plitt  gravei  et  jusqa'id  beaucoup  moioa 
«eoUs,  surtout  par  les  ohimUics.  C'est  pourquoi 
il  importe  da?anl(age  de  les  signaler  ayac  aoia  ^ 
quoique  sommairement. 

^  L'origine  faistoricpie  d'une  telle  coufuaîou  tient  ^ 
en  gàiiéral,  à  oe  que  oa  grand  nombre  de  quiS'^ 
tiens  physiologiques  exigent,  parleur  nature,  4e 
véritables  recherches  chimiques ,  dont  IHoâuettce 
y  est  souvent  prépondérante,  et  qin,  d'une  autre 
part 9  sont,  d'ordinaire,  très  étendues  pt  très 
difficiles.  Dès  lors,  lea  physiologistes,  auxquels 
ces  recherches  devaient  natisrellemBnfc  apparlenir, 
étant  habituellement  trop  éirangevs  eneore  à  la 
science  chimique  pour  les  suivre  avec  anccès,  les 
chimistea  ont  élé  ainsi  conduits  à  s'en  emparer, 
et  les  ont  ensuite  réunies  mal-^à-propos  à  leur 
vrai  domaine  scientifique»  Les  uns  et  les  autres 
coocourent  doue  presque  également,  quoique 
d'une  manière  différente,  à  cette  mauvaise  organir 
setion  du  travail  scieulifique,  ceuvcienmécon- 
naissant  les  limites  rationnelles  de  leurs  études, 
ceux-là  en  négligeant  de  satisfaire  aux  vraies 
condition»  préliminaires  de  leur  ordre  de  recher- 
cbes.  Pai;  conséquent,  chacune  de  ces  deux  classe» 
de  savans  doit  réformer ,  à  im  certain  degré ,  ses 
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Iui)itadt»  aotBellei,afin  que  U  r^pntkioa  gèaé- 
rale  des  travaux  eiecti&  devienne  enfin  cooibni» 
aoK  «Dalogîes  nature llet.  Mais ,  sous  ce  rapport ,  la 
ttcbe  des  phynolaf{iBtfls  est  plus  difiiâle  et  phc 
inportante  ()ue  celle  des  cbioùstes;  car ,  ces  der 
nien,  à  cet  égard,  ont  senleraait  k  s'abatenir, 
'  landû  <{ne  ks  premtera  doivent  déaomuis  se  reo 
dre  aptes  à  ressaisir  conrenaUeinent  nne  attribo- 
6oD  qu'ils  ont  laissé  échapper  jusqn'ici. 

La  partie  physiologique  de  la  chimie  orgaoiqm. 
ajmt  M  ainsi  formée  par  des  empiélerncBS  sac- 
cessifs ,  n'est  guère  ausceptibla  d'être  nettemeiil 
canctérisée,  et  sortout  exactement  circonscrite. 
NoD-seolenent  elle  embrasse  aujourdliai  l'am- 
lyse  ofaimiqae  de  tons  les  él^ens  anatonùques 
solides  on  flaides,  et  celle  de  tous  les  prodmits  ai 
l'organisme;  mais  on  peut  aisément  reconnaitn 
aussi  qiie,  si  ses  usurpations  continuaient  à  snÎTn 
librement  leur  prf^ression  naturelle,  elle  tendrai* 
il  comprendre  bientôt  l'étude  des  plus  ionpOTtat)! 
phénomènes  relatif  à  ce  que  Bichat  a  nommé-li 
vie  organique,  c'eftt4-dire,  aui  fonctions  de  nu- 
trition et  de  sécrétion ,  seules  communes  à  feo- 
semble  des  corps  vivans,  et  dans  lesquelles  !< 
point  de  vue  chimique  doit  sembler  en  effèl  na- 
turellcmeut  prépondérant.  La  physiologie  propre- 
ment dite  se  trouverait  dès  lors  réduite  à  l'éludt 
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des  fonctions  de  la  vie  animale ,  et  à  celle  des  lois 
du  développement  de  l'être  vivant.  Or,  il  est  fa- 
cile de  concevoir  combien  un  dépècement  aussi 
irrationnel  de  la  science  biologique  deviendrait 
funeste  à  ses  progrès  ;  quand  même  il  ne  serait 
point  poussé  jusqu'à  ces  extrêmes  conséquences 
logiques. 

Tout  bon  esprit  peut  aisément  sentir ,  en  effet , 
que  les  chimistes,  par  la  nature  de  leurs  études, 
sont  essentiellement  impropres  à  l'examen  ration- 
nel des  importantes  questions ,  soit  d'anatomie , 
soit  de  physiologie 9  végétale  ou  animale,  dont 
leur  science  est  maintenant  surchargée.  Car,  quel- 
que haute  importance  que  puissent  avoir  les  re- 
cherches chimiques  pour  les  études  biolc^ques , 
leur  considération  exclusive  et  isolée  doit  néces- 
sairement conduire  à  des  vues  fort  incomplètes 
et  même  erronées ,  sur  un  sujet  qui  n'est  suscep- 
tible d'être  utilement  divisé  qu'après  avoir  été 
d'abord  judicieusement  conçu  dans  son  ensemble 
total.  Sous  le  rapport  anatomique  même,  on  ne 
saurait  s'étonner  que  les  chimistes  méconnaissent 
continuellement  la  division  fondamentale,  si  bien 
établie   par  M.   de   Blainville ,  entre  les   vrais 
élémens  de  l'organisme  et  ses  simples  produits; 
à  plus  forte  raison ,  n'ont-ils,  d'ordinaire,  aucun 
égard  aux  distinctions  essentielles  entre  les  tissus , 
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l€8  parenchymes,  et  les  organes,  qu'ils  prennent 
presque  indifféremment  les  i|ns  pour  les  autres. 
Dans  l'exécution  de  chacune  de  leurs  opérations 
analytiques,  ils  ne  peuvent  ni  choisir  convenable- 
ment le  vrai  sujet  de  leurs  recherches,  ni  diriger 
son  analyse  de  la  manière  la  plus  propre  à  la  solu* 
tîon  des  questions  biologiques,  dont  l'esprit  leur 
est  inconnu.  Ces  incon venions  généraux ,  déjà  si 
considérables  pour  les  études  simplement  anato- 
miques,  doivent  être  nécessairement  bien  plus^ 
prononcés  envers  les  problèmes  physiologiques 
proprement  dits,  dont  les  chimistes,  en  tant  que 
tels,  ne  sauraient  apprécier  les  conditions  essen-- 
tielles,  ce  qui  est  la  principale  cause  du  peu  d'effi- 
cacité réelle  de  leurs  nombreux  travaux  à  cet 
^ard.  Quoique  les  analyses  physiologiques  pré* 
sentent,  par  leur  nature,  des  diflScultés  supérieu- 
res, leur  imperfection  actuelle  est  certainement 
fort  au*dessous  de  ce  que  permettrait  aujourd'hui 
le  développement  de  la  chimie,  si  l'application  de 
cette  science  y  était  mieux  dirigée.  Or ,  cette  di- 
rection rationnelle  ne  peut  vraiment  résuUinr  ici 
que  de  la  subordination  générale  et  nécessaire  du 
point  de  vue  chimique  au  point  de  vue  physiolo- 
gique ,  et  y  par  conséquent ,  de  l'emploi  de  la  chi- 
mie par  les  physiologistes  eux-mêmes ,  pour  les- 
quels l'analyse  chimique^  quoique  indispensable, 
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ne  ^aurait  être  qu'un  simple  moyen  d'exploration. 
Mou»  avQn#  déjà  rcGonno ,  dans  le  voluo^e  préoé*- 
deut ,  des  iocoiiYéniens  essentiellement  anaiogueS) 
mais  tieauooup  moins  prononces,  pour  un  autre 
cas  d'organisation  vicieuse  du  travail  scientifique, 
quand  U  s'est  agi  de  l'application  générale  de  Ta* 
joalyse  mathématique  aux  questions  de  physique^ 
Les  remarques  philosophiques  présentées  alors  sur 
l'indispensable  nécessité  de  subordonner  la  con* 
Âdération  de  l'instrument  à  celle  de  l'usage,  et  de 
ccmfier  désormais  la  direction  du  premier  à  ceuK 
qui  connaissent  seuls  sufiisamment  l'ensemble  des 
conditions  4a  second,  peuvent  être  maintenant 
reprodiûtes ,  avec  un  immense  surcroît  de  force 
et  d'importance,  attendu  la  diversité  bien  plus 
profonde  des  deux  points  de  vue  dans  le  cas  actuel. 
On  ne  saurait  se  former  aujourd'hui  aucune  idée 
)uste  de  la  vraie  nature  des  secours  généraux  que 
la  biologie  doit  emprunter  à  la  chimie,  d'après 
les  études  irrationnelles  et  incohérentes  que  con- 
tient notre  chimie  organique,  et  qui  ont  si  fti« 
hlement  contribué  jusqu'ici  aux  progrès  de  la 
scieuce  physiologique,  dont  elles  ont  même  coa-* 
couru  plus  d'une  fois  a  égarer  les  reciierches  en 
les  dénaturant. 

Quoique  les  considérations  précédentes  suffi' 
sent,  sans  doute,  pour  établir,  en  principe,  le 
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vice  fondamental  inhéreut  à  la  coofosion 
inslîtuée  par  la  chimie  organique  entre  les  éludes 
chimiques  et  un  certain  ordre  d'études  HologlqueS) 
il  est  indispensable  d'indiquer  encore  à  ce  sujet 
quelques  exemples  effectifs,  soit  anatomiques^ 
soit  physiologiques,  afin  de  fiiire  ressortir,  d'une 
manière  plus  explicite  et  plus  incontestable,  la 
haute  importance  directe  d'une  n^eilleure  oi^ani- 
sation  des  travaux. 

Dans  l'ordre  anatomique,  il  est  aké  de  }uger 
que  la  plupart  des  nombreuses  recherches  entre- 
prises jusqu'ici  à  ce  sujet  par  les  chimistes ,  ont 
besoin  d'être  soumises ,  par  les  phy^ologistes,  à 
une  entière  révision  générale,  avant  qu'on  puisse 
les  appliquer  définitivement  à  l'étude  rationnelle 
des  divers  élémens  ou  produits  de  l'organisme, 
soit  solides ,  soit  même  fluides.  On  doit  en  excepter 
toutefois  la  belle  série  des  travaux  de  M.  Ghevreul 
sur  les  corps  gras,  où  cet  illustre  chimiste,  appré- 
ciant mieux  qu'aucuade  ses  prédécesseurs  la  vraie 
relation  générale  entre  le  point  de  vue  chimique 
et  le  point  de  vue  biologique,  a  laissé  si  peu  à  faire 
aux  physiologistes  pour  parvenir  à  une  connais- 
sance vraiment  satisfaisante  de  la  graisse,  envi- 
sagée comme  l'un  des  principaux  éléuiens  de 
l'organisation  animale.  Mais ,  en  écartant  celte 
mémorable  exception,   ou   citerait  difficilement 
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-Aujourd'hui  une  seule  étude  importante  de  chimie 
organique,  susceptible  d'être  immédiatement  ap«- 
pliquée  à  la  biologie,  soit  animale,  soit  même 
végétale  (1).  Dans  l'analyse  chimique  du  sang  ou 
de  la  sève,  et  de  presque  tous  les  autres  élémens 
anatomiques,  solides  ou  fluides ,  un  seul  cas,  pris 
au  hasard,  est  ordinairement  présenté  par  les 
chimistes  comme  un  type  suffisant,  sans  qu'ils 
aient  compris  l'importance  de  soumettre  leur 
opération  à  un  indispensable  examen  comparatif, 
non-seulement  suivant  chaque  espèce  d'organisme 
envisagée  à  l'état  normal,  mais  aussi  selon  le 
d^é  de  développement  de  l'être  vivant,  son  sexe , 
son  ^mpérameut ,  son  mode  d'alim^tation ,  le 
systèine  de  ses  conditions  extérieures  d'existences, 
etc. ,  et  beaucoup  d'autres  modiBcations  que  les 
phyùologistes  peuvent  seuls  judicieusement  ap- 
précier (a).  Aussi  de  semblables  analyses  ne  cor- 

(1}  On  doit^  cootefois,  sif^naler  eocor»  àcesajet,  dani  les  ^todes 
|rim  ipécMln  f  la  belle  ofaseratioa  au  même  M.  Cherieol  «ir  U  tnme* 
formaïkm  da  tieia  fibreux  proprement  dit  en  tiwn  jawie  ëbftîqae,  pat 
M  combinaîeon  avee  Teaa  en  cerCftinet  proportions  de'terminëety  en-deçà 
et  au-delà  detqnelletl'ëlaeticîtë  oeue  Clément»  ponr  reparatue  amtt- 
lAl  qM  celle  condition  nt  de  oonvean  remplie.  Cette  çspëtîeBoa  capi- 
tale comporte,  ëridemment,  an  nsage  direct  et  très  important  dans  la 
science  physiologique  »  on  pIotAt  elle  appartient  réellement  à  la  blolo- 
fie  et  non  à  la  chimie. 

(a)  Cette  considération  est  encore  pins  fîrappante  poor  les  cas  paiho; 
logîqneSy  oh  la  comparaison  doit,  en  ontrc,  étn  directement  faite 
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loppes  aDatomiques.  Il  oe  m'appartient  pas  d^eld^ 
miner  maintenant  jusqu'à  quel  point  cet  habile 
naturaliste  a  pu  exagérer  sa  manière  de  voir  dans 
les  différens  cas  particuliers,  surtout  en  ce  qui 
concerne  Fimportance  des  analyses  microscopi-^ 
ques^  dont  ^introduction  constitue,  d'ailleurs, 
une  utile  innovation  générale.  Mais ,  la  trop  fiiible 
attention  ordinairement  accordée  jusqu'ici  k  ses 
vues  systématiques ,  me  fait  un  devoir  de  signaler 
l'heureuse  influence  qu'elles  doivent  exercer  sur 
le  perfectionnement  fondamental  de  la  chimie 
organique.  Personne  n'a  encore  aussi  profondé- 
ment senti  que  M.  Raspail  la  nécessité  d'y  subor- 
donner lé  point  de  vue  chimique  au  point  de  vue 
physiologique,  et  personne  n*a  aussi  bien  satîsfiiit, 
ce  me  seipble ,  aux  conditions  générales  qu'exige 
la  stricte  observance  habituelle  d'une  telle  relation. 
Toutefois,  en  considérant  son  ouvrage  sous  L'aspect 
le  plus  pliilosopbique ,  je  suis  convaincu  que  lui- 
même  a  trop  cédé,  à  son  insu,  à  l'influence  ordinaire 
de  notre  éducation  chimique,  en  concevant  l'en- 
treprise ,  radicalement  vaine  à  mes  yeux ,  de  sy s- 
iiématiser  la  chimie  organique ,  qui  doit ,  au 
contraire ,  irrévocablement  disparaître  comme 
corps  de  doctrine  distinct  ;  taudis  que  M.  Raspail 
eût  été  éi  apte  à  fondre  convenablement,  dans 
l'ensemble  de  la  biologie,  sn  portion  vraiment 
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l^ihysiologique  de  la  chimie  organique,  dont  il  a 
continué  à  maintenir  essentiellement  rirration- 
nelle  constitution. 

Les  recherches  entreprises  jusqu'ici  pour  ana-*' 
lyser,  sous  le  rapport  chimique,  les  principaux 
phénomènes  de  la  vie  organique,  sont  encore  plus 
propres  que  les  questions  d'un  ordre  purement 
anatomique  à  manifester  clairement  le  vice  fonda- 
mental d'une  telle  institution  des  travaux  scienti- 
fiques, en  faisant  mieux  ressortir  l'inaptitude  né- 
cessaire des  chimistes  à  des  études  liaturellement 
réservéesauxseuIsphysiologistes.Aucunedesuom* 
breuses  tentatives  déjà  essayées  à  ce  sujet  n'a  pu 
finalement  aboutir  à  fixer  solidement ,  en  biologie, 
aucun  point  de  doctrine  général ,  et  n'a  réellement 
fourni  que  de  simples  matériaux ,  dont  les  physio- 
logistes ne  sauraient  tirer  une  véritable  utilité  sans 
les  avoir  préalablement  soumis  k  une  nouvelle  éla- 
boration ,  sous  l'influence  prépondérante  des  con- 
sidérations vitales.  Je  dois  me  borner  ici  à  en  in- 
diquer les  exemples  les  plus  remarquables. 

Les  belles  expériences  de  Priestley,  deSennebier, 
de  Saussure,  etc.,  relativement  à  l'action  chimique 
mutuelle  des  végétaux  et  de  l'air  atmosphérique , 
ont  eu,  sans  doute,  une  importance  capitale,  par 
la  lumière  positive  qu'elles  ont  commencé  a  ré« 
pandre  sur  l'ensemble  de  l'économie  végétale,  jus«- 
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qu'alors  presque  inintelligible.  Mais  les  ëtOiles  po»» 
téiienres  n'en  ont  pas  moins  constaté  clairement 
que  cette  grande  recherche  ne  saurait  être  rédoc** 
tible  à  l'état  de  simplicité  naturellement  supposé 
par  les  chimistes ,  qui  avaient  isolément  analysé 
une  seule  partie  du  phénomène  général  de  la  vé* 
gétation.  L'absorption  de  l'acide  carbonique  et 
l'exhalation  de  l'oxigène,  quoique  très  importantes 
à  considérer  dans  l'action  des  feuilles ,  ne  consti- 
tuent qu'un  seul  aspect  du  double  mouvement  vi- 
tal, et  ne  peuvent  être  convenablement  apprêtées 
qu'après  avoir  d'abord  conçu  i'eiisemble  de  ce  mou- 
vement, du  point  de  vue  physiologique  propre-^ 
ment  dit.  Cette  action  générale  étant  partiellement 
compensée,  â  d'autres  égards,  par  l'action  exacte- 
ment inverse  que  produisent  la  germinatioD  des 
semences,  la  maturation  des  fruits,  etc. ,  et  même 
le  simple  passage  de  la  lumière  à  l'obscurité  quant 
aux  f^enilles,  elle  ne  peut  nullement  suffire,  soit  à 
expliquerla  composition  élémentairedessubstances 
végétales,  soit  surtout  à  déterminer  le  genre  d'al- 
tération que  l'air  atmosphérique  éprouve  réelle- 
ipent  par  l'influence  de  la  végétation.  De  tek 
travaux  ne  sauraient  être  envisagés  que  comme 
ayant  mis  en  évidence  la  véritable  nature  du  pro- 
blème, en  offrant  quelques  matériaux  indispensa- 
bles à  sa  solution  future,  dans  la  recherche  ée 
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laquelle  les  physiologtBtea  peureAi  seuls  employer 
eonvensblement  les  Bolions  et  les  moyens  chimi- 
ques. Mais,  quoiqu'il  en  soit,  c'est  surtout  dans 
l'analyse  des  phénomènes  jdus  compliques  de  la 
physiologie  animale ,  que  rinsuifisanoeradiealedes 
études  instituées  par  les  chimistes  doit  incontesta* 
blement  ressortir^ 

On  peat  citer  éminemment,  à  cet  égard,  l'exa*- 
uien  général  des  phénomènes  chimiques  de  la  i^es*^ 
piration,  envisagés  surtout  dans  les  animaux  supé. 
rieurs,  où^  malgré  de  nombreuses  observations, 
aucun  point  fixe  n'est  encore  réellement  établi. 
Dès  l'origine  de  la  chimie  moderne,  il  semblait 
que  l'absorption  pulmonaire  de  l'oiigène  atmos-^ 
phérique  et  sa  transformation  en  acide  carbonique 
devaient  suffire  a  Fexplication  générale  du  grand 
phénomène  de  la  conversion  du  sang  veineux  en 
sang  artériel.  Mais ,  si  une  telle  action  constitue 
certainement  une  partie  indispensable  du  phéno^ 
mène,  du  a  fini  par  reconnahre  que  la  fonction  est 
beaucoup  plus  compliquée  que  les  chimistes  ne 
pouvaient  le  présumer  d'abord .  L'eusemUe  de  leurs 
travaux  à  ce  sujet  présente  jusqu'ici  les  conclusions 
les  plus  contradictoires  sur  presque  toutes  les  ques- 
tiens  qui  s'y  rapportent.  On  ignore,  par  exemple, 
si  la  quantité  d'acide  carbonique  formée  correspond 
à  la  quantité  d'biigène  absorbée,  ou  si 

16.. 
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elle  cftt,  auoootraire,  supërîeuce  oa  inférieure.  Ld 
>iiaple  difla«oce  génénle  eotre  l'air  insfMré  et 
l'air  expiré,  qui  coiuLilue  ëvidemmeat  U  premier 
point  à  ëclaircir,  n'est 'point  encore,  à  beaucoup 
)ir^,  poûtivemeot  établie.  C'est  ainsi,  entre  autre* 
lacunes,  que  les  diTerses  analyses  laissent  odc  in- 
certitude totale  sur  la  participation  de  l'axoCe  at- 
laospbérique,  dont  la  qnantitë . paraît  à  ceux-ci 
augmentée,  à  ceux^à  diminuée,  et  à  d'autres  ideo- 
I  ique,  après  l'accomplissement  du  phénomène.  Oo 
coQçràt  que  les  divergences  doivent  être  otcore 
[>t  us  prononcées  relativement  à  l'appréciatioQ  beau- 
roop  plus  diflîcile  des  cbangemens  qu'éprouve  la 
composition  du  sang,  et  qui  ne  sauraient  se  rédnire 
;i  une  simple  ilécarbooisatioii.  Cette  question  fon- 
ilumentale  est  extrêmement  proprç  k  caractériser 
la  confiance  naïve  avec  laquelle  les  cbimistes  sont 
naturellement  disposés  à  aborder  les  suiets  phj> 
>iûl(^ques,  sansavoir  aucunement  mesuré  ni  mèou 
soupçonné  les  difficultés  variées  qui  leur  sont  in- 
hérentes. U  est  ici  pleinement  évident  que  les  ana- 
I  vses  cbim^ques  les  plus  soignées  doivent  étre'essui- 
ûellement  iofructuenses,  tant  qu'elles  ne  sont  point 
ilirigées  d'abord  d'après  un  juste  aperçu  pliyùolo- 
^ique  de  Tenseaible  du  pbënomène,  et  modifiées 
•Misuite  par  une  exacte  connaissance  des  limites 
ucnérates  de  variations  normales  dont  il  est  nécea- 
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saîreinent  susceptible,  à  divers  titres  déterminés,  et 
sous  chacun  de  ses  aspects  principaux.  Or,  les  phy« 
siologistes  sont  évidemment  seuls  compétena,  en 
général,  pour  procéder  ainsi. 

L'étude  de  la  chaleur  animale  donne  lieu  à  des 
remarques  aussi  clairement  décisives,  si  même 
Finaptitude  des  chimistes  et  des  physiciens  n'y  est 
encore  mieux  manifestée.  D'après  les  premières 
découvertes  de  la  chimie  moderne ,  ce  grand  phé- 
nomène a  d'abord  paru  devoir  être  suffisamment 
expliqué  parle  d^gement  de  chaleur  correspond 
dant  a  la  décarbonisation  du  sang  dans  l'appareil 
pulmonaire,  que  les  chimistes  envisageaient  comme 
le  foyer  d'une  véritable  combustion.  Mais  une  con  - 
àdération  plus  complète  et  plus  approfondie  du 
sujet  û  bientôt  prouvé  aux  physiologistes  l'extrême 
insuffisance  d'un  tel  aperçu  partiel,  pour  satisfaire 
aux  conditions  essentielles  du  problème,  même  en 
se  bornant  au  cas  normal ,  et  ^  à  plus  forte  raison ,  ' 
dans  les  divers  cas  pathologiques.  Quoiqu'il  existe 
encore ,  à  cet  égard ,  une  grande  incertitude  sur  la 
vraie  coopération  de  l'influence  pulmonaire,  il  est 
du  moins  bien  constaté  désormais  que  cette  action 
ne  doit  pas  seule  être  envisagée  dans  l'analyse  foU"* 
damentale  d'un  phénomène  auquel ,  par  sa  nature , 
toutes  les  fonctions  vitales  doivent  nécessairement 
concourir  plus  ou  moins.  Il  y  a  même  Keu  de  peu- 
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elle  est,  auooDtraire,  supérieure  oa  inférieure.  La 
simple  différeDoe  générale  entre  l'air  inspiré  el 
l'air  expiré,  qui  consliiue  évidemment  le  premier 
point  a  éclaircir,  n'est  point  encore,  à  beaucoup 
près,  positivement  établie.  C'est  ainsi,  entre  autres 
lacunes,  que  les  diverses  analyses  laissent  une  in- 
certitude totale  sur  la  participation  de  l'azote  at- 
mosphérique, dont  la  quantité .  paratt  à  ceux-ci 
augmentée,  à  ceux-là  diminuée,  et  à  d'autres  iden- 
tique, après  l'accomplissement  du  phénomène.  On 
conçoit  que  les  divergences  doivent  être  encore 
plus  prononcées  relativement  à  l'appréciation  beau- 
coup plus  difficile  des  changemens  qu'éprouve  la 
composition  du  sang,  et  qui  ne  sauraient  se  réduire 
à  une  simple  décarbonisa tioii.  Cette  question  fon- 
damientale  est  extrêmement  proprç  à  caractériser 
la  confiance  naïve  avec  laquelle  les  chimistes  sont 
naturellement  disposés  à  aborder  les  sujets  phy- 
siologiques, sans  avoir  aucunement  mesuré  ni  même 
soupçonné  les  difficultés  variées  qui  leur  sont  in- 
hérentes. 11  est  ici  pleinement  évident  que  les  ana- 
lyses chimiques  les  plus  soignées  doivent  étre'essen- 
tiellement  infructueuses,  tant  qu'elles  ne  sont  point 
dirigées  d'abord  d'après  un  juste  aperçu  physiolo- 
gique de  l'ensemble  du  phénomène,  et  modifiées 
ensuite  par  une  exacte  connaissance  des  limites 
générales  de  variations  normales  dont  il  est  néces- 
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saîrement  susceptible,  à  divers  titres  déterminés,  et 
sous  chacun  de  ses  aspects  principaux.  Or,  les  phy- 
siologistes sont  évidemment  seuls  compétena,  en 
général,  pour  procéder  ainsi. 

L'étude  de  la  chaleur  animale  donne  lieu  à  des 
remarques  aussi  clairement  décisives,  si  même 
Finaptîtude  des  chimistes  et  des  physiciens  n'y  est 
encore  mieux  manifestée.  D'après  les  premières 
découvertes  de  la  chimie  moderne ,  ce  grand  phé-* 
nomène  a  d'abord  paru  devoir  être  suffisamment 
expUqué  parle  d^gement  de  chaleur  correspond 
dant  â  la  décarbonisation  du  sang  dans  l'appareil 
pulmonaire,  que  les  chimistes  envisageaient  comme 
le  foyer  d'une  véritable  combustion .  Mais  une  cou  - 
adération  plus  complète  et  plus  approfondie  du 
sujet  û  bientôt  prouvé  aux  physiologistes  l'extrême 
insuffisance  d'un  ieH  aperçu  partiel,  pour  satisfaire 
aux  conditions  essentielles  du  problème,  même  en 
se  bornant  au  cas  normal ,  et ,  à  plus  forte  raison ,  ' 
dans  les  divers  cas  pathologiques.  Quoiqu'il  existe 
encore ,  à  cet  égard ,  une  grande  incertitude  sur  la 
vraie  coopération  de  l'influence  pulmonaire ,  il  est 
du  moins  bien  constaté  désormais  que  cette  action 
ne  doit  pas  seule  être  envisagée  dans  l'analyse  fon« 
damentale  d'un  phénomène  auquel ,  par  sa  nature , 
toutes  les  fcHictions  vitales  doivent  nécessairement 
concourir  plus  ou  moins.  Il  y  a  même  Keu  de  pen- 
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8er  aujourd'hui  ^  ea  oppoâtîon  directe  a  l'opinion 
deschimistCB ,  que  la  respiration ,  loin  de  participer 
à  la  production  normale  de  la  chaleur  animale, 
constitue,  en  général,  au  contraire,  une  source 
constante  et  néœssaire  de  ce  refroidissement.  Sans 
doute  les  phénomènes  chimiques  incessamment  dé- 
terminés par  le  mouvement  vital  doivent  être  pris 
en  considération  dans  l'étude  de  la  chaleur  ani-^ 
maie.  Mais  leur  influence,  qui  se  combine  avec 
beaucoup  d'autres,  surtout  dans  les  organismes 
supérieurs,  ne  peut  être  bien  appréciée  que  par 
les  physiologistes,  seuls  aptes  à  saisir  l'ensemble 
d'un  tel  sujet. 

On  peut  foire  des  remarques  essentiellement 
analogues  sur  la  digestion ,  les  sécrétions ,  et  toutes 
les  autres  fonctions  chimiques  relatives  à  la  vie  or- 
ganique» 11  sera  toujours  facile  de  vérifier  que  lea 
études  entreprises  jusqu'ici  par  les  cliimistes^  sur 
ces  divers  sujets  ont  été  constamment  mal  conçiiea 
et  mal  dirigées^  et  que  cette  vicieuse  institution 
provient  principalement  de  n'avoir  pas  subordonné 
le  point  de  vue  chimique  au  point  de  vue  physio- 
logique. Quand  cette  relation ,  que  les  physiolcM 
^tes  peuvent  seuls  bien  comprendre  ^  aura  été 
enfin  convenablement  établie,  il  deviendra  indis*^ 
pensable  de  soumettre  tous  les  travaux  antériows 
à  une  entière  révision  préak|bl« ,  saqs  laquelle  Us 


ne  pourraient  être  définitivement  employés  dans 
la  formation  d'aucune  doctrine  positive.  A  l'égard 
des  sujets  de  ce  genre  qui  n'ont  pas  été  abordés 
jusqu'à  présent,  la  combinaison  rationnelle  du 
point  de  vue  chimique  avec  le  point  de  vue  phy- 
siologique pourra  y  être  instituée  sans  obstacles 
préliminaires ,  quoique  elle  n'y  soit  pas  moins  né'- 
cessaire.  U  me  suffit  d'indiquer  ici,  comme  dernier 
eiemple^  un  seul  de  ces  nouveaux  cas,  relatif  A 
l'importante  question,  encore  essentiellement  in- 
tacte, de  l'harmonie  générale  entre  la  composition 
chimique  des  corps  vivans  et  celle  de  l'ensemble 
de  leurs  alimens,  ce  qui  constitue  un  des  princi- 
paux aspects  de  l'état  vital. 

U  est  évident,  en  principe,,  que  tout  corps  vi- 
vant, quelle  qu'ait  pu  être  son  origine^  doit  se 
trouver^  à  la  longue ,  nécessairement  composé  des 
divers  élémens  chimiques  propres  aux  différentes 
substances,  solides,  liquides,  ou  gazeuses,  dont  il 
se  nourrit  habituellement,  puisque,  d'une  part,  le 
mouvement  vital  assujettit  ses  parties  à  une  réno* 
vation'cootinue ,  et  que ,  d'une  autre,  on  ne  pour- 
rait ,  sans  absurdité,  le  supposer,  comme  l'ont  pensé 
certains  physiologistes  métaphysiciens,  capable  de 
produire  spontanément  aucun  véritable  élément. 
Quand  on  se  borne  à  établir  cette  comparaison 
d'une  manière  très  générale,  elle  ne  présente  au^ 
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cune  difficulté  essentielle.  On  doit  même  remar« 
quer,  avec  quelque  intérêt ,  que  cette  considération 
aurait  pu  conduire  à  deviner ,  pour  ainsi  dire,  la 
nature  générale  des  élémens  principaux  des  corps 
vivans.  Car,  les  animaux  se  nourrissent,  en  premier 
lieu,  de  végétàuX|Oud'autresanimaux,soumiseux- 

4 

mêmes  à  une  alimentation  végétale;  et,  en  second 
lieu,  d'air  et  d'eau,  qui  constituent  d'ailleurs  la  base 
essentielledelanutriliondesplantes:lemondeorga* 
nique  ne  pourrait  donc  évidemment  comporter,  en 
général ,  d'autres  élémens  chimiques  que  ceux  four- 
nis par  la  décomposition  de  l'air  et  par  celle  de 
l'eau.  Ainsi,  aussitôt  que  ces  deux  fluides  ont  été 
exactement  analysés,  les  physiologistes  auraient 
pu  prévoir,  en  quelque  sorte,  que  les  substances 
animales  et  végétales  doivent  être  essentiellement 
composées  d'oxigène ,  d'hydrogène,  d'azote  et  de 
carbone,  comme  la  chimie  l'enseigna  bientôt.  Une 
telle  prévision  eût  été ,  il  est  vrai ,  extrêmement 
imparfaite,  puisque  cette  vue  générale  ne  pouvait 
nullement  indiquer  la  diffiérence  fondamentale 
entre  la  composition  des  matières  animales  et  celle 
des  matières  végétales,  ni  surtout  pourquoi  ces 
dernières  contiennent,  le  plus  souvent ,  tant  de 
carbone  et  si  peu  d'azote.  Mais  ce  premier  aperçu» 
quoiqu'il  commence  à  manifester  la  difficulté  du 
problème ,  constate  néanmoins  la  possibilité  d'état 
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blir»  avec  plus  ou  moins  de  précision ,  oette  har^ 
monie  générale. 

Il  n^en  est  plus  ainsi  dès  qu'on  veut  poursui- 
vre, d'une  manière  un  peu  détaillée,  une  telle 
comparaison ,  qui  engendre  aussitôt  une  multi- 
tude d'objections  importantes,  jusqu'à  présent  in- 
solubles. La  plus  capitale  cofisiste  en  ce  que  l'a- 
zote parait  être  tout  aussi  abondant  dans  les  tissus 
des  animaux  herbivores  que  dans  ceux  des  car- 
nassiers ,  quoique  les  alimens  solides  des  premiers 
en  soient  presque  entièrement  privés.  M.  Berzé- 
lins  a  indiqué ,  comme  propre  à  résoudre  cette 
grande  difficulté,  son  opinion  particulière  sur  la 
nature  de  l'azote,  qui,  à  ses  yeux,  ne  constitue 
point  un  véritable  élément,  mais  une  sorte  d'oxide 
métallique.  Cette  hypothèse  ne  saurait  évidem- 
ment  suffire  a  l'explication  du  phénomène,  à 
moins  d'admettre,  ce  qui  répugnerait  justement  a 
tous  les  chimistes  et  à  M.  Berzélius  lui-même,  que 
le  prétendu  radical  de  cet  oxide  se  retrouve  aussi 
dans  l'hydrogène  ou  dans  le  carbone.  L'opinion 
proposée  par  M.  Raspail,  suivant  laquelle  l'azote 
serait,  en  quelque  sorte,  adventice  dans  toutes  les 
matières  animales ,  qui  ne  contiendraient  jamais 
cet  élément  qu'à  l'état  ammoniacal ,  ne  remplirait 
pas  mieux  cette  condition  essentielle,  puisqu'elle 
n'éclairdorait  pas  davantage  l'origine  de  l'azote* 
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Celte  opiiiiop  semble  d'ailleurs  jusquHct  tout^k- 
fait  hasardée,  et  reposer  uniquement  sur  «me  vagv€ 
hypothèse  génënile,  reladve  i  la  prétendue  unité 
de  composition  chimique  du  monde  organique.  La 
difficulté  subsiste  donc  encore,  dans  toute  sa  foroe 
primitive.  Quoique  l'ensemble  du  mouvement  vital 
ait  été  jusqu'à  présent  très  peu  considéré  sous  cet 
aspect ,  il  offre  néanmoins  une  foule  de  cas  ana* 
logues,  plus  ou  moins  prononcés,  où' l'on  ne  sait 
nullement  dupliquer  la  composition  chimique  des 
élémens  anatomiques  par  celle  des  substanoes 
extérieures  qui  en  constituent  cependant  l'origine 
incontestable.  Telle  est,  par  exemple,  la  question 
essentielle  relative  à  la  présence  constante  du  car^ 
bonate  et  surtout  du  phosphate  de  chaux  dans  le 
tis8u  osseux,  quoique  la  nature  de  l'ensemble  des 
Alimens  ne  paraisse  presque  jamais  pouvoir  doo-^ 
ner  lieu  à  }a  formation  de  ces  deux  sels. 

Ce  système  de  recherches,  envisagé  danii  toute 
son  immensité,  constitue  certainement  une  de% 
questions  générales  les  plus  importantes  que  puisse 
(aire  naître  l'étude  chimique  de  la  vie.  Or,  irà, 
l'iûcompélence  nécessaire  des  chimistes  devient 
tellement  évidente,  que  Timpossibiliié  de  réunir 
un  tel  sujet  à  ce  qu'on  nomme  la  chimie  organique 
ne  saurait  être,  un  seul  instant,  contestée,  et  aussi 
personne  ne  l'a-t-il  jamais  mise  en  doute.  Quel 


gUGoes  réel  poorrait*OD  espérer ,  à  œt  égard ,  cfe 
toat  travail  qui  ne  serait  pas  fondé  sur  Une  intiiiMi 
combinaison  rationnelle  du  point  de  vue  chimi'» 
que  avec  le  point  de  vue  physiologique?  ISon-seule- 
ment  les  questions  chimiques  sont  alors  toujours 
posées  nécessairement)  et  Sans  cesse  modifiées, 
d'après  des  considérations  biologiques;  mais  l'u- 
sage prépondérant  de  celles-oi  est,  en  outre,  évi-» 
demment  indispensable  pour  diriger  k  chaque 
instant  Tenlploi  judicieux  des  moyens  chimiques 
et  la  saine  interprétation  des  résultats  qu'ils  four-» 
nîssent.  Aussi  doit-on  penser  que^  si  cette  vaste 
élude  est  însqu'ici  à  peine  ébauchée ,  cela  ne  tient 
point  uniquement  à  sa  haute  difficulté  fondémen* 
taie,  mais  encore  à  cette  vicieuse  organisation  des 
travaux  scientifiques,  relativement  à  toutes  les 
questions  de  physiologie  chimique,  qui  abandonne 
aux  chimistes  un  ordre  de  recherches  espressé^ 
ment  destiné ,  par  sa  nature ,  aii?K  seuls  biologistes, 
et  que  ceux^^i  ne  sauraient  trop  promptement 
s'approprier  désormais ,  après  avoir  convenable^ 
ment  rempli  les  conditions  nécessaires.  Du  re^e, 
cette  conclusion  générale  doit  se  reproduire  spon- 
tanément, sous  un  nouvel  aspect,  dans  la  seconde 
partie  de  ce  volume. 

L'ensemble  de  la.  discussion  précédente  suffit 
pour  démontrer,  d'une  manière  irrécusable,  aoit 
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d'après  des  motiFs  généraux,  soit  par  des  vérifica- 
tions spéciales,  combien  rirralionnelle  constitution 
de  la  chimie  oi^anique  actuelle  est  profondément 
nuisible  aux  diverses  études  qui  s'y  trouvent 
rassemblées ,  d'abord  sous  le  point  de  vue  cbimi- 
qoe^  et  surtout  sous  le  point  de  vue  physiologi- 
que. On  doit  donc  tendre  désormais  à  détruire 
irrévocablement  cet  assemblage  hétérogène  et 
purement  factice,  pour  en  réunir  les  différentes 
parties,  suivant  leur  nature  respective ,  les  unes  à  ht 
chimie  proprement  dite,  les  autres  it  la  biologie. 
Ceux  qui  ne  verraient ,  dans  une  telle  opéra  • 
tion  philosophique ,  qu'une  simple  transposition 
de  sujets ,  en  quelque  sorte  indifférente ,  témoi- 
gneraient ainsi  un  sentiment  très  imparfait  de 
l'importance  des  méthodes  rationnelles,  et  de  l'har- 
monie nécessaire  entre  la  nature  des  questions 
scientifiques  et  l'ensemble  des  conditions  indispen- 
sables à  leur  étude.  C'est  surtout  pour  prévenir  une 
semblable  erreur,  trop  commune  aujourd'hui , 
que  j'ai  cru  devoir  insister  sur  ce  point  essentiel, 
de  mai^ière  à  caractériser  les  graves  inconvénicns 
qui  résultent  si  clairement  de  l'organisation  scien- 
tifique actuelle.  Quand  les  sciences  sont  vaguement 
classées,  comme  il  arrive  le  plus  souvent ,  d'après 
des  principes  arbitraires ,  les  transpositions  de 
l'une  à  l'autre  peuvent  être  conçues  sans  entrai- 
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ner  aucun  dérangement  imporUnt  dans  Fécono- 
mie  réelle  de  la  philosophie  naturelle.  Mais,  il 
n'en  saurait  être  ainsi  lorsque  la  hiérarchie  des 
sciences  a  été  directement  fondée  sur  la  compa-> 
raison  rationnelle  des  différens  ordres  de  phéno- 
mènesy  de  façon  à  correspondre  à  l'ensemhle  du  dé* 
veloppement  positif  de  notre  intelligence ,  comme 
je  me  suis  toujours  efforcé  de  le  &ire  dans  cet 
ouTrage.  Alors ,  les  questions  d'attribution  scien- 
tifique deviennent ,  au  contraire ,  pour  chaque 
étude,  les  plus  capitales  qu'on  puisse  concevoir, 
puisque  leur  solution  détermine  aussitôt  l'esprit 
général  des  recherches  et  la  nature  des  moyens 
employés ,  et  exerce  par  là ,  sur  tous  les  progrès 
effectifs ,  une  influence  principale  et  nécessaire. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  directe-* 
ment  le  principe  général  qui  devra  présider  à  la 
démolition  rationnelle  de  la  chimie  organique, 
c'est-à-dire,  à  la  répartition  judicieuse  de  ses  dif- 
férentes portions  entre  la  chimie  et  la  physiolc^e^ 
Les  diverses  considérations  déjà  indiqués  dans 
cette  leçon  permettent  d'établir  aisément  cette 
distinction  fondamentale. 

Tout  se  réduit,  en  effet ,  pour  cela ,  comme  je 
l'ai  annoncé  dans  l'avant -dernière  leçon ,  à  la  sé- 
paration essentielle  entre  l'état  de  mort  et  l'état 
de  vie,  ou,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même 
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soiift  le  ponit  àe  vue  actuel ,  entre  la  stabilité  et 
Finslabilité  des  combinaisons  proposées ,  soumises 
à  l'influence  des  agens  ordinaires.  Parmi  les  divers 
composés  indistinctement  réunis  aujourd'hui  sous 
la  vague  dénomination  d'organiques ,  les  uns  ne 
doivent  leur  existence,  qu'au  mouvement  vital  ^ 
Us  sont  assujettis  k  des  variations  continuelles,  et 
constituent  presque  toujours  de  simples  mélanges  : 
ceux^-là  ne  sauraient  appartenir  k  la  chimie,  etils 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  biologie,  soit  sta- 
tique, soit  dynamique,  suivant  qu'on  étudie  ou 
leur  étal  fixe,  pu  la  succession  vitale  de  leurs 
ehangeiûens  réguliers;  tels  sont ,  par  exemple,  le 
sang,  la  lymphe,  la  graisse,  etc.  Les  antres,  au 
contraire,  qui  forment  les  principes  les  plus  iai- 
médiats  des  premiers,  sont  des  substances  essea- 
tiellement  mortes,  susceptibles  d'une  permanence 
remarquable,  et  présentant  tous  les  caractères  de 
véritables  combinaisons,  indépendantes  de  la  vie  ; 
ceux-ci  ont  évidemment  leur  place  naturelle 
dans  le  système  général  de  la  science  chimique , 
entre  les  substances  d'origine  inorganique ,  dont 
ils  ne  diflerent  réellement  sous  aucun  rapport 
important  ;  les  acides  organiques,  l'alcool ,  l'albu- 
mine, l'urée  ,  etc.  y  en  offrent  des  exemples  incon- 
testables. 
Ce  second  ordre  de  substances  devrait  seul  oom-- 


poser  le  ?raî  domaine  de  la  cbioiieorgaQiqMe) 
s'U  pouvait  exister  aucun  motif  ratioonel  de  ié^ 
parer  leur  étude  de  celle  de  leur»  divers  eualoguei 
inoi^aniques,  et  si  une  semblable  disposilion  n'a* 
▼ait  point,  en  réalité,  pour  les  uns  et  pour  les 
autres  ^  les  plus  graves  iucfmvéoiens  scientifiques, 
eomme  ]e  l'ai  précédemment  établi*  Que  l»  con<^ 
naissance  approfondie  de  telles  combinaisons 
doive  constituer  un  préliminaire  spécialement  in- 
^spensafale  à  Fexamen  chimique  des  pliénomo- 
ues  vitaux,  cela  ne  saurait  être  douteux;  mais 
une  telle  propriété  ne  peut  donner  à  cette  parlie 
de  la  chimie  aucun  droit  particulier  à  la  quali&* 
cation  exclusive  è^ organique  :  autrement,  on  serait 
conduit  à  reconnaître  le  même  caractère  dans  la 
théorie  de  l'oxigène,  de  l'hydrogène,  du  carbone 
et  de  l'axote  (qui  sont,  au  moins,  tout  aussi  directe- 
ment nécessaires  à  cet  égard),  et  même  dans  l'étude 
de  beaucoup  d'autres  substances  acides ,  alcaline» 
ou  salines,  sans  lesquelles  l'anatomie  et  la  physio- 
logie dûmiques  seraient  essentiellement  inintelli-> 
^les.  Quant  aux  phénomènes  chimiques  vrai- 
ment communs  à  tous  les  divers  composés  de 
œlte  classe,  par  suite  de  l'identité  nécessaire 
de  lenraélémens  prindpaus;,  il  importe  certaine- 
BicBt  de  les  fidbre  ressortir  avec  soin,  lies  plus  gé^ 
néraux  et  ka  plus  essentiels  d^entre  ces  phé- 
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nomènes  consU tuent  aujourd'hui  la  théorie,  st 
intéressante  et  si  imparfaite  encore ,  des  diffëren* 
tes  espèces  de  fermentation.  Mais  la  considération 
de  ces  propriétés  communes  n'est  point  ^  en  ellcr* 
même,  d'un  autre  ordre  que  celle  qui  résulte  du 
même  motif  fondamental  etivers  beaucoup  d'au- 
tres composés,  purement  inoi^niques.  On  ne.sau* 
rait  en  déduire ,  sans  exagération ,  la  nécessite 
rationnelle  de  réunir ,  par  cela  seul ,  l'ensemble 
de  ces  substances  en  une  même  catégorie  géné- 
rale, isolée  de  tout  le  reste  du  système  chimique. 
Cette  anal(^e  devra  seulement  être  judicieuse- 
ment pesée  plus  tard ,  en  concurrence  avec  toute 
autre  analogie  réelle,  qui  pourra  'se  trouver,  ou 
supérieure,  ou  inférieure ,  lorsqu'il  s'agira  d'éta- 
blir directement  la  classificatioti   naturelle  des 
études  chimiques,  sans  qu'on  puisse  aujourd'hui 
nullement  prescrire  d'avance,  à  cet  égard,  le  ré- 
sultat final  d'une  telle  discussion.  La  propriété  de 
fermenter,  quelque  grande  que  soit  son  impor- 
tance effective,  n'a  pas,  sans  doute,  une  plua 
haute  valeur  scientifique  que  la  propriété  de  brû- 
ler ,  et  ne  saurait  constituer  davantage  un  attribut 
caractéristique,  ni  un  titre  prépondérant  et  exclu- 
sif de  classification.  Néanmoins,  il  est  bien  re* 
connu  aujourd'hui  qu'on  avait  d'abord  accordé 
une  influence  exagérée  à  la  considération  du  phë- 
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ivoiBiQe  âe  la  combustion ,  dans  l'enseaJ>le  des' 
si^tanow  inoffganiqiMs.  Pourquoi  n'eà  serait-il 
point  de  même  aujourd'hui,  envon  les  substances 
dites  (H*ganiques ,  pour  le  phénomène  de  la  fer- 
mentation, ou  pour  toute  autre  propriété  com- 
mune ?  Il  y  aurait  donc  une  vaine  présomption 
à  vouloir  assigner,  dés  i  présent,  la  vraie  position 
définitive  de  ces  derniers  composés  dans  le  sys- 
tème' rationnel  de  la  science  dhiimique  :  une 
telle  question  serait  évidemment  prématurée. 
Biais  p  nous  pouvons  a$rmer,  avec  une  pleine 
sécurité,  que,  dans  ce  système,  ces  diverses  coiii«- 
binaisoDs  seront  nécessairement  plus  ou  moins 
séparées  les  unes  des  autres ,  et  intercalées  parmi 
les  combinaisons  dites  inorganiques.  Or ,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  décider  irrévocablement 
la  questioii  qui  constitue  le  principal  objet  de  la 
leçon  actuelle,  quant  au  maintien  ou  à  la  sup- 
pression de  la  chimie  organique  comme  un  corps 
de  doctrine  distinct  • 

Le  principe  que  je  viens  de  poser  ne  peut  laisser 
aucune  difficulté  essentielle  pour  distinguer  exac- 
tement ce  qui,  dans  cet  ensemble  artificiel,  doit 
être  incorporé  à  la  chimie  proprement  dite,  en 
réservant  l'examen  ultérieur  du  mode  d'incorpora  '^ 
lion  j  et  ce  qui,  au  contraire,  doit  être  enfin  ressaisi 
par  les  physiologistes  comme  vraiment^  relatif  i 
TOME  m.    .  17 
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l'élude  et  la  vie.  Au  reste,  ce  pràpcipe  uVtaatnul* 
ledMDt  ad>itraire  ,  les-  coaséqtwDCes  natui'elles 
de  BOD  applicatioa  à  chaque  cas  pardcolier  disù- 
peraieDt  nécessairemeat  toute  iscertitude ,  »*il  pou- 
vait  en  exister  eooore.  Car,  il  suffirait  de  se  de- 
Bttuder  n  l'examen  Kientifique  de  la  questioa 
proposée  |>ent  être  effectué  »  d'une  manière  satis- 
faisante ,  par  le  seul  emploi  des  connaissaliceB  chi- 
miques, ou  bien  s'il  etige  aussi  le  coocoun»  indis- 
pensable des  cx>nsidératioos  biologiques.  D'après 
une  telle  alternative,  aucun  bon  esprit  ne  pour- 
rait plus  hésiter  sur  le  Trai  classement  de  chaque 
sn)et  de  recherches.  On  a  droit  de  s'étODMr ,  par 
exemple,  que  la  nécesnté,  bien  reconnue  aujour- 
d'hui par  tous  les  chimistes,  d'introduire,  dahs 
leurs  traités  de  chimie  organique,  divenesootion» 
de  physiologie  végétale  et  animale  (ordinairement, 
il  est  vrai ,  très  vagues  ou  très  superficielles),  ne 
les  ait  point  éclairés  sur  la  confusion  IbndBtaen» 
taie  de  deux  ordres  d'idées  hétérogènes,  qui  ca- 
raotériâe  cette  partie  du  système  actuel  de  leurs 
études. 

11  serait  cgnlraire  à  la  native  de  cet  ouvrage 

d'examiner  ici  aucun  usage  spédal  de  ce  principe 

d'attribution  scientifique,  que  j'ai  d&  me  borner 

-[iiuler   nettranent  après  l'avoir    sommaire- 

notivé.  Toutefois,  en  considérant  l'enseoi- 
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bte  de  9^  ofi^llcatioti!» ,  il  côovièDt  de  reiil6r<{Uët 
que ,  dans  ce  dëflèceittëtit  tdtal  de  la  chîMië  drga- 
tii^|ue  actuelle  au  profit  de  la  tshitnie  |>ropFémédt 
dite  et  dé  là  biologie,  ses  deux  t)arties  esseniiëllëd, 
telatiTes,  l'une  à  l'éttfde  des  stibstahËés  TégétâJès^ 
r^atk^è  à  télé  des  ëùbsiatlces  âiiifiialés  ^  detrônt , 
f>a^  leur  uâturë ,  se  i'ëpàrtir  ti-èâ  idégalétneiit  entre 
ces  deùi  sciedceâ  fctodatiiëlitalés.  La  prèiillë^e^  en 
cffiîC  y  icrurflirii  liëdessaîrement  davantage  à  la  thU 
mie ,  et  Ifl  seCqilde  à  1&  bidlôgié. 

Uil  premier  aperçu  pouri'ait  faire  penser  que  la 
difl^bce  doit  plutôt  èiister  eh  sens  in^erdé,  bât 
rimportauce  proportionnelle  des  cdtisidérations 
chimiques  est  rëëllemeht  pluS  grande  à  Tëgard  des 
tégëtauit  viVans  qti'ehvers  lés  animaux ,  pbtit  les^ 
quels ,  âpres  qu'on  a  dëpalssé  les  rangs  ttès  infé- 
rietirâ  de  la  biêrai^chie  zoorlogiqiie,  les  (bdctiôns 
chlthtqtiea,  quoique  codâtituant  toujours  la  baie 
indispensable  de  leur  tie ,  deviennent  subordon- 
nëes  à  un  ordre  supérienr  de  fiouvelles  actions 
▼itales.  Mais ,  nëanàioins ,  en  vertu  du  dègrë  plus 
élévë  d'élaboration  vitale  que  reçoit  la  matière 
daïis  l'organisme  anidlal ,  coinparë  k  i'drganisftié 
▼ëgélal,  Il  démettre  incontestable  €(dé  la  partie 
cbinûque  de  là  pbysiol<^e  àdimalé  présente  beau* 
covLp  plua.d'éteddueet  de  complication  que  Celle 
q;ai  correspond  à  la  physiologie  vëgétale,  oik  man- 

I7-. 
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que ,  par  exemple ,  toute  Tiniportanle  iérie  <left 
phénomènes  de  la  digestion ,  où  ausn  l'assimila- 
lion  et  les  sécrétions  sont ,  comparativement,  très 
simplifiées.    La  seule  inspection  générale  d'un 
traité  quelconque  de  chimie  organique ,  permet 
4e  vérifier  aisén^ent  que  les  questions  de  nature 
évidemment  physiologique ,  se  trouvent,  en  effet , 
bien  plus  multipliées  dans  la  chimie  animale  que 
dans  la  chimie  végétale.  C'est  l'inverse  ,  au  con- 
traire, quant  aux  questions  dont  la  nature  est 
vraiment  chimique.  A  raison  même  (Je  cette  éla- 
boration vitale  plus  profcHide,  et  du  nombre  supé- 
rieur de  leurs  élémens ,  les  substances  animales 
proprement  dites  doivent  être,  en  général ,  beau- 
coup moins  stables  que  la  plupart  des  substances 
végétales  ;  rarement  peuvent-elles  persister  en  de» 
hors  de  l'organisme  ;  et ,  en  même  temps ,  les  nou- 
veaux principes  immédiats  qui  leur  appartiennent 
exclusivement  sont  si  peu  nombreux  que  leur  exis- 
tence a  pu  être  mise  directement  en  question.  La 
végétation  constitue  évidemment   la  prindpale 
source  des  vrais  composés  organiques ,  que  l'or- 
ganbme  animal  ne  fait  le  plus  souvent  qu'emprun- 
ter à  l'organisme  végétal,  en  les  modifiant,  plus 
ou  moins ,  soit  par  leurs  combinaisons  mutuelles, 
soit  par  de  nouvelles  influences  extérieures.  Ainsi, 
le  domaine  rationnel  de  la  science  chimique  doit 
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être  nécessairement  bien  plus  augmenté  par  l'é- 
tude des  substances  végétales  que  par  celle  des 
substances  animales.  Telles  sont  les  principales 
remarques  philosophiques  auxquelles  puisse  don- 
ner lieu  ici  l'application  générale  de  la  règle  fon- 
damentale de  répartition  que  j'ai  proposée,  et 
dont  une  semblable  comparaison  m'a  paru  propre 
à  rendre  plus  sensible  le  caractère  essentiel. 

La  nécessité  d'assujettir  à  la  loi  du  dualisme 
les  composés  oi^aniques  dont  l'étude  doit  être 
définitivement  incorporée  au  système  général  de 
lasdence  chimique,  a  été  assez  hautement  cons- 
tatée, sous  les  rapports  les  plus  importans ,  dans 
la  suite  des  *  leçons  précédentes ,  pour  que  je  sois 
entièrement  dispensé  de  revenir  ici,  d'une  ma- 
nière spéciale ,  sur  cette  grande  question  de  phi- 
losophie chimique.  Je  crois,  néanmoins,  conve- 
nable d'indiquer ,  en  dernier  lieu  ,  un  nouvel 
aspect,  plus^  particulier,  sous  lequel  une  telle 
conception  peut  contribuer  au  perfectionnement 
des  théories  chimiques,  en  établissant  une  bar- 
monie  plus  satisfaisante  entre  la  composition  des 
diveises  substances  organiques  et  Fensemble  de 
leurs  propriétés  caractéristiques. 

En  considérant  ces  substances  comme  ternaires 
oor  quaternaires ,  l'identité  de  leurs  trois  ou  quatre 
élémens  essentiels   ne   permet   d'expliquer  leur 
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mqlUplicilé  très  variée  qpç  pur  1^  seulç  diversité 
des  proportions  de  leurs  principes  constituans. 
J'ai  pMVf^np  ailleurs  la  difi^culté  fopdament^l^ 
qm  ^n  résulte  ppur  Tentî^rç  ^én4T{\)isatipn  de  U 
doctripe  des  proportions  définies,  e(  j'^î  ffli|;  coq* 
iifittr^  le  moyen  pr^nçîpf^l  d'y  r^ilfédier.  ^ff^&i  i^H» 
eq  poursuiv^pt,  sous  \\xi  Autre  point  de  ^ne^  le» 
conséquences  d'upe  tell^  conception ,  je  do^s  faire 
remf^rquer  quf;,  dan^  np  grand  nombl?  4^  <ps, 
çH?  CQflduit  À  expliquer  de^  di0erenoes(  tr^  pro- 
nonce entre  deu^  sub^taqqos  o^gf^^iqu»  pw 
liq«  trèsi  feftlp  inégiili^é  de  l^urs  Çioœp^HîoiM  »Mt 
inériqties,  d^  m^pière  4  çiioqu^r  f^uvent  l'^^irieRiT 
l>le  des  Apalogies  cbiimqpes.  Il  y  n  plus  môme. 
Qatre  c^tte  inspflSâapte  harmomfl  »  U  cbioMQ  cn^? 
nique  p$rft  déj^  quelques  e^^ippl^s  irréci^^leç^> 
qpi  parai^iSfAt  («qdrç  aMjpurd'hwi  à  se  multifi^ifir 
^liucQup  y  ou  l'ou  ue  peut  sai^r  auo^e^  diffi^renea 
ifé^  ^  ooiqposiUoQ  eulre  dpuji  ii4>stim<t^> 
qu'tujie  es^AGtfi  comparaison  de, leurs  principales 
p{t>pr4étés  ne  p.erm?t  d's^Ueurs  nullement  de  re 
giirdfar  cçmme  identiques  :  tels  wnt,  eutre  autrea, 
)p  sfucTfl  et  k  gomme.  L#  manière  actuelle  de 
philosopher  entra.tu^  néee^diremenl  leschimi^tea 
4  suppcy^  une  très  l^égère  inégaUté  de  oom{Misi- 
tîçn  numérique ,  dont  leur^  moyeua  analytique 
ne  ^qraiepl  être  as^e^^  précis  pour  ooustater  Vesis 


tenoe  réelle.  Du  tel  expédient,  quoique  très  natu* 
ve}y  M  fait,  tout  au  plu»,  que  reculer  la  difficulté^ 
san»  la  résoudre  ;  et  il  e^t ,  en  lui-^méme ,  directe- 
ment ooatraire  à  l'espcât  général  de  la  Tnde  philo* 
Sophie  ohimique,  qui  preaorit  évidemment  de  pro^ 
portionncr  toujours  la  dîfiereoce  de  compositiou 
au  degré  de  diversité  des  principaui  phénomènes. 
Or,  on  peot  aisément  conoevoir  que  la  dualiaation 
des  oomposés  or^miques  tend  à  dissiper  entiiBE8*r 
ment  cet  erdre  important  d'anomalies.  Car,  en 
diatiagnant  convenablement  l'analyse  inunédiate 
de  l'analyse  élémentaire,  le  dualisme  chimique 
petmet  de  résoudre  directement,  de  la  manière  la 
pbtanaturdle,  le  paradoxe  général  de  U  diversité, 
réelle  de  dewi  substances  composées  des  mêmes 
élément,  unis  suivant  les  mêmes  proportions.  En 
efiet^  ces  substances  isomères  différeraient  alors 
par  leurs  analyses  immédiates,  quoique,  dans 
Panalyse  lélémentaire,  ellea  eussent  fourni  dt^ 
résultats  parftitement  identiquea,  ce  qu'il  eit 
très  CsKnle  de  concilier ,  en  procédant  à  peu  près 
comme  je  l'ai  &it  dans  l'avant  *- dernière  leçoa 
ponr  la  loi  des  proportions  définies*  Les  chimistes 
ent  déjà  remarqué ,  par  exemple ,  dans  une  tout 
antre  întenticin,,  la  possibilité  de  représenter  teaor 
tement'la  composition  numénque  de  l'alcool^  ou 
de  l'éther,  etc.,  d'après  plusitrur^  formules  bi* 
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Daires  y  radicalement  distinct^  les  ones  des  autres  ^ 
et  néanmoins  finalement  équivalentes  quant  k 
l'analyse  élémentaire,  en  combinant,  tantôt  le 
gazolé6ant  avec  Teau,  tantôt  l'hydrogène  carboné 
avec  l'acide  carbonique  ou  avec  le'  deutoxide 
d'hydrogène,  etc.  Or,  si  ces  combinaisons  fictives 
devenaient  jamab  susceptibles  de  réalisation ,  elles 
donneraient  évidemment  lieu  à  des  substances 
très  distinctes,  qui  pourraient  même  différer  beau- 
coup par  l'ensemble  de  leurs  pn^niétés  chî^ 
miques,  et  qui  cependant  coïncideraient  par  leur 
composition  élémentaire.  Parmi  les  composés  pu« 
rement  inorganiques,  et  bien -dnalisés  aujour- 
d'hui, on  conçoit,  par  exemple,  que  le  sulfite 
formé  par  un  métal  au  plus  haut  degré  d'oxida-* 
tion,  pourrait  produire,  è  l'analyse  finale,  des 
résultats  absolument  identiques  à  ceux  que  four  * 
nirait  le  sulfate  du  même  métal  moins  oxidé,  sans 
que  personne  eût  néanmoins  la  pensée  de  con^ 
fondre  ces  deux  composés.  Il  suflirait  donc  de 
transporter  le  même  esprit  dans  Tétude  des  com-* 
binaisons  organiques,  par  l'établissement  d'an 
dualisme  universel,  pour  dissiper  aussitôt  tooles 
ces  anomalies  paradoxales.  I^es  considérations  in- 
diquées  dans  la  trente -septième  leçon  sont  très 
propres  à  dire  ressortir  toutela  féconditénécessaire 
de  cette  nouvelle  ressource  générale ,  qui  se  trouve 
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ainsi  poafob  étri^  heureusement  préparée  avanl; 
que  les  «cas  dfisomërie  soient  encore  devenus  très 
firëquens. 

Tel  est  l'ensemble  des  considérations  générales 
que  je  devais  signaler,  dans  cette  leçon,  pour  com- 
pléter Pappréciallon  philosophique  du  corps  de 
doctrine  radicalement  hétérogène  que  forme  au* 
jonrd'hui  la  chimie  organique.  On  ne  peut  plus 
tarder  à  reconnaître  ainsi  que  le  maintien  irréffé- 
dn  de  cette  conception  vicieuse  constitue  directe- 
ment un  obstacle  insurmontable  à  toute  systéma- 
tisation vraiment  rationnelle  de  la  science  chimique^ 
Les  physiologiste  surtout  seront ,  sans  doute,  bien- 
tôt disposés  à  sentir  convenablement  combien  l'a* 
bandon  inexcusable  d'une  partie  fondamentale  de 
leurs  attributions  entre  les  mains  des  «hîmiaffia , 
nécessairement  plus  ou  moins  incompétens,  est 
profimdément  nuisible  au  progrès  général  de  la 
science  biologique*  D'aptes  le  principe  que  j'ai  éta- 
bli,  la  répartition  judicieuse  de  la  chimie  organi« 
nique  entre  la  chimie  et  la  biologie  ne  peut  donner 
lieu  a  aucune  grande  difficulté  scientifique.  Enfin, 
le  dualisme  systématique  permet  d'établir  uneuni- 
fiMmitéfondamentale  dans  l'étude  chimique  de  tous 
les  composés,  sans  acception  d'origine  organique 
op  inorganique,  en  même  temps  qu'il  fournit  le 
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moyen  ^émémà  de  le»  ramenar  tous  aux  meniez  Idîs 
eMealielIe»  de  casipolîtion  nvmërique,  et  qu'il 
conduit  aussi  à  instituer  partout  une  eiMCle  hatr 
monie  naturelle  entre  la  composition  des  subs- 
tances et  l'ensemUe  de  leurs  oaraetàrts. 

Pkr  la  suite  4m  leçons  4éjà  oonteniies  dans  ce 
yeluine,  je  qie  suis  efforcé  de^earaetëriser  avec 
exaclitude  le  véritable  espiit  général  de  la  science 
chimique ,  aoocessiveqient  envisagée  sou»  tous  les 
pcttnta  de  vue  philosophiques  que  comporte  son  état 
Mluel,  en  dirigeant  cet  examen  de  manière  à  fliire 
-bien  ressortir  les  principales  oonditions  indispeii» 
saUes  k  son  perfectionnement  essentiel,  qui  doit 
bien  moins  consister  désormais  en  une  vaine  sur* 
abondance  de  nouveaux  matériaui.  que  dans  la 
systématisation  rationnelle  des  connaissances  dé}à 
acquises,  la  chimie  étant  aujourd'hui  aussi  rîrhe 
en  détails  qu'elle  est  imparfiaiitement  constituée 
comme  science  fbndameotele.  Deux  pensées  pré^ 
pondérantes,  distinctes,  mais  intimement  liées, 
ont  dominé  Tensemble  de  ce  tra¥ail  sur  la  philoso- 
phie chimique  :  la  fusion  de  toutes  les  études  chi- 
miques ^  préalablement  biep  circonscrites  ^après 
la  nature  de  la  science,  en  un  seul  corps  de  doc-- 
trine  homogène  ;  la  réduction  universelle  de  toutes 
les  combinaisons  quelconques  à  la  conception  in- 


<Jîqi6q«a)ile  d'un  d|iali&iBe  toujourt  faoulUtif.  J? 
ne  snia  suplout  attaché  à  présentep  ce»  deux  fioiir 
dîtîm»  (KQrrélative^comiiuifitrîoteaieat  néceaaaife» 
pow  la  cQn^titiitio»  définitive  de  la  science  ohioai- 
que,  a^^laearactèr^  qui  lui  eat  pvopre  et  le  gaure 
de  conaiatfiQee  que  comporta  t«  nature.  L'appli* 
qation  direota  d'upa  lalle  coqcapûon  philo^phi- 
qua  à  la  seule  partie  dça  études  obimiques  qui 
aulnifeste  rBellaoïaut  auJQurd'hiû  une  f^tîmnaiitié 
poaitive,  a  du  iqettre  baia  de  doute  «m  qppprtu-^ 
oité  générale,  en  montrant  son  aptitude  spontanée 
à  résoudre  complètement  les  anomalies  fondamen- 
tales de  la  chimie  numérique.  Ainsi,  .cet  examen 
de  la  philosophie  chimique,  outre  qu'il  constitue 
un  élément  indispensable  de  mon  système  général 
de  philosophie  positive ,  pourra  contribuer  immé* 
diatemaat  au  progrès  futur  de  la  science  chimi- 
que, s'il  parvient  è  fixer  convenablement  l'atten- 
tion des  esprits  spéciaux. 

Cette  nouvelle  partie  fondamentale  de  la  graïkde 
opération  philosophique  que  j'ai  osé  entreprendre 
complète  l'appréciation  de  l'ensemble  de  la  philo- 
sophie naturelle,  en  ce  qui  concerne  les  phé- 
nomènes universels,  ou  inorganiques.  Je  dois 
maintenant  procéder  à  l'examen  d'un  ordre  de 
phénomènes  beaucoup  plus  compliqué ,  dont  l'é- 
tude rationnelle,  nécessairement  encore  plusim- 


^68  PHILOSOPHIE.  P06ITITB. 

parfidte,estju8qu'iciàpeineorgaDi8ée,etqui,  néan* 
moins,  malgré  leur  spécialité,  domient  Hau  â  la 
partie  la  pins  indispensable  de  la  philosophie  na- 
turelle, celle  dont  l'homme,  et  ensuite  la  société , 
constituent  directement  l'<d>jet  principal ,  et  sans 
laquelle,  par  cela  même,  aucune  conception  posi- 
tive ,  d'une  nature  quelconque,  ne  saurait  être  rt« 
goureusement  complète  ;  ce  qui  la  lie  intimement 
au  développement  fondamental  de  ûotre  intelli«* 
gence  dans  toutes  les  directions  possibles. 


11.    ,Mm»mmnMmmm»mmmm»mam»mmm^mmmmmmm,m^m»»»m^y^mf^fYfy-/)'ffpiyf/yf^^^^^^^^^^^^,^f^^^^ 


QUARANTIEME  LEÇON. 


Goiisidënitioii3  philoflophiqaes  sur  rensemble  de  la  science 

,  biologique  (i). 

L'étude  de  l'homme  et  celle  du  monde  exté- 
rieur constitueut  nécessairement  le  double  et 
étemel  sujet  de  toutes  nos  conceptions  philoso* 
pbiques.  Chacun  de  ces  deux  ordres  généraux  de 
spéculations  peut  être  appliqué  à  Fautre ,  et  lui 

(i)  Afin  de  ptéÔMit  dsTiintage  mes  conaîdérations  philoiophiqnes-siir 
iVac  prcwnc  de  la  «dence  des  corpi  viTani ,  j'ai  dû  y  ea  géaënl,  lea 
rapporter  întoirîTement  à  une  exposition  complète  et  bien  d^lermince 
de  l'ensemble  de  cette  science.  Or,  je  dois  ici  spécifier  directement  qne 
i*ai,  à  cet  efièt,  principalement  cboisi  le  conrs  de  pbysiologie  gêné-" 
raie  et  comparée ,  commencé  en  iSag  et  terminé  en  iSSa ,  à  la  faculté 
des  scîcnws  de  Paris,  par  mon  illnatre  ami  M.  de  BlainTille.  Qnoiqne 
fort  âoi^é  de  m'y  restreindre  d'une  manière  escInsiTe ,  j'ai  considéré 
ce  coon  mémorable ,  qne  je  me  féliciterai  toujours  d'aToir  int^rale- 
ment  snivi ,  comme  le  type  le  plus  parfait  de  l'eut  le  plus  atancé  de  le 
biologie  ectnelle. 

Tons  ceux  qni  s'intéressent  an  progrès  de  la  saine  pbslosophîe  pby- 
siologiqne  doivent  regretter  profondément  qn'nn  travail  aussi  capital, 
oii,  pour  la  première  fois,  du  moins  en  France,  le  système  entier  de 
la  science  vitale  a  été  rationnellement  exposé  par  nn  esprit  h  la  hao- 
lenr  d'une  tdle  entreprise,  n'ait  pu  encore  être  livré  k  la  médiution 
habitoelledes  inteUigences  capables  de  l'apprécier  dignement.  La  pre^ 
mièrc  année ,  comprenant  les  prol^omènes  et  Panatomie  générale ,  a 
le  été  publiée  en  i83o. 


servir  même  de  point  do  départ.  De  là  résultent 
detUL  manières  dé  ptiilôsôpbéf  éhtièféiiietit  diffé- 
rentes, et  même  radicalement  opposées,  selon 
qu'on  procède  de  la  considération  de  l'homme  à 
celle  du  monde,  ou,  au  contraire,  de  la  connais- 
sance du  monde  à  celle  ae  1  homme.  Quoique,  par- 
venue  à  sa  pleine  maturité,  la  vraie  philosophie 
doive  inévitablement  tendre  à  concilier,  dans  leur 
ensemble  y  ces  deux  méthodes  antagonistes,  leur 
contraste  fondamental  constitue  néanmoins  le 
germe  réel  de  la  différence  élémentaire  entre  les 
deux  grandes  voies  philosophiques ,  l^uné  théolo- 
gique, l'autre  positive,  que  notre  intelligence  a  dA 
suivre  succèssivemeut ,  comme  je  l'éiabltmi^  d'une 
maniéré  spéciale  et  directe,  dans  le  volùdie  sui- 
vant. Je  ferai  voir  alors  que  le  véritable  esprit  gé- 
néral de  toute  philosophie  théologiquè  ou  tdéta^ 
physique  consiste  à  prendre  pour  principe,  dans 
l'explioaiîon  des  pbénomèbesdu  monde  èilérieuf, 
notre  sentiment  immédiat  des  phénomènes  hu« 
mains;  tandis  que,  au  contraire,  la  philosophie 
positive  est  toujours  ëataètérisée,  fioii  môiffs  pik)- 
fondement,  par  la  subordination  nécessaire  et  ra- 
tionnelle de  la  conception  de  l'homme  à  celle  du 
monde.  Quelle  que  soit  l'incompatibilité  (bnda- 
mentale  mimifesiée  ^  à  tant  de  titres ,  entre  ces 
deux  philosophies ,  par  l'ensemble  de  leur  déve- 
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loppement  simessif  ^  elle  a'a  point ,  eu  efifet ,  d'au- 
Ireorigmeessentielle^  ni  d'autre  base  permaneole, 
que  cette  si^iple  différence  d'ordre  entre  ces  deuK 
notions  clément  indispensables*  En  faisant  pré"* 
dominer,  comme  l'esprit  humain  a  dû,  de  toute 
nécessité,  le  faire  primitivement 5  la  oonsidératiôn 
de  l'bomme  sur  celle  du  monde^  on  est  inëvita-  . 
blement  conduit  à  attribuer  tous  les  phénomènes 
k  des  volontés  coitespoodantes,  d'abord  naturel^ 
les,  et  enduite  extra-naturelles,  oe  qui  constitue 
le  sjrstème  thëologiqae.  L'étude  directe  du  moode 
eiLtérienr  a  pu  seule,  au  contraire,  produire  et 
dërelopper  la  grande  notion  dés  lois  ^e  la  nature, 
fondement  indispensable  de  toute  philosophie  po* 
silive,  et  qui,  par  suite  de  spn  extension  graduelle 
et  continue  à  des  phénomènes  de  moins  en  mpiiis^ 
réfuliers,  a  dû  être  en6n  appliquée  à  l'étude  mètne 
de  l'homnle  et  de  la  société,  dernier  terme  de  son 
entière  généralisation.  Aussi  peut -on  remarquer 
ave#  intérêt  que  les  diverses  écoles  théologiques  et 
métaphyètques>  malgré  les  profondes  et  innom- 
brables divergences  qui  les  annulent  réciproque- 
ment aujourd'hui,  s'accordent  néanmoins  toujours 
en  ce  seul  point  fondamental  de  concevoif  comme 
primordiale  lu  considération  de  l'homme ,  en  relé* 
guant,  comme  secondaire,  celle  du  monde  exté^ 
rieur,  le  plus  souvent  presque  entièrement  négli^ 
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gée.  De  même ,  l'école  posdiive  n'a  pas  de  caractère 
plua  tranché  que  sa  tendance  spontanée  et  inva- 
riable à  baser  Tétude  réelle  de  l'homme  sor  la 
oonnaissance  préalable  da  monde  extérieur. 

Bien  que  ce  ne  smt  point  ici  le  lieu  de  traiter 
convenablement  cette  haute  question  philosophi- 
que, j'ai  dû  néanmoins,  dès  ce  moment,  indiquer, 
par  anticipation  ^  cette  vue  générale,  comme  émi-« 
nemment  propre  à  faire  directement  ressortir,  d'un 
seul  aspect,  le  véritable  esprit  fondamental  de  la 
philosophie  positive ,  et  à  signaler  en  même  temps 
Timperfection  principale  de  sa  constitution  scien* 
tifique  actuelle.  A  l'égard  de  toute  autre  science, 
une  telle  considération  concernerait  seulement  sa 
vraie  position  encyclopédique,  sans  affecter  direc- 
tement son  caractère  essentiel.  Mais,  pour  la  phy- 
siologie, cette  subordination  générale  à  la  science 
du  monde  extérieur  constitue  réellement,  au  coo- 
traire ,  le  premier  fondement  nécessaire  de  sa  po- 
sitivité  rationnelle.  Vainement  a-t-on  accumulé, 
depuis  long-temps,  dans  l'étude  de  l'homme,  une 
multitude  de  iSedts  plus  ou  moins  bien  analysés  :  la 
manière  primitive  de  philosopher  a  dû  s'y  trouver 
essentiellement  maintenue,  par  cela  seul  qu'une 
telle  étude  était  toujours  conçue  comme  directe  et 
isolée  de  celle  de  la  nature  inerte.  La  physiologie  n'a 
commencé  à  prendre  un  vrai  caractère  scientifique. 
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en  tendant  i  se  dégager  irrévooabfemeiit  de  toute 
supTématie  théolo^ue  ou  métaphysique,   que 
depuis  Pépoque,  presque  contemporaine,  oh  les 
phënomènes  vitaux  ont  enfin  été  regardés  comme 
assujettis  aux  lois  générales,  dont  ils  ne  présentent 
que  de  simples  podifi  cations.  Cette  révolution  dé- 
cisive est  maintenant  irrécusable,  quoique  jusqu'ici 
très  incomplète,  quelque  récentes  jet  quelque  im- 
par&ites  que  soient  encore  les  tentatives  philoso-  # 
pbiques  pour  rendre  positive  l'étude  des  phéno- 
mènespbysiologiquesles  plus  compliqués  et  les  plus 
particuIiera,surtoutceUedes  fonctions  nerveuses  et 
oér&rales.  La  prétendue  indépendance  des  corps 
vivans  envers  les  lois  générales,  si  hautement  pro* 
clamée  encore,  au  commencement  de  ce  nècle, 
par  le  grand  Bichat  lui-même,  n'est  plus  désor- 
mais directement  soutenue,  en  principe,  que  paj^ 
les  seuls  métaphysiciens.  Néanmoins,  le  sentiment 
naissant  du  vrai  point  de  vue  spéculatif  sous  le« 
quel  la  vie  doit  être  étudiée  est  jusqu'ici  assez  peu 
éneigique  pour  n'avoir  pu  déterminer  réellepent 
aucun  changement  radical  dans  l'ancien  système 
de  culture  de  la  science  biologique,  surtout  en  ce 
qui  concerne  sa  préparation  rationnelU,  qui  con- 
tinue à  être  habituellement  indépendante  de  la 
philosophie  mathématique  et  de  la  philosophie 
inoi^nique ,  véritables  sources  de  Tesprit  scienti- 

TOME   III.  1^ 
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fiapié,  èt)M«b'lttid«iii€aig  solides  de  fétitière  po^ 
âifité  des  étvià^  vitale^i 

Il  n'y  a.  à&Bc  pas  de  sden^se  fondamentale  à 
regard  de  laquelle  l'opéra  lion  philosophique  qui 
coostUoe  le  pribcipal  objet  de  ce  traité  puisse  aroûr 
«niant  d'impoctânce  qu'envers  là  biologie^  pour 
fixer  dqfinîjbmment  son  vrai  caraotère  général, 
)«Bqii%i  tasedtdellement  indécis  ^  et  qui  n'a  jamais 
été^  *dWie  mailièite  <&recte  et  complète,  ration*^ 
neUemeot  discuté. 

IcineiteUe  opération  n'est  pas  seulement  destinée 
à  soustraire  enfin  ^  sans  retour  l'étude  des  corps 
?mDs  aux  diverses  influences  métaphysiques  qui 
y  altèmt  encore,  à  un  si  haut  degré,  la  plu- 
part des  conceptions  essentielles*  Elle  doit  rem*' 
pfoen  outre  un  autre  office  non  moins  capital ,  en 
préservant  désormais  de  toute  atteinte  sérieuse 
Foriginalité  scientifique  de  cette  étude,  continuel^ 
lenkeat  exposée  jusqu'ici  aux  emptétemens  exagé* 
sési  de  la  philosophie  inorganique ,  qui  tend  à  la 
tnansfiirmer  en  unt  simple  appendice  de  son  do- 
Hmiie  scientifique.  Depuis  envirott  x^n  siècle  que 
la  biologie  fiât  efibrt  pour  se  constituer  dans  la 
hiérarchie  cationneUe  des  teieoces  fondaâientales» 
elle  a*  été  en  quelque  sorte  incessamment  baliolée 
entire  la  métaphysique  qui  s'efibrçait  de  la.  retenir 
et  k  pkyaique  qui  tondait  à  Fabaorbery  entre  l'es^ 
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ptk  de  ftuèi  et  l'eapril  de  Boârhaaw«  Ge  dépb* 
nible  tîraillemient)  qui  est  encore  très  sensiblei 
qnoiqve  béureusemeiit  fort  atteBOié^  ne  saurait  être 
«■tierameot  dissipé  que  par  an  eiutnen  direct  du 
wai  caraotere  propre  à  la  science  biologique^  con^ 
âdérée*du  point  de  vue  le  plus  élevé  de  )a  philo* 
eophie  potttiyç»  dont  la  prëpondénmce  peid;  senk 
permettre  à  Tétode  des  corps  vivans  de  marcher 
sans  heôtation  dans  la  voie  systémiatîque  qot  con- 
vient à  aa  véritable  nature. 

L'extiéme  complicatîoa  des  phénomènes  pbjf*- 
Âologiqnes,  comparés  à  tous  ceux  du  monde  iuot* 
ganique,  ex|>liqoe  aisément ,  de  la  manière  la  plus 
satis&iaante,  la  grande  imperfection  relative  de 
leur  étiKle^  en  y  ajoutant  d'aiUeurs,  comme  suite 
naturelle  de  cette  complication ,  la  culture  beau- 
coup  plus  léoente  d'une  telle  classe  de  recherches. 
Cette  différence  fondamentale  nous  interdit  même, 
oonCormément  à  la  règle  encyclopédique  établie 
dans  les  jwolégomènes  de  ce  traité,  d'espérer  que 
la  seieBee  biologique  puisse  comporter ,  &  aucoiie 
époque  y  des  progrès  équivalens  à  ceux  qui  peuvent 
être  plus  ou  râoins  complètement  réalisés  k  Fégaid 
dn  parties  plus  simples  et  plus  générales  de  la 
pàîieeophie  naturelle.  Toutefois,  une  judîeieuse 
apprécialîon  philosophique  doit  mettre  en  évidence 
qae,  malgré  sa  profonde  imperfectibn  actuelle, 

id.. 
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l'étude  des  corps  vivans  est,  en  réalité,  bien  plos 
avancée  déjà  que  ne  peut  le  &ire  présumer  l^irra- 
tionnelle  disposition  d'esprit  d'après  laquelle  on 
a  coutume  de  la  juger  aujourd'hui.  L'influence  plus 
prononcée  que  la  philosophie  métaphysique ,  ou 
même  théologique,  continue  à  exercer  vulgaire- 
ment jusqu'ici  sur  cet  ordre  de  conceptions ,  con- 
duit trop  souvent  a  y  rechercher  encore  ces  notions 
absolues  et  radicalement  inaccessibles  auxquelles, 
depuis  longtemps,  l'esprit  humain  a  eu  la  sagesse 
de  renoncer  envers  les  phénomènes  moins  com- 
pliqués. Par  une  inconséquence  singulière,  et 
néanmoins  spontanée,  les  mêmes  intelligences  qui, 
relativement  aux  plus  simples  effets  naturels ,  re- 
connaissent l'inanité  nécessaire  de  toute  spécula- 
tion sur  les  causes  premières  et  sur  le  mode  essen- 
tiel de  production  des  phénomènes,  n'hésitent  pas 
cependant  à  aborder  directement  ces  vaines  ques- 
tions dans  l'étude  si  complexe  des  corps  vivans. 
Depuis  près  d'un  siècle ,  tous  les  bons  esprits  s'ac* 
cordent  à  dispenser  désormais  la  physique  de  pé- 
nétrer le  mystère  de  la  pesanteur,  dont  elle  doit 
seulement  dévoiler  les  lois  eflfèctives;  mais  cela 
n'empêche  point  qu'on  ne  reproche  journellement 
à  la  saine  physiologie  de  ne  rien  nous  apprendre 
sur  l'essence  intime  de  la  vie,  du  sentiment,  et 
de  la  pensée.  11  est  aisé  de  juger  combien  cette  ten- 
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danoe  métaphysique  doit  inspirer  une  opinion  exa-. 
gérée  de  l'imperfection  réelle  de  la  biologie  ac- 
tuelle. En  apportant)  dans  l'examen  de  qgUe 
grande  science,  la  même  disposition  philosophique 
qu'à  l'égard  des  parties  antérieures  de  l'étude  de 
la  nature,  on  i^econnaitra,  je  pense,  que  si,  par  une 
impérieuse  et  évidente  nécessité,  la  biologie  est 
plus  arriérée  qu'aucune  autre  science  fondamen- 
tale, elle  possède  néanmoins  déjà,  sur  les  vrais 
sujets  de  ses  recherches  positives,  des  notions  ra- 
tionnelles infiniment  précieuses,  et  que,  en  un 
mot ,  son  caractère  scientifique  est  beaucoup  moins 
inférieur  qu'on  n'a  coutume  de  le  supposer  à  celui 
des  sciences  précédentes.  Du  reste^  l'appréciation 
philosophique  de  ces  diverses  sciences,  préalable- 
ment eflfectuée  avec  soin  dans  les  sections  corres- 
pondantes de  cet  ouvrage,  nous  permettra  de  fixer 
avec  exactitude  le  vrai  degré  de  perfection  relative 
de  la  science  biologique ,  lorsque  la  suite  naturelle 
^  de  ce  discours  nous  aura  conduits  à  l'examen  di- 
rect d'une  telle  comparaison. 

Après  ce  préambule  général ,  nous  devons  con^ 
sidérer  ici  l'ensemble  de  la  biologie  sous  les  mêmes 
aspects  philosophiques  que  toutes  les  sciences  fon- 
damentales  envisagées  jusqu'à  présent.  Il  faut  donc 
nous  attacher  d'abord  à  caractériser ,  d'une  ma* 
ulère  précise,  son  objet  essentiel ,  el  à  circon- 
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acnre^  le  plus  rîgouremeiPBDt  posaUe,  le  rérildUe 
ehftcnp  de  aes  reeberohes  -pmpres. 

Le  dëTeloppemeni  spontané  de  notre  iatellt" 
geoœ  tend,  sans  doute,  à  déterminer  gradndle- 
ment  par  loi^méme,  sans  aucun  autre  mobfle,  le 
passage  da  diaqne  branche  de  nos  eennaîssaaces 
de  l'ëtaft  thëologiqueet  ensuitemétaph  jsique  àl'étal 
positif,  oomme  je  l'étaUirai  directement  dans  le 
volume  snirant.  Mais  nos  fiicultés  spéculatives  ont 
naturelle&aent,  même  chez  les  esprits  les  plus  émi* 
ncns ,  trop  peu  d'aetirité  propre  pour  qu'une  teUe 
progression  ne  ftkt  pas  nécessairemœt  d'une  ex- 
trême lenteur,  si  elle  n'eût  point  été  heureuse • 
ment  accélérée  par  une  stimulation  étrangère  et 
permanente,  d'ailleurs  inévitable.  L'histoire  en* 
tîère  de  l'esprit  humain  ne  présente  jusqu'ici  aucun 
exemple  de  quelque  importance  où  cette  révoht- 
tîon  dédsifé  se  soit  réellement  accomplie  par  la 
seule  voie  rationnelle  du  simple  enchaînement  lo- 
gique de  nos  conceptions  abstraites.  Parmi  ces  in- 
fluences auxiliaires,  si  indispensables  pour  hâter  le 
pn^;râs  naturel  de  la  raison  humaine ,  il  &nt  dis- 
tinguer avec  soin ,  oomme  la  plus  générale,  la  plus 
directe,  et  la  plus  efficace,  l'impulsion  énergique 
qui  résulte  des  besmns  de  l'application .  Cest  ce 
qui  a  fait  dire  à  la  plupart  des  philosophes  que  toute 
sôence  naissait  d'un  art  correspondant,  maxime 


fort  exfigécés  sans  doiite,  mais  qui  reiifentie  D(éan- 
moios  uo  grand  fonds  de  venté ^  si  9  cQmEi6  il  ooo-« 
vieDt,  on  la  restreint  i  la  séparation  e0)9Ctiy«  de 
chaque  science  d'avec  le  système  universel  bt  pri- 
mitif de  la  pbilûsophie  théolngique  ou  métaphysî*- 
que,  produit  immédiat  du  premier  essor  spontané 
de  notre  intelligence.  En  ee^ens»  iledlirès  vraîqne, 
dana  tous  les  genrea»  la  formation  des  véritaUes 
sciences  a  été,  sindn  déterminée ,  du  moins  extrê- 
mement bâtée  par  la  double  réaction  nécessaire 
eiercée  sur  elles  par  les  art$,  soit  a  raison  des  don- 
nées  positives  quHIs  leur  fournissent  involontaire* 
ment,  soit  surtout  en  vertu  de  leur  inévitable  et 
heureuse  tendance  à  entraîner  les  recherches  spé* 
culativea  vers  le  domaine  des  questions  réelles  et 
accessibles,  et  à  faire  plus  hautement  ressortir 
l'inanité  radicale  des  conceptions  théoldgiques  ou 
oiétapfaysîques. 

Mais,  quoique  la  liaison  des  sciences  aux  arts  ait 
été  loBig-temps  d'une  importance  capitale  pour  le 
développement  des  premières,  et  qu'elle  continue 
a  réagir  encore  très  utilement .  lur  leur  progm 
journalier,  il  est  néanmoins  incontestable  que^ 
d'après  le  mode  irrationnel  suivant  lequel  dettà 
relation  est  presque  toujours  oi^nisée  jusqu'ici^ 
elle  tead«  d'un  autre  côté,  à  ralentir  la  marchedas. 
connaissanoes  spéculatives,  une  fois  parvenu»  & 


« 

un  oertain  d^gré  d'extenâon ,  en  aamjetlÎBSant  la 
théorie  à  one  trop  intime  connexion  avec  la  pra- 
tique. Quelque  limitée  que  soit,  en  réalité,  notre 
force  de  spéculation,  elle  a  cependant,  par  sa  na- 
ture, beaucoup  plus  de  portée  que  notre  capacité 
d'action,  en  sorte  qu'il  serait  radicalement  ab- 
surde de  Tonloir  astreindre  la  première,  d'une 
manière  continue,  i  régler  son  essor  sur  celui  de 
la  seconde,  qui  doit  au  contraire,  s'efforcer  de  la 
suivre  autant  que  possible.  Les  domaines  ration- 
nels de  la  science  et  de  l'art  sont,  en  général, 
parfidtement  distincts,  quoique  philosophique- 
ment liés  :  à  l'une  il  appartient  de  connaître,  et 
par  suite  de  prévoir;  k  l'autre ,  de  pouvoir,  et  par 
suite  d'agir.  Si ,  dans  sa  positivité  naissante ,  cha- 
que science  dérive  d'un  art ,  il  est  tout  aussi  cer- 
tain qu'elle  ne  peut  prradre  k  constitution  spé- 
culative qui  convient  i  sa  nature,  et  qu'elle  ne 
saurait  comporter  un  développement  ferme  et  ra- 
pide, que  lorsque  elle  est  enfin  directement  con- 
çue et  libremept  cultivée,  abstraction  fidte  de 
toute  idée  d'art.  Cette  irrécusable  nécessité  se  vé- 
rifie  aisément  à  l'égard  de  chacune  des  sciences 
fondamentales  dont  le  caractère  propre  est  déjà 
nettement  prononcé.  Le  grand  Archimède  en, 
avait,  sans  doute,  un  bien  profond  sentiment , 
lorsque,  dans  sa  naïve  sublimité,  il  s'excusait  en- 
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vers  la  postérité  d'avoir  momentanément  appliqué 
son  génie  k  des  inventions  pratiques.  Toutefois , 
à  l'égard  des  sciences  mathématiques,  et  même 
de  Fastronomie  y  cette  vérification ,  quoique  très 
réelle  y  est  peu  sensible  aujourd'hui,  vu  l'époque 
trop  reculée  de  leur  formation.  Mais ,  quant  i  la 
physique ,  et  surtout  &  la  chimie ,  à  la  naissance 
scientifique  desquelles  nous  avons,  pour  ainsi 
dire,  assisté,  chacun  sent  à  la  fois  et  combien 
leur  relation  aux  arts  a  été  essentielle  à  leurs 
premiers  pas,  et  combien  ensuite  leur  entière  se* 
paration  d'avec  eux  a  contribué  à  la  rapidité  de 
leurs  progrès.  Cest  aux  travaux  d'art  que  sont 
dos  évidemment,  par  exemple,  les  séries  primi- 
tives de  faits  chimiques  :  mais  l'immense  déve* 
loppement  de  la  chimie  depuis  un  demi-siècle 
doit  être  certainement  attribué ,  en  grande  par- 
tie, au  caractère  purement  spéculatif  qu'a  pris 
enfin  cette  étude,  devenue  dès  lors  pleinement 
indépendante  de  la  culture  d'un  art  quelcon- 
que. * 

Ces  réflexions  générales  sont  éminemment  ap« 
plicables  à  la  science  physiologique,  dont  elles 
tendent  à  épurer  la  constitution  philosophique 
actuelle.  Il  n'y  a  pas  de  science  dont  la  marche 
ait  dû  être  aussi  étroitement  liée  au  développe- 
n^eni  de  l'art  correspondant  que  l'histoire  ne  le 
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moplira  «pottr  ia  biologie  ^  eoBuparëe  à  l'art  méd»» 
cal;  la  amipUaitîon  sapëneuro  d'oat  tdle  ideno» 
el  Importance  (^népondëraBte  d'im  tel  art^  ex-* 
[^oeart  aiaémeat  aeCte  oondexion  plus  intune. 
C'eit,  à  la  foia ,  en  yertiQ  des  beamna  croîssants  de 
la  médecme  praliquey  et  des  indicatàoiu  qs'elle  a 
aéeeMaireiBent  pvocarées  sur  les  prîncipauif  phé^ 
naoïènes  TÎtaux,  que  la  physiologie  a  comanencé  a 
se  détacher  du  trono  commun  de  la  philosophie 
pinntive,  pour  se  composer  de  plus  en  pins  de 
notions  vraiment  positives.  Sans.cette  heureuse  et 
paissante  înflaence,  ia  physiologie  en  serait  encore 
restée  tr^  probablement  à  ces  dissertations  acadë* 
miqnesy  moitié  littéraires  et  moitié  métaphyâques, 
parsemées  ça  et  là  de  quelques  observations  pore* 
ment  épisodiqnes,  dont  elle  était,  il  n'y  a  guère 
plus  d'un  siéole,  presque  uniquement  formée.  On 
ne  f  anrait  donc  mettre  en  doute  la  haute  impor^ 
tanœ  d'une  telle  relation  pour  le  développement 
effectif  de  la  vraie  physiologie  jusqu'à  praseuL 
Toutefois,  îlyB.  lieu  de  penser  que  la  science  faio* 
loQ^e  est  parvenue  aujourd'hui  9  comme  l'ont  fiait 
avant  elle  les  autres  sciences  fondamentales,  à  cette 
époque  de  pleine  maturité  ou,  dans  l'intérêt  de  ses 
progrès  ultérieurs,  elle  doij;  prendre  un  essor  fran^ 
dmnent  spéculatif,  entièrement  libre  de  toute 
adhérence  directe,  soit  à  l'art  médical,  soit  à  au- 
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oune  aQtre  uppUcatîoa  .^ttdooikque.  Lu  c€mdjm^ 
Uos  ratîcmDeUe  an  vrai  âyotèaGie  iliM  oomiawa^ces 
famuôiies  im|MMe  itrktemimt  «ne  telte  «oodîtipii, 
mos  laquelle  nos  eoneeptkms  fondameatale»  aa^ 
raîeiit  aëeesaaifeioent  un  caraetèse  équivoque  et 
h&tard ,  «laciptiUe  d'enlraver  btanemip  leur  àé^ 
y^tappemeat  fia^nrel.  SeulemMit,  quand  touftea 
lea  fdeBCta  apëoobtives  auiront  aimi  pris  d^finHi^ 
TflmeDt  la  oonstituCion  abstraite  propre  à  ohaouna 
d'elles  9  il  dmt  être  bien  entendp,  comme  je  l'ai 
établi  dans  k  deantème  Irçon ,  que  la  philosophie 
devra  soigneusnEient  s'occuper  de  rattacher,  d'une 
maniàre  directe  et  générale,  le  système  des  arts  à 
eeloi  d(es  aoienoes ,  d'après  un  ordre  intermécUaîre 
de  conceptions  ratiminelles ,  spécialement  adap«- 
tées  à  cette  importante  destination ,  et  dont  la 
nature  est  jusqu'ici  peu  prononcée ,  ainsi  que  \e 
l'ai  indicpié  alors.  Maïs  une  semblable  opération 
semit  maintenant  prématurée,  puisque  le  syslmne 
des  aoieDces  fiindamentales  n'est  point  encore,  en 
l«aUté,  complètement  formé.  Pour  Ja  physiologie 
sortant^  c'est  principalement  a  l'isoler  de  la  mé^ 
deome  qu'il  faut  tendre  aujourd'hui,  a6n  d'assur* 
Ecr  P-ori^nalité  de  son  vrai  caractère  scientifique  f 
en  constituant  la  philosophie  organique  à  la  suite 
de  la  philosophie  inorganique/  Depuis  Haller, 
cette  importante  séparation  s'accomplit  visible* 
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ment  de  plus  en  plus ,  surtout  en  Allemagne  et 
en  France;  mais  elle  est  loin  encore  d'être  assez 
parfaite,  pour  permettre  à  la  biologie  de  prendre 
un  libre  et  rapide  essor  abstrait.  Non-seulement 
cette  adhérence  trop  prolongée  à  Part  médical 
imprime  aujourd'hui  aux  recherches  physiologi- 
ques un  caractère  d'application  immédiate  et  spé- 
ciale qui  tend  k  les  rétrécir  extrêmement,  et  même 
k  les  empêcher  d'acquérir  l'entière  généralité  dont 
elles  ont  besoin  pour  prendre  leur  véritable  rang 
dans  le  système  de  la  philosophie  naturelle  ;  mab 
elle  s'oppose  directement,  en  outre,  à  ce  que  la 
science  biologiqueV>it  cultivée  par  les  intelligen- 
ces les  plus  capables  de  diriger  convenablement 
ses  progrès  spéculatif.  Il  résulte,  en  effet,  d'une 
telle  confusion  d'idées,  que,  sauf  un  très  petit 
nombre  de  précieuses  exceptions ,  cette  étude  ca« 
pitale  est  jusqu'ici  entièrement  livrée  aux  seuls 
médecins,  que  la  haute  importance  de  leurs  occu* 
pations  principales,  et,  ordinairement  aussi,  la 
profonde  imperfection  de  leur  éducation  actuelle, 
doivent  rendre  essentiellement  impropres  à  une 
telle  destination.  Quoique  l'organisation  du  monde 
savant  soit ,  en  général ,  très  éloignée  aujourd'hui 
de  la  constitution  rationnelle  qu'elle  pourrait  aisé* 
ment  acquérir,  cependant  sa  première  condition 
essentielle  est|  du  moins,  remplie,  à  un  degré 
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suffisant,  envers  toutes  les  autres  sciences  fonda- 
mentales y  dont  chacune  est  spécialement  affectée 
a  des  esprits  qui  s'y  consacrent  d'une  manière 
exclusive.  La  physiologie  seule  fait  encore  excep- 
tion à  cette  règle  évidente  :  elle  n'a  pas  mémç  une 
pkce  régulièrement  déterminée  dans  les  corpora- 
tions scientifiques  les  mieux  instituées.  Son  im- 
portance capitale  et  sa  difficulté  supérieure  ne 
sauraient  permettre,  sans  doute,  de  concevoir  une 
teQe  inconséquence  comme  un  état  normal  et 
permanent.  Ceux  qui  rejetteraient  comme  absurde 
la  pensée  de  confier  aux  navigateurs  la  culture  de 
l'astronomie,  finiront  probablement  par  trouver 
étrange   l'usage  d'abandonner,'  d'une    manière 
analogue,  les  études  biologiques  aux  loisirs  des 
médecins;  car,  l'un  n'est  pas,  en  soi,  plus  ration- 
nel que  l'autre.  Une  aussi  vicieuse  organisation 
des  travaux  nous  offre  un  témoignage  irrécusable 
du  peu  de  netteté  |des  idées  actuelles  sur  le  vrai 
caractère  philosophique  propre  à  la  science  phy- 
siologique; et,  en  même  temps,  par  une  réaction 
nécessaire,  elle  doit  contribuer  fortement  à  pro- 
longer cette  incertitude  fondamentale,  d'où  elle 
est  d*abord  provenue. 

Le  seul  motif  spécieux  qui  puisse  être  allégué 
en  (âveur  d'une  telle  confusion ,  consiste  dans  la 
crainte  vulgaire  que  la  théorie ,  livrée  désormais 
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k  9oa  lîfare  ébtt ,  ne  petde  trop  da  t  m  lœ  bnulni 
de  la  pratique^  dont  une  semblaUe  s^araftion 
Itndratt  k  ralentir  ainsi  le  perfectionnement  easen* 
tid.  Mai»  le  bon  sent  indique  clairement  que  la 
MMQoe  pODUTait  encore  moins  conoaurir  au  pro- 
gfès  de  l'art,  si  celaini)  en  s'efiorçant  de  la  rete- 
nir adiiërenie,  s'opposait  éminemment,  par  cela 
même,  à  ion  vrai  développement  D'ailleurs^ 
Feipérience  éclatante  et  unanime  des  autres  scien- 
ces fondamentales  doit  achever  de  dissiper  à  ce 
sujet  tonte  inquiétude  sérieuse.  Car,  c'est  préci- 
sément depuis  que,  uniquement  consacrée  à  dé- 
couvrir le  plus  complètement  possible  les  lois  de 
la  natnre,  sans  aucune  vue  d'application  immé- 
diate à  nos  bescHus,  chacune  d'elles  a  pu  faire 
d%nportan$  et  rapides  progrés,  qu'elles  ont  pu 
déterminer,  dans  les  arts  correspondans,  d'im- 
menses perfeetionnemens ,  dont  la  recherche  di- 
recte eût  étouffé  leur  essor  spéculatif.  Cette  con- 
sidéf atîon ,  dès  long-temps  si  frappante  à  l'égard 
de  Gastronomie ,  est  devenue,  de  nos  jours,  extrè* 
mement  sensible  pour  la  physique,  et  surtout  pour 
la  chimie ,  qui ,  après  son  entière  séparation  d'à-- 
vec  les  arts,  leur  a  fait  éprouver,  en  un  demi* 
siècle,  de  |^us  grandes  améliorations  que  pendant 
l^épCAque  si  protoogée  où  elle  n'en  était  point  di^^ 
thicte.  Pourquoi  en  serait-^l  autrement  dans  l'or* 


dre  des  phiaornàie»  vitaux?  T^MrtefoiS)  il  n'em 
importe  pas  moins,  en  ce  genre,  comme  en  toM 
attire^  d'oi^aisar  ultéDÎearenMnt^  entre  la  théo- 
rie e€  la  praticpie,  des  relations  systématîqties*, 
plu  œrtaines  et  plus  eflGIeaoes  que  ces  rétctiosis 
spontanées,  qni  semblent  toujours  présenter  quel- 
le chose  de.  fortuit.  Mais  il  ne  saurait  exister 
de  relations,  Dettes  et  rationnelles  qu^entre  des 
canoeptiona  préalablement  distinctes  et  indépeCH 
danles. 

A  l'égard  des  sciences  plus  avancées,  la  dis^ 
cussioii  précédente  eût  été,  dans  cet  ouvrage, 
cerlsinem^it.  soperflae«  Mois ,  envers  la  phy siolo^ 
gîe,  un  tel  préliminaire  m'a  paru  indispensable 
afin  de  niîeax  motiver ,  dès  l'origine ,  Faspect  pu- 
rement ^cnlatif  sous  lequel  elle  doit  être  ici 
eadosivement  considérée,  et  qui  est  encore  trop 
peu  prononcé  poor  n'avoir  pas  besoin  d'être  ca-** 
rMiérisé  d'und  manière  spéciale.  Examinons  dès 
lors  direoteoietit  le  véritable  objet  général  de  là 
sckace  biolo^qise,  ainsi  désormais  abstraitement 
conçue*  Or ,  l'étude  des  lois  vitales  constituant  le 
sujet  essentiel  de  la  biologie,  il  est  nécessaire 
pMir  se  former  vne  idée  précise  d'une  telle  desti- 
nation, d'analyser,  d'abord  en  elle-même  l^  no*- 
lion  fondamentale  de  la  vie ,  envisagée  scos  le 
{loint  devue  phîkmphique  aoquei  l'élat  présent 
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de  Tesprit  huoiain  permet  enfin  de  s'ëlerer  à  cet 
^rd. 

Bichat  est  le  premier  qui  ait  tenté  d'établir  di- 
rectement sur  une  base  positive  cette  grande  no- 
tion,  jusque  alors  constamment  enveloppée  sous 
le  vain  et  ténébreux  assemblage  des  abstractions 
métaphynques.  Mais  ce  grand  physiologiste,  après 
après  avoir  judicieusement  senti  qu'une  telle  dé- 
finition ne  pouvait  être  fondée  que  sur  un  heu- 
reux aperçu  général  de  l'ensemble  des  phénomè- 
nes propres  aux  corps  vivans,  ne  sut  point  réaliser 
une  sage  application  du  principe  rationnel  qu'il 
avait  si  nettement  posé.  Subissant,  à  son  insu, 
l'influence  de  cette  ancienne  philosophie  dont  il 
s'efforçait  de  sortir,  il  continua  à  se  préoccuper  de 
la  fausse  idée  d'un  antagonisme  absolu  entre  la 
nature  morte  et  la  nature  vivante ,  et  il  choiât,  en 
conséquence,  cette  lutte  chimérique  pour  le  ca- 
ractère essentiel  de  la  vie.  G>mme  l'examen  som- 
maire de  cette  erreur  capitale  peut  contiibner 
beaucoup  à  l'éclaircissement  général  de  la  ques- 
tion ,  il  convient  ici  de  nous  y  arrêter  un  mo* 
ment 

La  profonde  irrationnalité  d'une  teUe  conoep» 
tion,  consiste  surtout  en  ce  qu'elle  supprime  en« 
tièrement  l'un  des  deux  élémens  inséparables  dont 
l'harmonie  constitue  nécessairement  l'idée  gêné- 
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raie  de  vie.  Cette  idée  suppose,  en  effet,  nonrseule- 
aient  celle  d'un  être  organisé  de  n^anière  à  compor- 
ter l'état  vital,  mais  aussi  celle,  non  moins  in- 
dispensable, d'un  certain  ensemble  d'influences 
extérieures  propres  à  son  accomplissement.  Une 
telle  harmonie  entre  l'être  vivant  et  le  milieu  cor- 
respondant,  caractérise  évidemment  la  condition 
fondamenlale  de  la  vie.  Si,  comme  le  supposait 
Bichat,  tout  ce  qui  entoure  les  corps  vivans  tendait 
réellement  à  les  détruire,  leur  existence  serait,  par 
cela  même»  radicalement  inintelligible  :  car,  où 
pourraient-ils  puiser  la  force  nécessaire  pour  sur- 
monter, même  temporairement,  un  tel  obstacle? 
A  la  vérité ,  la  vie  de  chaque  être  dans  chaque  mi* 
lieu  cesse  d'être  possible  aussitôt  que  la  constitu-- 
tion  de  ce  milieu  vient  à  subir,  sous  un  aspect 
quelconque,  de  trop  grandes  perturbations  :  et,  en 
ce  cas,  l'action  extérieure  devient,  en  effet,  des- 
tructive. Mais  cela,  empêche- 1- il  que,  renfermée 
entre  des  limites  de  variation  convenables,  cette 
action  ne  soit  habituellement  conservatrice?  Dans 
tous  les  degrés  de  l'échelle  biologique,  l'altération 
et  la  cessation  de  la  vie  sont,  sans  doute,  au  moins 
aussi  fréquemment  déterminées  par  les  môdifica* 
lions  nécessaires  et  spontanées  de  l'organisme  que 
par  l'infloence  des  circonstances  ambiantes.  Si , 
par  exemple,  un  certain  degré  de  froid  ou  de  se- 
TOME  III.  19 
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cheresse  raleolit  et  quelquefois  suspend  h  vie  de 
tel  animal  atmosphérique,  un  retour  convenable 
de  la  chaleur  et  de  l'hamiditë  ranime  ou  rétablit 
son  eiisteooe.  Or,  dans  Fun  comme ^ans  Tautre 
cas,  c'est  également  du  milieu  que  provient  Pin- 
fluence  :  pourquoi  ne  pas  avoir  égard  au  concours 
aussi  bien  qak  l'antagonisme  ?  L'état  de  vie  serait 
donc  très  vicieusemei^t  caractérisé  par  cette  indé-- 
pendanee  imaginaire  envers  les  loi»  générales  de  la 
nature  ambiante ,  par  cette  opposition  fiintastique 
avec  l'ensemble  des  actions  extérieures. 

Une  semblable  conception  serait  même  telle- 
ment erronée  qu'elle  présenterait  en  xm  sens  en« 
tièrement  inverse  de  la  réalité  l'une  des  différences 
les  plus  capitales  entre  les  corps  vivans  et  les  corps 
inertes ,  comme  plusieurs  physiologistes  l'ont  déjà 
)udîcieusenient  remarqué.  En  effet,  les  phénomè- 
nes inorganiques,  eu  vertu  de  leur  généraKté  supé- 
rieure, continuent  à  se  produire,  avec  de  nmples 
diflfêrenees  de  degré,  dans  presque  toutes  les  cir- 
constances extérieures  où  les  corps  peuvent  être 
placés  ;  ou  du  moins  ils  admettent  è  cet  égard ,  des 
limites  de  variation  extrêmement  éeartées.  Ces  li- 
'  mites  deviennent  d'autant  plus  distantes  qu'on  s'é-* 
kngne  davantage  des  phénomènes  physiologiques , 
en  remontant  la  hiérarchie  scientifique  fondamen- 
tale que  j'ai  établie  :  en6n,  parvenu  jusqu'aux  phé- 
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nomènes  de  pesanteur  et  de  gravitation ,  on  trouve 
dès  lors  nne  rigoureuse  universalité^  non-seulement 
quant  aux  corps,  mais  aus$i  quant  aus  circonstan- 
ces. C'est  donc  U  que  se  manifeste  réellement  la 
plus  haute  indépendance  envers  le  système  am- 
biant. Le  mode  d'existence  des  corps  vivans  est ,  au 
contraire,  nettement  caractérisé  par  une  dépen*- 
dance  extrêmement  étroite  des  influences  exté- 
rieures, soit  pour  la  nraltiplicîté  des  diverses  actions 
dont  il  exige  le  concours  déterminé,  soit  quant  au 
degré  spécial  d'intensité  de  chacune  d'elles.  Il  im*- 
porte  même  de  remarquer,  afin  de  compléter  cette 
QbservatioD  philosophique,  que,  plus  on  s'élève  dans 
la  hiérarchie  organique,  plus,  en  général ,  cette  dé- 
pendance augmente  nécessairement,  par  la  plus 
grande  compUcation  qu'éprouve  le  système  des  con- 
ditions d'existence  à  mesure  que  les  fonctions  se 
dévdoppenten  sediversifiant  da  vantage.Toutefois, 
pour  qu'un  tel  a  perçu  soit  exact,  il  faut  considérer 
soigneusement,  d'une  autre  part,  que,  si  des  fonc- 
tions plus  variées  multiplient  inévitablement  les  re- 
lations extérieures ,  l'organisme,  en  s'élevant  ainsi, 
réagit  en  même  temps  de  plus  en  plus  sur  le 
système  ambiant,  de  manière  à  le  modifier  en  sa 
fiiveur.  On  doit  donc  distinguer ,  à  ce  sujet ,  afin 
d'éviter  toute  exagération,  entre  la  multiplicité 
cks  actions  extérieures,  et  les  limites  normales  de 
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leur  intensité.  Si,  sous  le  premier  point  de  vue^ 
Torganisme  vivant,  k  mesure  qu'il  s'élève,  devient 
incontestablement  de  plus  en  plus  dépendant  du 
milieu  correspondant ,  il  en  dépend  d'ailleurs  de 
moins  en  moins  sous  le  second  aspect  :  c'est-à-dire, 
que  son  existence  exige  un  ensemble  plus  com- 
plexe de  circonstances  extérieures,  mais  qu'elle 
est  compatible  avec  de^  limites  de  variation  plus 
étendues  de  chaque  influence  prise  a  part.  Un  coup 
d'œil  général  sur  la  hiérarcliie  biologique  suffit 
pour  vérifier  clairement  cette  double  relation  né- 
cessaire. Ainsi,  au  dernier  rang,  se  trouvent  les 
végétaux,  et  les  animaux  fixés,  qui,  ne  pouvant 
presque  aucunement  modifier  la  constitution  du 
milieu  correspoildant,  subissent  nécessairement  la 
fatale  influence  de  ses  plus  l^res  altérations, 
mais  dont  l'existence  serait^  par  cela  même,  im- 
possible, si,  d'un  autre  côté>  elle  n'était  point 
inévitablement  liée  au  concours  d'un  très  petit 
nombre  d'actions  extérieures  distinctes.  De  même, 
à  l'autre  extrémité,  on  voit  les  animaux  supé- 
rieurs ,  et  surtout  l'homme ,  qui  ne  sauraient  vivre 
qu'à  l'aide  de  l'ensemble  le  plus  complexe  de 
conditions  extérieures  &vorables,  soit  atmosphéri* 
ques,  soit  terrestres,  sous  les  divers  aspects  pbjrsî- 
ques  et  chimiques,  mais  qui,  par  une  compensa- 
tion non  moins  indispensable,  sont  susceptibles  de 
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supporter,  à  ces  différens  ^ards,  des  limiles  de' 
variation  beatiGoup  plus  étendues  que  celles  rela- 
tives aux  organismes  inférieurs ,  en  vertu  de  leur 
plu.  grande  aptitude  à  réagir  sur  le  système  am- 
biant  Néanmoins^  quelle  que  soit  Pimportance 
de  cette  corrélation  générale,  on  n'eà  pourrait, 
évidemment,  induire  aucun  argument  fiivorable  à 
l'idée  d'une  prétendue  indépendance  fondamen- 
tale des  corps  vivans  envers  le  monde  extérieur , 
puisque,  quand  la  dépendance  est  moindre  en  un 
sens  y  elle  est  nécessairement  plus  complète  en  un 
antre.  Une  telle  opinion  est  donc ,  en  réalité ,  di- 
rectement contradictoire  avec  la  notion  même  de 
la  vie,  envisagée  dans  l'ensemble  des  êtres  con- 
nus. On  comprend  toutefois  qu'elle  ait  pu  séduire 
le  génie  de  Bicbat,  à  une  époque  où  la  considéra- 
bon  fondamentale  de  la  hiérarchie  biologique' ne 
pouvait  encore  servir  de  guide  habituel  aux  médi- 
tations physiologiques,  bornées  â  l'examen  de 
l'homme,  dont  la  véritable  analyse  est  trop  diffi- 
cile pour  être  heureusement  effectuée  d'une  ma- 
nière directe.  Mais  il  est  aisé  de  prévoir  combien  le 
vice  radical  d'un  tel  point  de  départ  a  dû  néces^ 
sairement  altérer  tout  le  système  des  conceptions 
physiologiques  de  Bicbat ,  qui  s'en  est ,  en  effet , 
profondément  ressenti,  comme  nous  aurons  bien-t 
\àt  l'occasion  de  le  constater  avec  précision. 
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Depoifl  que  le  développement  de  rmatomte 
comparée,  en  rendant  &Qiitière  la  considération 
de  l'ensemble  rationnel  des  êtres  organisés,  a 
permis  en6n  de  fonder,  d'une  manière  systémati- 
que, sur  des  bases  vraiment  positives,  la  notion 
abstraite  de  la  vie,  plusieurs  philosophes  contem- 
porains, surtout  en  Allemagne,  quoique  dirigés 
par  ce  lumineux  principe,  se  sont  laissé  ^rer 
à  oe  sujet  par  une  vicieuse  tendance  à  généraliser 
outre  mesure  cette  notion  fondamentale.  Une  es- 
tension  abusive  du  langage  usité  les  a  conduits  a 
rendre  l'idée  de  vie  exactement  équivalente  à  celle 
d'activité  spontanée.  Dès  lors,  comme  tous  les 
corps  naturels  sont  évidemment  aotifi,  a  des  de- 
grés plus  ou  nunns  inteoseff  et  sous  des  rapports 
plus  ou  moins  variés,  ii  devenait  par  cela  même 
nécessairement  impossible  d'attacher  au  nom  de 
vie  aucune  signification  scientifique  nettement  dé- 
terminée. Il  est  clair  qu'une  telle  aberration  lo- 
gique tendrait  même  directement  k  rétablir  cette 
confttâon  fondamentale  qui  constituait  le  carac- 
tère essentid  de  l'ancienne  philosophie,  en  re- 
présentant un  corps  quelconque  comme  plus  ou 
moins  vivant.  L'inconvenance  évidente  d'aflfecter 
deax  termes  philosophiques  distincts  à  la  dési*- 
gnation  d'une  même  idée  générale,  doit  flûre 
sentir  que,  afin  d'éviter  la  dégénération  déplo 
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Me  des  plos  haates  questions  scientifiques  en  de 
puériles  discussions  de  mots ,  il  n^est  pas  moins 
indispensable  de  restreindre  soigneusement  le 
nom  de  vie  aux  seuls  êtres  réellement  vivans, 
e'est-i-dire  organisés,  que  de  «lui  attribuer  une 
acception  assez  étendue  pour  s'appliquer  rigou- 
reusement k  tous  les  organismes  possibles  et  à« 
tons  leurs  modes  de  vitalité.  Sous  ce  rapport, 
comme  relativement  à  toutes  les  notions  vraiment 
primordiales ,  les  philosophes  auraient  beaucoup 
gagné  sans  doute  à  traiter  avec  moins  de  dédain 
les  grossières  mais  judicieuses  indications  du  bon 
sens  vulgaire,  véritable. point  de  départ  étemel  de 
toute  sage  spéculation  scientifique. 

Je  ne  connais  jusqu'ici  d'autre  tentative  plei- 
nement efficace  poar  satisfaire  à  l'eusenible  des 
conditions  essentielles  d'ime  définition  philoso- 
phique de  la  vie  que  celle  de  M.  de  Blain  ville , 
lorsqu'il  a  proposé,  il  y  a  quiose  ans,  dans  la 
belle  introduction  a  son  traité  d'anatomie  com- 
parée ,  de  caractériser  ce  grand  phénomène  par 
le  double  mouvement  intestin,  à  la  fois  général  et 
continu,  de  composition  et  de  décomposition ,  qui 
constitue  en  effet  sa  vraie  nature  universelle.  Cette 
lumineuse  définition  ne  me  parait  laisser  rien 
déportant  à  désirer,  si  ce  n'cist  une  indicafiou 
plus  directe  et  plus  explicite  de  ces  deux  condi- 


agt)  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

lions  fondamentales  co-relatives ,  nëcessairement 
inséparables  de  Fctat  vivant,  un  organisme  déter- 
miné et  un  milieu  convenable.  Mais  une  telle  cri* 
tique  n'est  réellement  que  secondaire,  car  elle  se 
rapporte  bien  plus  à  la  seule  formule  qu'à  la  con- 
ception propre.  En  effet,  le  simple  énonce  de 
M.  de  Blainville  doit  spontanément  su^érer  la 
double  pensée  d'une  organisation  disposée  de  ma- 
uière  à  permettre  cette  continuelle  rénovation  in  - 
time,  el  d'un  milieu  susceptible  a  la  fois  de  four- 
nir à  l'absorption  et  de  provoc|uer  à  l'exhalation , 
quoiqu'il  eût  été  plus  convenable  sans  doute  d'in* 
troduire  dans  la  formule  même  une  mention  ex- 
presse de  cette  harmonie  fondamentale.   Sauf 
cette  unique  modification ,  il  est  évident  qu'une 
semblable  définition  remplit  directement,  dans  la 
plus  juste  mesure,  toutes  les  prescriptions  prin- 
cipales inhérentes  à  la  nature  d'un  tel  sujet  ^  et 
qui  ont  été  ci-dessus  suffisamment  caractérisées. 
Car,  elle  présente  ainsi  l'exacte  énonciation  duséiJ 
phénomène  rigoureusement  commun  à  l'ensemblp 
des  êtres  vivans,  considérés  dans  toutes  leurs  par- 
ties constituantes  et  dans  tous  leurs  divers  modes 
de  vitalité ,  en  excluant  d'ailleurs ,  par  sa  compo^ 
sition  même,  tous  les  corps  réellement  inertes. 
Telle  est ,  à  mes  yeux ,  la  première  base  élémetv 
taire  de  la  vraie  philosophî(;  biologique.. 
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Au  premier  abord ,  les  philosophes  qui  se  se- 
raient arrêtés  d'une  manière  trop  exclusive  à  la 
seule  considération  de  Thomme  pourraient  envi- 
sager la  conception  précédente  comme  directe- 
ment contraire  à  la  théorie  générale  des  défini* 
tioDs,  qui  prescrit  évidemment  de  chercher  la 
caractéristique  d'un  ))hénomène  quelconque  dans 
les  cas  où  il  est  le  plus  développé,  et  non  dans 
ceux  où  il  Test  le  moins.  U  semble  en  effet  que  la 
définition  de  M.  de  Blainville  n'a  point  convena- 
blement égard  à  la  grande  pensée  d'Aristote  et  de 
Buffon,  si  fortement  établie  par  Bichat,  malgré 
ses  exagérations  évidentes,  sur  la  distinction  capi- 
tale entre  la  vie  organique  et  la  vie  animale,  et 
qu'elle  se  rapporte  entièrement  à  la  seule,  vie 
végétative.  Mais  cette  importante  objection  n'abou- 
tirait qu'à  faire  ressortir  avec  une  plus  haute  évi- 
dence toute  la  judicieuse  profondeur  de  la  défini* 
tion  proposée,  en  montrant  combien  elle  repose 
sur  une  exacte  appréciation  de  l'ensemble  de  la 
hiérarchie  biologique.  Car,  il  est  incontestable  que  y 
dans  l'immense  majorité  des  êtres  qui  en  jouis- 
sent, la  vie  animale  ne  constitue  qu'un  simple 
perfectionnement  Complémentaire,  sur- a  jouté, 
pour  ainsi  dire,  à  la  vie  organique  ou  fondamen* 
tàle,  et  propre,  soit  à  lui  procurer  des  matériaux 
par  une  intelligenle  réaction  sur  le  monde  extc^ 
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rieur,  soit  même  i  préparer  ou  à  fiicUiter  ses  actes, 
pisr  les  sensations,  les  diverses  locomotions,  ou 
l^mei^valion ,  soit  enfin  à  la  mieux  préser- 
ver des  influences  dé&vorables.  Les  animaux  les. 
plus  élevés,  et  surtout  Thomme,  sont  les  seuls 
où  cette  relation  générale  puisse  en  quelque  sorte* 
parûtre  totalement  intervertie,  et  chea  lesquels 
la  vie  végétale  ddlve  sembler ,  au  oon traire,  essen- 
tiellement destinée  k  entretenir  la  vie  animale, 
devenue  en  apparence  le  but  principal  et  le  ca- 
ractère prépondérant  de  Texistence  oiganique. 
Biais,  dans  l'homme  lui-même,  cette  admirable 
invei^ion  de  Tordre  général  du  monde  vivant  ne 
commence  à  devenir  compréhensible  qu'à  l'aide 
d'un  développement  très  notable  de  l'intelligence 
et  de  la  sociabilité,  qui  tend  de  plus  en  plus  à 
transformer  artificiellement  l'espèce  en*  un  seul 
individu ,  immense  et  éternel ,  doué  d'une  action 
constamment  progressive  sur  la  nature  extérieure. 
C'est  uniquement  sous  ce  point  de  vue  qu'on 
peut  considérer  avec  justesse  cette  subordination 
volontaire  et  systématique  de  la  vie  végétale  à  la 
vie  animale  comme  le  type  idéal  vers  lequel  tend 
sans ceftse l'humanité  civilisée,. quoiqu'il  ne  doive 
jamais  être  entièrement  réalisé.  Il  suit  de  là  qQ6> 
pour  la  nouvelle  science  fondamentale  dont  je 
m'efforcerai ,  dans  le  volume  suivant ,  de  consti- 
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tuer  enfin  f  sous  le  nom  de  physiqne  sociale  ^  le 
système  plnlosopbique ,  une  telle  notion  devient 
convenable  comme  tendant  à  présepter  sous  une 
fomae  plus^  énergique  l'ensemble  des  caractères 
distinctiÊ  de  la  vie  humaine  proprement  dite ,  et 
à  indiquer  d'un  seul  aspect  le  but  général  de 
notre  espèce.  Mais,  en  biologie  pure ,  une  sembla-* 
hle  manière  de  voir  ne  serait  certainement  qu'une 
poétique  exagération ,  dont  la  nature  anti-scien'* 
tifiqne  conduirait  nécessairement  aux  plus  vi- 
cieuses conséquences  philosophiques.  Quoique  le 
grand  objet  de  la  biologie  soit  sans  doute,  en 
dernière  analyse,  une  exacte  connaissance  de 
l'hoDune ,  il  ne  £iut  pas  oublier  que ,  en  réalité , 
c'est  seolement  dans  l'état  social ,  et  même  après 
une  civilisation  déjà  très  prolongée,  que  se  ma- 
aifiestent,  avec  une  éclatante  évidence,  les  pro- 
priétés essentielles  de  rhumanité.  La  base  et  le 
germe  de  ces  propriétés  doivent  incontestable- 
ment être  empruntés  à  la  science  biologique  par 
la  sdeace  sociale ,  qui  ne  saurait  trouver  ailleurs 
son  point  de  départ  rationnel;  mab  l'étuck  di-^ 
recte  et  spéciale  des  lois  de  leur  développement 
effectif  ne  pourrait,  sans  la  plus  déplorable  confu- 
sioo  de  doctrines  et  même  de  méthodes,  être  aban- 
donnée à  la  biologie  pure,  comme  je  l'établirai  soi- 
gneosement  dans  le  volume  suivant.  Ainsi,  mcme 
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à  l'égard  de  l'homme ,  la  biologie ,  nécessaîremeol 
limitéei  par  sa  vraie  nature  philosophiquei  à  l'étude 
exclusive  de  l'individu ,  doit  maintenir  rigoureu- 
sement la  notion  primordiale  de  la  vie  animale 
sulxmionnëe  à  la  vie  v^ëtale,  comme  loi  générale 
du  régne  oi^nique,  et  dont  la  seule  exception 
apparente  forme  l'objet  spécial  d'une  toute  autre 
sdence  fondamentale.  U  fiiut  enfin  ajouter,  à  ce 
sujet  I  que,  même  dans  les  organismes  supérieurs, 
où  la  vie  animale  est  le  plus  développée ,  la  vie 
organique ,  outre  qu'elle  en  constitue  à  la  fois  la 
base  et  le  but,  reste  encore  la  seule  entière- 
ment commune  à  tous  les  divers  tissus  dont  ils 
sont  composés,  en  même  temps  que,  suivant  la 
belle  observation  philosophique  de  Bichat,  elle 
est  aussi  la  seule  qui  s'exerce  d'une  manière  né-* 
cessairqpient  continue,  la  vie  animale  étant,  au 
contraire,  essentiellement  intermittente.  Tels  sont 
les  principaux  moti&  rationnels  qui  doivent  finale  - 
ment  confirmer  la  définition  éminemment  pliilo«^ 
sophique  de  la  vie  introduite  par  M.  de  Blainville, 
tout  en  concevant  néanmoins  la  considération  de 
l'animalité,  et  même  de  l'humanité,  comme  l'objet 
le  plus  important  de  la  biologie. 

Celte  exacte  analyse  préliminaire  du  phéno* 
mène  général  qui  constitue  le  sujet  invariable 
des  spéculations  biologiques,  nous  rendra  mainte^ 
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liant  beaucoup  plus  fiicUe  une  définition  nette  et 
précise  de  la  science  elle-même ,  directement  en- 
visagée dans  sa  destination  positive  la  plus  corn** 
plète  et  la  plus  étendue.  Mous  avons  reconnu,  en 
eflèt,  que  l'idée  de  vie  suppose  constamment  la 
co-relation  nécessaire  de  deux  élëmens  indispen- 
sables ^  un  oiiganisme  approprié  et  un  milieu  (i) 
convenable.  C'est  dé  l'action  réciproque  de  ces 
deux  élémens  que  résultent  inévitablement  tous 
les  divers  phénomènes  vitaux ,  non-seulement  ani- 
maux, comme  on  le  pense  d'ordinaire,  mais  aussi 
organiques.  Il  s'ensuit  aussitôt  que  le  grand  pro^ 
blême  permanent  de  la  biologie  positive  doit  con- 
sister à  établir,  pour  tous  les  cas,  d'après  le  moin- 
dre nombre  possible  de  lois  invariables,  une  exacte 
harmonie  scientifique  entre  ces  deux  inséparables 
puissances  du  conflit  vital  et  l'acte  même  qui  le 

(i)  n  serait  tnperfla,  {Vipère»  de  motiver  ezpreisc'menl  l^oiage  fre- 
t|iiciit  que  je  ferai  detormaM,  en  biologie,  du  mol  milieu ,  pour  designer 
«{»ëcttJcmeoC,  d*one  manière  nette  et  rapide ,  non-aeaiemcnt  le  flnide 
ob  Porganisme  est  plonge,  mais,  en  gênerai ,  Tenacmble  total  des  cir- 
constances extéritnres ,  d*an  genre  quelconque,  nécesMÎres  M  l'exi»- 
ccnce  de  clMiqne  organisme  déterminé.  Cenx  qui  auront  suffisamment 
mcdîic  sur  le  rôle  capital  que  doit  remplir ,  dans  toute  biologie  posi-» 
tive,  ridée  correspondante,  ne  me  reprocheront  pas,  sans  doote, 
rintrodoction  de  cette  ezpreMion  nouvelle.  Quant  II  moi ,  la  sponianéiië 
avec  laquelle'elle  s'est  si  souvent  prcseptée  sous  ma  plume,  malgré  ma 
constante  aversion  pour  le  néologisme  systématique,  ne  me  permet 
gnère  de  douter  que  ce  terme  abstrait  ne  manquAt  réellemeni  joiqu'iri 
^  la  science  des  corps  ? ivans. 
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ooDStîtoe,  préalablement  analysé;  en  un  mot,  à 
lier  constamment ,  d'âne  manière  non-seulenseat 
générale,  maïs  aossi  spéciale,  la  double  idée  d'or- 
gtuie  et  de  milieu  avec  l*idée  àt fonction,  ka  fond, 
cette  seconde  idée  n'est  pas  moins  double  que  la  pr^ 
mière  :  car,  d'après  la  foi  universelle  de  l'éqaîva*- 
leoce  nécessaire  entre  la  réaction  et  l'action,  le 
système  ambiant  ne  saurait  modifier  l'organisme 
sans  que  celui-ci  n'exerce  à  son  tour  sur  lui  une 
inAuence  correspondante-  La  notion  de  fonction 
ou  d'acfe  doit  comprendre ,  en  réalité ,  les  deux 
résultats  du  conflit,  mais  avec  cette  distinction 
essentielle  que,  la  modification  organiqne  étant, 
par  sa  nature,  la  seule  vraiment  importante  en 
biologie,  on  néglige  le  plus  souvent  la  réaction 
sur  le  milieu,  d'où  est  résultée  habituellement 
l'acception  moins  étendue  du  moi  fonction^  af- 
fecté seulement  aux  actes  or^niques,  indépen- 
damment de  leurs  conséquences  e&ternes.  Tonte- 
fois,  quand  le  milieu  n'est  point  susceptible,  d'un 
renouvellement  immédiat  et  facultatif,  comme  â 
l'égard  du  végétal  ou  de  l'animal  en -repos,  il  de- 
vient évidemment  indispensable  au  biologiste  lui- 
même  de  prendre  en  sérieuse  considération  celte 
modification  nécessaire  du  système  ambiant ,  vu 
l'influence  ultérieure  qu'elle  peut  exercer  sur  l'or- 
ganisme. Dans  Tespèce  humaine ,  surtout  à  l'éta  t 
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de  soàéié  où  elle  est  seulement  susceptible  de  se 
ilévebpper,  son  action ,  dès  lors  coUectÎTe,  sur  le 
monde  extëriieur,  ne  constitoe-t-elle  point  nu  élé» 
ment  de  son  étude  aussi  essentiel  que  la  propre 
modifioation  de  l'homme?  Néanmoins,  on  doit  re- 
oonnaStre  qu'une  telle  considération ,  envers  ch»- 
qae  organisme,  appartient  bien  plus  à  son  histoire 
naturelle  proprement  dite  qu'à  sa  pbyâologie, 
sanf  la  restriction  que  je  viens  d'indiquer.  U  y 
aura  donc  peu  d'inconvéniens  à  conserver  ici  au 
mol  fonetiom  sa  siguiÇcation  la  plus  usitée ,  quoi- 
rpill  fût  plus  rationndl  de  lui  attribuer  toute  soa 
extension  philosophique^  en  l'employant  à  désir 
gner  l'ensemble  des  résultats  de  l'action  rëcîpro- 
qoe  oontinueUement  exercée  entre  roi^nisme  et 
le  milieu. 

D'après  les  notions  précédentes ,  la  biologie  po- 
sitive doit  d6nc  être  envisagée  comme^a jant  pour 
destination  générale  de  rattacher  constamment 
1 UQ  à  l'autre,  dans  chaque  cas  déterminé,  le  poist 
de  vue  anatomique  et  le  point  de  vue  pbysîolcK 
gique,  ou,  en  d'autres  termes,  l'état  statique 
et  i'élat  dynamique.  Cette  relation  perpétuelle 
constitue  son  vrai  caractère  philosophique»  Placé 
dans  un  système,  donné  de  circonstances  esté- 
rieores,  un  organisme  dé6ni  doit  toujours  agir 
d'une  manière  nécessairement  déterminée  ;  et,  eii 
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sens  inverse ,  la  même  action  ne  saurait  être  îdeu'- 
tiquement  produite  par  des  organismes  vraiment 
distincts.  Il  y  a  donc  lieu  h  conclure  alternative* 
ment ,  ou  l'acte  d'après  le  sujet,  ou  l'agent  d'après 
l'acte.  Le  système  ambiant  étant  toujours  censé 
préalablement  bien  connu ,  d'après  l'eusemble  des 
autres  sciences  fondamentales ,  on  voit  ainsi  que 
le 'double  problème  biologique  peut  être  posé, 
suivant  l'énoncé   le  plus  mathématique  possi- 
ble, en  ces  termes  généraux  :  éiant  donné  t organe 
ou  la  modification  organique,  trouver  la  Jonction 
ou  Pacte,  et  réciproquement.  Une  telle  définition 
me  parait  sa tis&ire  évidemment  aux  principales 
conditions  philosophiques  de  h  science  biologique* 
Elle  me  semble  propre  surtout  à  faire  hautement 
ressortir  qe  but  nécessaire  de  prévision  rationnelle^ 
que  j'ai  tant  représenté,  dans  les  diverses  parties  de 
cet  ouvrage,  comme  la  destination  caractéristique 
de  lonie  science  réelle,  opposée  à  la  simple  érudi^ 
tion.  Car,  elle  indique  clairement  que  la  vraie  bio- 
Ibgie  doit  tendre  à  nous  permettre  de  toujours 
prévoir  comment  agira,  dans  des  circonstances 
données,  tel  oi^anisme  déterminé,  ou  par  quel 
état  organique  a  pu  être  produit  tel  acte  accompli . 
Sans  doute,  vu  l'extrême  imperfection  de  la 
science ,  due  nécessairement  è  son  immense  com  - 
pliçation  j  cette  divination  rationnelle  peut  raré^ 
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«eut,  surtout  aujourd'hui,  être  ejiercée  d'une 
manière  à  la  fois  sûre  et  étendue.  Mais  tel  n'en 
est  pas  moins  le  but  évident  de  la  biolc^e ,  quoi- 
que cette  science ,  comme  toute  autre  p  et  même 
plus  qu'aucune  autre,  doive  éternellement  rester 
plus  ou  moins  inférieure  à  sa  destination  philoso^ 
phique,  terme  idéal  qui,  à  l'égard  d^une  science 
quelconque^  est  strictement  indispensable  pour 
djrigersans  hésitation,  dans  la  voie  d'une  positivité 
systématique,  lés  travaux  partiels  de  tous  ceux. 
qui  la  cultivent.  Cet  office  fondamental  doit  avoir, 
par  sa  nature ,  encore  plus  d'importance  envers 
une  science  que  l'immensité  de  ses  inextricables 
détails  expose  nécessairement  plus  qu'aucune  au-  ^ 
tre  à  la  stérile  et  déplorable  dispersion  des  eflforts 
Intellectuels  sur  d'oiseuses  et  incohérentes  re- 
cherches secondaires.  Pour  vérifier  la  rationnalité 
d'une  telle  destination  générale  de  la  biologie,  il 
n'est  nullenaent  indispensable  que  ce  but  soit 
toujours  atteint,  ni  même  qu'il  le  soit  le  plus 
souvent  :  il  suffit  que;  de  l'aveu  de  tous,  les  points 
de  doctrine  à  l'égard  desquels  il  a  pu  être  jus- 
(fcTid  plus  ou  moins  complètement  réalisé  constir 
tuent  les  parties  de  la  science  les  plus  par&ites; 
or,  c'est  ce  que  personne,  sans  doute,  ne  con- 
teteni. 
Ma  définition  de  la  science  biologique  s'écarte 
TOMB  ju.  ao 
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beaucoup,  il  est  vrai,  des  habitudes  actuelles,  en 
ce  qu'elle  a  peu  d'ëgatds  à  la  distinction  vulgaire 
entre  l'a natomie  et  ia  phy&idogîe,  qui  s'y  trouvent 
intimement  combinées.  Je  dois  k  ce  sujet  direc-» 
tement  avouer  avec  franchisé  que,  ni  sous  le  point 
de  vue  dogmatique,  ni  90us  l'aspect  historique, 
je  ne  reconnais  de  motifs  suffisans  pour  maintenir 
la  séparation  ordinaire  entré  ces  deui  fedes ,  ra- 
tionnellement inséparables  à  tues  y euJt ,  dMn  pro- 
blème unique.  D'onze  part ,  en  effet ,  s'il  he  peut 
évidemment  eiister  de  saine  physiologie  isolée  de 
l'anatomie  s  n'est-il  pas  réciproquement  tout  aussi 
certain  que ,  sans  la  physiologie,  l'anatomie  n'au- 
rait aucun  vrai  caractère  scientifique,  et  serait 
même  le  plus  souvent  inintelligible?  Lesi  consi- 
dérations d'usages  éclairent  autant  celles  de  struc- 
ture qu'elles  en  sont  éclairées.  En  setond  Itei^ , 
l'origine  historique  de  tette  vicieuse  séparation 
me  ^mble  démontrel*  clainâttient  ^li^ellé  n'est 
qu'un  résultat  passager  de  l'enfanbe  dé  la  èbiencé 
biol(^que;  car>  elle  est  uhiquemen  t  preiienue  de  ce 
que  la  physiologie  proprement  dite  faisait  autrefois 
partie  du  système  universel  de  là  philosophie  mé- 
taphysique, quelque  disposés  que  nous  Soydns  én-^ 
jourd'hui  i  oùMier  un  état  encore  si  rapprôch'é.C'e5t 
d'abord  par  les  seules  considérations  anatomi^î^tes, 
comme  plus  simples  et  plus  fiiciles,  que  dette  viaine 


phObsophie  û  Û)é  ii  c^l  ëgàtd  dtect-éditcëv  et  t}tte 
la  positivitë  a  coittmèncé  à  s'inthxlûire  eki  biôlo* 
giè;  en  sorte  qu^tMè  télte  distinction  h'aVait  ^1*^ 
lèmeht  d^iutre  bffibé  prio^itïf  qUé  dé  séparer  net^ 
tement  ientlre  ellei  !à  t)a!'tie  positive  et  la  partie 
inétaj[)ky siqlié  de  Tëtudié  des  ebrps  vivans,  coiiktoiè 
OQ  lé  Voit  éttborë  dâùs  lèi  écbteé  arriéilééb.  Déptii!^ 
qne  ràccompïis^létnëht  gràdttiel  dfe  c^tte  grslhdé 
révolotion  intellectuelle  à  côtnhiëiibë  aussi  k  con* 
vertîr  la  physiologie  telle -mêhite  eh  tttie  vérilablto 
science,  il  ti'exi^te  ^lùisatfèun  motif  lëgitioié  d'ukie 
séparâUlta  ^ui  hie  se  prolonge  ehcôre  que  par 
un  iisagb  iitéSéehi,  ott  par  une  ^attSise  interpréta- 
tion pbiloso^hit^  d'une  situation  tt*ansitéi)tie.  )1 
est  d'ailleurs  asâez  évidient  désftrhiais  ^uô  Cette  di^ 
visioA  momentanée  teiid ,  de  joût  en  yMc^  k  s'eflPa-^ 
cer  complètement.  Au  resté,  je  dois  naturellement 
revenir ,  ià  fei  Rki  de  ce  discours  ^  sur  Itt  véHtable 
âpprécialidh  définitive  d'une  telle  division. 

D'après  les  explications  antérieures,  oti  doik 
remarque^,  en  oùtHî ,  qtié  hon-seufement  ma  dé** 
finition  de  là  biologie  hé  sépare  point,  d^avee  la 
physiologie  ph>prement  dlté«  la  simple  anatomie, 
mais  «Qu'elle  y  joint  même  néétesMirém\ent  une 
autre  partie  essehtilellé,  dont  là  nature  est  jusqu'ici 
peu  bonnue.  En  ëflbt,  si  l'idée  dé  vie  est  k*ëelle- 
ment  inséparable  de  celle  d'or^nisation ,  l'une  et 

ao.. 
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l'autre  ne  sauraient  s'isoler  davantage ,  oomme  je 
Tai  établi,  de  celle  d'uû  milieu  spécial  en  relation 
déterminée  avec  elles.  11  en  résulte  donc  un  troi^ 
sième  aspect  élémentaire ,  non  moins  indispensa- 
ble, du  sujet  fondamental  de  la  biologie,  savoir  la 
théorie  générale  des  milieux  organiques,  et  de  leur 
action  sur  l'oi^anisme,  envisagée  d'une  manière 
abstraite*  Les  philosophes  naturistes  de  l'Alle- 
magne contemporaine  ont  eu,  ce  me  semble,  un 
sentiment  confus,  mais  irrécusable,  de  cette  nou- 
velle partie  essentielle ,  lorsqu'ils  ont  ébauché  leur 
célèbre  conception  d'une  dorte  de  règne  intermé- 
diaire ,  composé  de  l'air  et  de  l'eau ,  servant  de  lien 
général  entre  le  monde  inorganique  et  le  monde 
organique.  Toutefois,  personne  ne  me  parait  en 
avoir  nettement  conçu  une  juste  idée  avant  M.  de 
Blainville,  qui,  le  premier,  a  directement  tenté 
de  l'introduire ,  dans  son  grand  cours -de  physiolo- 
gie ci-dessus  mentionné,  sous  le  nom  très  expressif 
d'étude  des  modificateurs  externes ,  soit  généraux , 
soit  spéciaux.  Malheureusement,  cette  partie,  qui, 
après  l'anatomie  proprement  dite,  constitue  le 
préliminaire  général  le  plus  indispensable  de  la 
biologie  définitive^  est  encore  tellement  imparfaite 
et  même  si  peu  caractérisée  que  la  plupart  des 
phynologistés  actuels  n'en  soupçonnent  pas  l'exis*» 
tence  distincte  et  nécessaire. 
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Pour  apprécier  convenablement  la  destination 
philosophique  de  la  biologie,  telle  que  je  l'ai  dé- 
finie, il  faut  ajouter  eu6n  que  cette  relation  per** 
manente  entre  les  idées  d\>rganisation  et  les  idées 
de  vie  doit  être,  autant  que  possible,  établie  d'a- 
près les  lois  fondamentales  du  monde  inorgani- 
que, convenablement  modifiées  par  les  propriétés 
spéciales  des  tissus  vivans.  Il  est  clair,  en  effet,  que, 
toutes  les  fois  qu'il  se  produit,  dans  l'brganisme, 
un  acte  vraiment  mécanique,  physique,  ou  chimi- 
que, ce  qui  a  fréquemment  lieu,  l'explication  d'un 
tel  phénomène  serait  radicalement  imparfaite  si 
l'on  ne  la  rattachait  point  aux  lois  générales 
des  phénomènes  analogues,  qui  doivent  néces- 
sairement s'y  vérifier,  quelle  que  soit  d'ailleurs  là 
difficulté  d'y  réaliser  leur  exacte  application.  On 
doit,  du  reste,  soigneusement  éviter  de  pousser 
jusqu'à  une  irrationnelle  exagération  cette  ten- 
dance philosophique;  car ,  un  grand  nombre  de 
phénomènes  vitaux  ne  pouvant,  par  leur  nature, 
avoir  réellement  aucun  analogue  parmi  les  phé- 
nomènes inorganiques,  il  serait  manifestement  ab- 
surde de  chercher  dans  ces  derniers  les  bases  po- 
sitives de  la  théorie  des  premiers.  La  saine  biologie 
ne  peut  alors  que  saisir,  dans  les  phénomènes 
vitaux  eux-mêmes,  le  plus  fondamental  de  tous, 
9&n  d'y  rattacher  les  autres,  conformément  k  l'es- 
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{\pt  général  ^e  tourte  véntj|l]Jç  expUcat^n  scieolîfi* 
ipi^.  A  cet  ^strdjf  tf^^a^de.  ^atinoUon  de  la  vie  çn 
org^qique  çt  au^male  dpît  ^vQ^r  ij^^isairement 
y|ie  extrâqi^  importance,  cpmmfi  j['ai)Tf^i  li^  4^  le 
développer  da^sles  l?çon,s  âuÈyaDte^,  Çaç,  fta  piîn- 
àfCy  tou^  1^  aç^es  c^ç  la  yiç.  organique  ^nt  essen- 
tiçl^efneç^^  pbys^q^es  et  c^^^niques,  ce  qui  ne  sau*. 
nût  ê(rf[  pour  les  ^ctes  4^  )a  vie  animafe,  du 
mpiiis  k  V^l^rd  des  p^çi^omèipQs  priipQrdi?m»  *t 
sftçtqiil;  (^  cft  qv4  f¥>nçeçne  les,  fqftÇtiw»  n^n(e^^ 
m  ^^  Çéf4b}ç^]es.  Lça  ^^^  ?pnt  (îq^c.  susceptibles, 
|i»r  leuç  W^VrPi  4'^P  ordre  plua  p^rf^H.  d'fixpïi- 
Çf(tion^^  que  les  ^utrç^  n.e  comportent  pas.,  a^is^ 
qvç  j[ç  Vétablûra^  ultérie\ireifie(it  d'i^.  nugciiçre 
^pëçi^le, 

l^  4éftnilion  que  j'ai  prppps^  po^r  la^  Bcienc^ 
J?i»9l9fiM[^*!>  cooM^it  d'eUe^înêoie  ^  CAr^tériser 
ftveq  pirécwioo».  WW-SÇtUemen^  Xçbîel,  àf  1^  sçifu^cf^ 
Çfl^  hf,  ifialiwe  Pfoprç  de  sjbs  recherches,  ff^is  hv^ 
scipi  siMi^t^  c^t-à-dire,  Iç  champ,  qu'elle  dpi^  ex/fr 
^ji;^er.  Car ,  ^'^i^ès  c^te  i^mu|e  générale^  ce 
n'es^  pas  si|m|)|Iement  dans  un  prganismq  umqq^j^ 
mais^  essf^^îeUement  dans,  tpt:^  les  orga^isp^e^ 
ÇPWSM?.,  Çli  ïpeme  possibles.,  que  la  biologie  p^ir 
lo^opt^que  (}oit  s'effoi^çer  d'çtablir  cfi^te  hai^on^ç^ 
coWtoï^te  çt  nécçss^ire  çfttre  le  pow^.de  i(i)a^9ft^ 
to wque  çt  1^  ppfflt,  d,ç  vm  phj^^ftRBmf-  ^^^J9r 


lOiaerai  dir^tc^rat  plus  \w  l'in^portaiiof)  ymin 
m^t  foq44me^(alQ  de  cette  ej(teo«gioD  tcjtatle  4^  U 
biologie  à  l'enf^lQJble  de  son  yi($te  ({omtiiie,  ^ 
nuMitr^iK  qu'ilote  peut  existai* ,  ^90^  mie  tflW 
science  9  d^  palîom  pleinemeot  sfili^is^at^  qui} 
celles  qçi  ^nt  ?^leii^a|it  oQ^munes  «,  k  hiérap-r 
çbîf^  «otîèFe  d^  âtrQ9  viM4»99  ]ï  coippri^  iMiA"r9e(iT 
lement  tQua  le^  ^pimaiu,  HA^U  fOQore,  et  mime 
plus  specialeoieut  i  plosiepra  Uti!03)  lea  véçétau^^ 
Du  vfsle^  afin  de  maiptenir  avec  aoin,  aama  la 
foriM  la  plus  explicita,  cette  parité  vm\é  du 
sujjet»  qui  oonatitue  une  de»  prlnoipales  beauté» 
philosophiques  de  la  biologie ,  il  convieiàt  d'ajou-i 
ter  icâ  que,  maigre  cette  appareuee  d'une  diver-t 
sîté  presque  iodifinîe,  l'étude  de  l'homme  doit 
toujours  hautement  dou^uer  le  système  complet 
de  la  science  biologVltte,  s«à|  comme  pqint  de  dé- 
pari,  soit  comme  but.  ëb  éSejLy  un  esprit  philo'- 
sophique  ne  saurait,  à  vrai  dire,  étudier  spéciale- 
mept  aucoa  autre  oi^nisme*que  dans  Fespoîv 
rationnel  des  lumières  indispensables  qui  doivent 
neoeasaîcieiBeat  eu  résulter  pour  une  plus  exacte 
romntifutnce  de  l'hemme  lui-même.  D'un  aiilre 
eèié ,  la  ootion  générale  de  l'hommç  étant,  par 
^  natum,  la  seule  i^nmédiate,  elle  constitue  iné- 
vitabkmeDt  la  i^eule  unité  fondamentale  4'dprài 
laqfaeMe  sous  puÎMicias  apprécier,  a  un  àefgBé  pki^^ 
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OU  moins  exact,  tous  les  autres  systèmes  organl^ 
ques;  c'est  uniquement  là  que  le  point  de  vue 
essentiel  de  la  philosophie  primitive  doit  être  con- 
venablement maintenu  par  une  philosophie  plus 
profonde.  Telle  est  donc  la  solidarité  nécessaire  de 
toutes  les  parties  de  la'  science  biol(^que ,  malgré 
Pimposante  immensité  de  son  domaine  rationnel. 

Après  avoir  ainsi  nettement  caractérisé  le  bat 
et  l'objet  dé  la  biologie,  et  circonscrit  exactement 
le  champ  général  de  ses  recherches,  nous  pour- 
rons procéder ,  d'une  manière  plus  sommaire ,  et 
néanmoins  satisfaisante,  à  l'examen  philosophique 
de  ses  divers  autres  aspects  essentiels.  Nous  devons, 
àcetefièt,  considérermaintenant,  en  premier  lieu, 
la  vraie  nature  des  moyens  fondaméntacix  d'inves- 
tigation qui  lui  sont  propres. 

La  loi  philosophique  que.  j^ai  établie ,  dans  le 
volume  précédent,  sur  l'inévitable  accroissem^it 
général  de  nos  ressources  scientifiques  à  mesure 
que  la  nature  des  phénomènes  étudiés  se  compU* 
que  davantage,  se  vérifie  ici  de  la  manière  la  moins 
équivoque.  Si ,  d'un  côté ,  les  phénomènes  biolo- 
giques sont  incomparablement  plus  ocmipliqués 
que  tous  les  précédens ,  d'une  autre  part,  et  comme 
suite  naturelle  de  cette  complication  supérieure , 
ainsi  que  nous  allons  le  constater ,  leur  étude  oom-f- 
porte  nécessairement  l'ensemble  le  plus  étenda  de 
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moyens  intellectuels,  dont  plosîeurs  essentielle** 
ment  nouveaux,  et  développe  dans  l'esprit  humain 
des  facultés  pour  ainsi  dire  inactives  jusqu'alors, 
ou  que  du  moins  les  autres  sciences  fondamentales 
ne  pouvaient  oflrir  qu'à  l'état  rudimen taire,  mal- 
gré l'invariable  unité  de  la  méthode  positive.  Je 
ne  dois  point  envisager  ici,  quelle  que  soit,  en 
réalité,  leur  eitréme  importance,  les  moyens  ra- 
tionnels qui  résultent  immédiatement,  pour  la 
science  biologique ,  de  sa  relation  philosophique 
avec  le  système  des  sciences  antérieures ,  soit  quant 
à  la  méthode,  ou  à  la  doctrine;  ils  seront  natu«* 
rellement  ci-après  le  sujet  d'un  eiamen  spécial, 
en  traitant  de  la  vraie  position  de  la  biologie  dans 
ma  hiérarchie  encyclopédique.  En  ce  moment,  je 
ne  dois  m'occuper  que  des  mayens  essentiels  d'ex* 
ploration  directe  et  d'analyse  des  phénomènes, 
qui  appartiennent  à  cette  nouvelle  branche  fon* 
damentale  de  la  philosophie  naturelle. 

Parmi  les  trois  modes  principaux  que  j'ai  dis- 
tingués, en  général,  dans  l'art  d'observer,  le  pre- 
mier et  le  plus  fondamental  de  tous,  l'observation 
proprement  dite,  acquiert  évidemment  en  biolo- 
gie, une  extension  supérieure.  Nous  avons  déjà 
reconnu,  dans  la  première  partie  de  ôe  Tolume, 
que  j  à  partir  des  phénomènes  chimiques ,  le  sujet 
de  la  philosophie  naturelle  devient. nécessairement 
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conviennent  paiement  à  l'ëtude  de  roi^nisme 
dans  l'état  normal.  Quoique  grossiers  encore  y  et 
nullement  comparables  aux  appareils  microscopi- 
ques, ces  instrumens  peuvent  néanmoins  donner 
une  idée  des  améliorations  que  comportera  sans 
doute  ultérieurement  l'audition  artificielle.  Il  fiiut 
même  concevoir  |  par  analogie  y  que  tous  les  autres 
sens,  sans  en  excepter  le  toucher,  seraient  très 
probablement  susceptibles  de  donner  lieu  à  de 
semblables  artifices,  qui  pourront  être  un  jour 
su^érés  à  l'inquiète  sagacité  des  explorateurs  par 
une  théorie  plus  rationnelle  et  plus  complète  des 
sensations  correspondantes 9  ce  qui  achèverait  le 
système,  à  peine  ébauché,  de  nos  moyens  fisictîces 
d'observation  directe. 

En  second  lieu,  les  ressources  fondamentales 
de  l'observation  biologique  sont  supérieures  à  cel* 
les  de  l'observation  chimique  sous  on  autre  aspect 
encore  plus  capital,  et  plus  nécessairement  inhé- 
rent a  la  nature  propre  des  phénomènes.  Car, 
d'après  la  vraie  position  relative  des  deux  scien^ 
ces,  le  biologiste  peut,  évidemment,  disposer  de 
l'ensemble  des  procédés  chimiques,  comme  d'une 
sorte  de  faculté  nouvelle,  pour  perfectionner 
l'exploration  préliminaire  du  sujet  de  ses  recber^ 
ches.  Un  tel  moyen  serait,  par  sa  nature,  radica^ 
lemeat  interdit  au  diimiste,  pour  lequel  scm  usage 
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constituerait  directement  un  cercle  vicieux  fon- 
damental, puisqu'on  supposerait  ainsi  réellement 
accomplie  l'étude  même  qu'on  entreprend.  Les 
caractères  purement  physiques  sont  les  seuls  ad* 
missibles  dans  la  définition  préalable  des, corps 
dont  le  chimiste  s^occupe ,  en  vertu  de  Pantério- 
rite  scientifique  de  la  physique  comparée  à  la  chi- 
mie :  il  ne  connaîtra  leurs  propriétés  chimiques 
qu'après  l'entière  solution  de  ses  problèmes,  et, 
en  conséquence,  il  ne  saurail  les  ranger  parmi  ses 
données,  quoique  une  exposition  peu  rationnelle 
tende  ordinairetàent  »  déguiser  une  telle  néces- 
sité, que  les  recherches  effectives  mettent  toujours 
en  pleine  évidence.  Pour  le  biologiste ,  au  con- 
traire, la  chimie  devant  être  tout  aussi  connue 
que  la  physique,  il  peut  employer  l'une  et  l'autre 
science  à  l'éclaircissement  préliminaire  de  son 
sujet  propre,  conformément  à  cett^  r^le  philo- 
sophique évidente  que  toute  doctrine  peut  être 
convertie  en  une  méthode  à  l'égard  de  celles  qui 
la  suivent  dans  la  vraie  hiérarchie  scientifique,  et 
jamais  envers  celles  qui  l'y  précèdent  (i).  La  bio- 

(i)  11  pcol  être  aiUa  de  remarqaer ,  à  ce  sujet ,  qoe  cette  règle  est 
lOiWeAt  m^eonone,  sou  mn  rapport  grave ,  dans  rexposition  dogma- 
é^ne  de  la  biologie  actacUe.  Bichat,  dans  soq  immortel  Traite'  à'Anar 
iootIs  gémérale,  a  consacra  l'osage  pea  rationnel  de  comprendre  les 
propriArs  phyiiologiqats  elles- mêmes  panni  les  caractères  essentiels 
dcttinds  à  définir  ebaqne  tissa ,  an  même  titre  qne  les  caractères  pbj  «., 
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Ib^e  ctfmméDcë  aùjétthfiitti  A  iililiaë^,  qéUtîqiié 
très  imparfaitement  ëtaborb^  cette  iM^ortâiite  ()tt>- 
priété  foûdarilèbtisile-,  toitiptosâkiibil  néced^ttiîré) 
bien  qtilnsdOidAhte,  dé  k  tom()Ubatidn  sU^rie^t^ 
dé  seSs  phéntittiènéâ.  C'est  ^Uk*tdut  dans  les  oÏMt^ 
valions  abatbiUl()tiiss',  ainsi  qu'il  eût  ëtë  facile  éè  le 
prévoir,  que  rôn  a  fait  déjà  j  à  un  <[ief biio  degré, 
tih  heureai  usage  dtes  j[))rèc^d^  chiihiquë^  pditr 
mieux  càractëiisë)^  ié^  diVër^  U^ûs  élëtiiéntait«s  et 
lë^  jprincii^att'i  {^rddùitS  de  l'bt^anisme^  eâ  sui* 
vahty  à  ^et  égard  côthmé  à  tant  d'aUtl^es^  les  lu- 
mineuses ihdicàtiod^  àè  fichât*  Q^biqùe  les 
observations  physiologiques  pi^d^réfcliebt  dites  côtîi- 
portent  beaucoup  teioins,  paV  leur  nature,  l'emploi 

•iqnes,  cfaimiqaet,  et  parement  anatomiqaes,  oe  qui  constitue,  cerne 
semble,  nn  véritable  cercle  vicieux.  On  tié.taàratt  côncèrotr,  sans 
dontè,  'quedèbxtîsktiAb,  i  Jeta  tiques  Màfe  tôuâ  leiditeb  ttpdcis  stiti« 
qaesy  j^nsseAt  différer  physiologiqnement ,  en  sorte  qu^une  telle  addi- 
tion serait  au  moins  superflue.  Mais,  en  outre,  elle  me  parnt  tendre 
directement  à  faire  m'ëconnaitre  Te  véritable  eèprit  de  la  science  bîolo- 
|^^e,qn^eoiisisfepr^ci8ëment(  coAime  je  l'ai  établi ,  à  condui e IViaC 
dynamique  de  Pétat  statique ,  ou  réciproquement,  tandis  qn^un  tel 
usage  m^e  confusément  les  inconnues  au  problème  àviec  les  données. 
On  pèn^  v^'rîbèr  aisênàent  cetVs  à4i?qufe  \  en  cbnsiâénnt  qQesi  ces  mo- 
tions dynamiques,  mal  à  propos  introduites ,  pour  chaque  tissu,  paimi 
les  notions  purekAétat  statiqueè ,  n'aient  pus  coujoin*  néccsnitémcnt 
incomplèVè*,  là  )^yàtol4>^e  M  trouverait  «imi  gradnelleineDt  tdieoièëe, 
éà  ce  qu%n%  à  àt  fkûé  tapind^  par  la  ittnplè  attamoiife^  ^ni,  par  sa 
nature,  Vi^étt  kà^nàlt  iwb  qn^ikn  prélimiMiire  iadîapeiiiablk  En  on  àroc^ 
eéttè  dUjposItitoé  ^ven  elle^ttkéme^  «tÉaii  inàtimnielb  «pie  eUle  en  àù- 
mttkits^î  émptôilsmiMIt  lêè  \^h»priéiës  ehittriq&ei  k  caractâfsèr  les  ootps 
dont  ils^  s'occupent. 
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d'un  lel  moyM  >  il  peut  csependànt  y  être  aAssi 
d'une  efficacité  réelie  et  notable.  Il  est,  dA  reste, 
sotts-en tendu. que ^  dans  l'nn  ou  l'autre  cas,  ee 
genre  d'espbration  doit  être ,  cOmmè  toUt  autre, 
Umjoun  soigneiisemeUt  Subordbtti^é  aUi  teAtiMéà 
générales  de  la  saine  philosophie  btologiqttë  ;  éU 
sorte  ()Ue,  par  exemple  ^  il  ftUt  savbit  éviter  cet 
minutieux   détails  nutUériques  qui  Surchargent 
trop  souvent  les  analyses  chimiques  dés  tissus  or- 
ganiques, et  qui  sont  radicalement  incompatibles 
avec  le  Téritablè  esprit  de  la  science  des  corps  vî- 
vans.  Enfin,  pour  achever  de  caractériser  somlnai- 
remeUt  l'accroissement  des  moyetas  éléteeutaibes 
dVibservatioû  proprement  dite  eA  biollOgiie,  il  ne 
finit  pas  négliger  de  noter  que  les  substances  qui 
composent  immédiatement  les  corps   organisés 
lont,  presque  toujours,  par  leur  nature,  plus  ou 
moins  ttlibiles  ;  d'où  il  résulte  que  l'eiàinén  des 
eBbts  alimentaires  peut  souvent  devenir  ^  mai^ 
soDs  le  seul  point  de  vue  anafcomique ,  un  utile 
conqplément  des  autres  procédés  d'exploratÎM  ^ 
sotoM  de  l'exploration  chimique  et  de  la  gusta^^ 
tm, dont  il  constitue^  pour  ainsi  dik*e,  un  ap[yétt- 
iiot  naturel.  Bichat,  qui^  le  premier^  en  a  îblro- 
4ait  Tusage-,  l'a  plusieurs  fois  très  heureusement 
'^fh^iy  pour  suppléer  k  l'absèUic^  ou  k  l'imper* 
Action  des  ëpimit'es  chimiques. 


3aD  PHILOSOPHIE   POSlTIVEé 

•  G>nsidéron8  mainteirant  le  second  mode  fonda  « 
mental  d'investigation  biologique,  c'est-*â-dire^ 
l'expérimentation  proprement  dite,  qui  s'applique 
nécessairement,  d'une  manière  plus  spéciale,  aux 
phénomènes  purement  physiologiques,  et  dont 
l'exacte  appréciation  philosophique  est  d'une  im- 
portance capitale,  en  même  temps  que  d'une  plus 
grande  difficulté,  surtout  à  cause  des*  notions 
vicieuses  qu'on  s'en  forme  encore  habituelle- 
ment. 

En  examinant,  sous  un  point  de  vue  général, 
les  conditions  essentielles  d'une  expérimentation 
rationnelle^  j'ai  déjà  établi,  à  ce  sujet,  dans  la 
vingt-huitième  leçon  et  dans  la  trente-cinquième, 
que,  parmi  tous  les  ordres  de  phénomènes,  les 
phénomènes  physiques  sont  ceux  qui ,  par  leur 
nature,  doivent  le  mieux  comporter  un  tel  genre 
d'exploration.  Us  sont  assez  complexes,  et  parsuite 
assez  variés,  pour  permettre,  et  même  pour  exi- 
ger, l'application  la  plus  étendue  de  l'art  expéri- 
mental; et,  néanmoins,  en  vertu  de  leur  grande 
généralité,  de  leur  simplicité  relative,  et  de  l'ex- 
trême diversité  des  circonstances  compatibles  avec 
leur  production ,  les  expériences  peuvent  y  être 
instituées  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  Aus- 
sitôt qu'on  s'écarte  de  cet  heureux  ensemble  de 
caractères,  en  passant  à  des  phénomènes  plus  par* 
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(iculia*s  et  plus  compliqués,  l'usage  de  l'espéri- 
meotaticm  devient  nécessairement  de  moins  en 
moins  décisif.  Même ,  à  l'égard  des  phénomènes 
chimiques,  nous  avons  reconnu  qu'ils  présentent, 
soQs  ce  rapport,  de  grandes  difficultés  fondamen- 
tales >  et  que  l'emploi  des  expériences  ne  semble 
y  être  si  étendu  que  par  suite  d'une  disposition 
peu  philosophique,  trop  commune  aujourd'hui,  à 
confondre  l'observation  d'un  phénomène  artificiel 
avec  une  véritable  expérimentation.  Toutefois, 
l'art  expérimental  proprement  dit  offre  encore  à 
la  chimie*  une  ressource  capitale.  Mais,  dans  l'é* 
tade  des  corps  vivans,  la  nature  des  phénomènes 
me  parait  opposer  directement  des  obstacles  près* 
que  insurmontables  à  toute  large  et  féconde  ap- 
plication d'un  tel  procédé;  ou,  du  moins,  c'est 
par  des  moyens  d'un  autre  ordre  que  doit  être 
surtout  poursuivi  le  perfectionnement  essentiel  de 
la  science  biologique. 

Une  expérimentation  quelconque  est  toujours 
destinée  à  découvrir  suivant  quelles  lois  chacune 
des  influences  déterminantes  ou  modificatrices 
d'un  phénomène  participe  à  son  accomplissement; 
et  elle  consiste,  en  général,  à  introduire,  dans 
chaque  condition  proposée,  un  changement  bien 
défini,  afin  d'apprécier  directement  la  variation 
correspondante  du  phénomène  lui-même.  L'en- 

TOME    III.  21 
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lière  rationnalité  d'un  tel  arlifiôe  et  aon  auencs 
irrécusable  reposent  ëvîdemmeni  sur  ces  dcm 
suppositions  fondamentales  :  i®.  que  le  change- 
ment introduit  soit  pleinement  compatible  avec 
l'existence  du  phénomène  étudié,  sans  quoi  Ii 
réponse  serait  purement  négative;  2\  que  les  deux 
cas  comparés  ne  diflferent  exactement  que  sons  un 
seul  point  de  vue,  car  autrement  l'interprétation , 
quoique  directe ,  serait  essentiellement  équivoque. 
Or,  la  nature  des  phénomènes  biologiques  doit 
rendre  presque  impossible  une  suffisante  réalisa- 
tion  de  ces  deux  conditions  préliminaires,  ^t  sur^ 
tout  de  la  seconde.  Nous  avons  établi,  en  effet, 
que  ces  phénomènes  exigent  nécessairement  le 
concours  indispensable  d'un  grand  nombre  d'in- 
fluences distinctes,  tant  extérieures  qu'intérieures, 
qui,  malgré  leur  diversité ,  sont  étroitement  liées 
entre  elles,  et  dont  l'harmonie  ne  saurait  persis- 
ter ^  au  degré  convenable  qu'entre  certaines  li- 
mites de  variation  plus  ou  moins  étendues.  Rien 
n'est  donc  plus  facile,  sans  doute,  que  de  trou- 
bler, de  suspendre,  ou  même  de  fiiire  entiè- 
rement cesser ,  l'accomplissement  de  tels  phéno* 
mènes;  mais,  au  contraire ,  nous  devons  éprouver 
les  plus  grandes  difficultés  h  y  introduire  unepeir 
turbation  exactement  déterminée,  soit  quant  au 
genre,  soit,  à  plus  forte  raison,  quant  au  degré. 
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Trop  prononcée,  elle  empêcherait  le  phénomène; 
trop  fub}e,  elle  ne  caractériserait  pcnnt  assez  le 
cas  artifidel.  D^od  autre  cote,  lors  même. qu'elle  a 
pa  étte  primitivement  restreinte  k  la  modification 
directe  d'ane  seule  des  conditions  du  phénomène , 
elle  aflkcte  nécessairement  presqu'aussitÔt  la  plu«- 
part  des  autres,  en  vertu  de  leur  consensus  uni-> 
versel.  A  la  vérité,  cetle  inévitable  perturbation 
indirecte  peut  quelquefois  n'ex^eroer,  sur  certains 
phénomènes,  qu'une  influence  réellement  négli- 
geaUe;  et  c'est  ce  qui  a  permis,  en  plusieurs  oc- 
casions, très  importantes  quoique  fort  rares ,  une 
judicieuse  application  de  l'art  expérimental  aux 
redierdies  biologiques.  Mais,  à  l'égard  même  des 
questions  j[{ui  comportent   effectivement,  à  un 
d^ré  suffisant ,  un  tel  mode  d'examen ,  l'insti* 
tntion  rationnelle  des  expériences  présente  des 
difficidtés  capitales,  qui  ne  sauraient  être  sur- 
montées que  par  un  esprit  très  philosophique, 
procédant,    avec  une   extrême  circonspection, 
d'après  une  étude  préalable,  convenahlemeplap* 
profiandie,  de  Fensemble  du  sujet  li   explorer. 
Aussï^  sauf  tm  petit  nombre  d'heureuses  excep* 
lions,  les  expériences  physiologiques  ont^elles Jus* 
qu'ici  suscité  ordinairement  des  embarras- scietiti- 
6ques  supérieurs  k  eenx  qu'elles  se  proposaient  de 
lever,  sans  parler,  d'ailleurs,  de  celles,  plus  mul* 
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tîpliées  eiiGorey  qui  n'avaient  réellement  aucun 
but  bien  défini ,  et  qui  n'ont  abouti  qu'à  encom- 
*  brer  la  science  de  détails  oiseax  et  incohérens. 
Pour  compléter;  sous  le  point  de  vue  philoso- 
phique de  ce  Traité,  celte  sommaire  appréciation 
de  l'expérimentation  biologique  proprement  dite, 
je  crois  devoir  y  introduire  une  nouvelle  conddé- 
ration  générale ,  qui  pourrait  contribuer  à  mieux 
diriger  désormais  l'emploi  d'un  tel  moyen.  En 
effet  f  les  phénomènes  vitaux  dépendent ,  par  leur 
nature ,  de  deux  ordres  bien  distincts  de  condi- 
tions fondamentales ,  les  unes  relatives  à  l'orga-* 
nisme  luÀHuème,  les  autres  au  système  ambiant. 
De  là,  ce  me  semble,  résultent  nécessairement 
deux  modes  nettement  diflerens  d'appliquer  à  ces 
phénomènes  la  méthode  expérimentale ,  en  intro- 
djôisant,  tantôt  dans  l'organisme,  et  tantôt  dans 
le  milieu,  des  pertuihations  déterminées.  L'alté* 
ration  du  milieu  tend  constamment^  il  est  vrai« 
à  troubler  l'organisme,  en  sorte  qu'une  telle  divi- 
sion peut  paraître  impraticable  ;  mais  il  faut  oon- 
sidérâr  que  l'étude  de  cette  réaction  constituerait 
elle-même  une  partie  essentielle  de  l'analyse  pro- 
posée, indépendamment  de  l'exploration  directe 
des  effets  purement  physiologiques,  ce  qui  permet 
évidemment  de  maintenir  une  semblable  distinc- 
(ion. 
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Jusqu'ici  les  piincipales  séries  d'expériences 
leotées  en  biologie,  appartiennent  presque  exclu- 
nvement  à  la  première  de  ces  deux  catégories  gé<- 
nérales,  c'esl-à-dire  qu'elles  sont  essentiellement 
relatives  à  une  perturbation  artificielle  de  l'orga- 
nisme et  non  du  milieu,  sans  qu'on  se  soit,  d'ail- 
leurs, expressément  occupé  le  plus  souvent  de 
maintenir  le  milieu  dans  un  état  invariable.  Or  y 
il  importede  remarquer,  en  principe,  que  ce  mode 
d'expérimentation  doit  précisément  être,  d'ordi- 
naire, le  moins  rationnel,  parce  qu'il  est  beau- 
coup plus  difficile  d'y  satis&ire  convenablement 
aux  conditions  fondamentales  ci^dessùs  rappelées. 
En  effet,  la  vie  est  biai  moins  compatible  avec 
l'altération  des  organes  qu'avec  celle  du  système 
amlnant;  et,  de  plus,  le  consensus  des  différens 
organes  entre  eux  est  tout  autrement  intime  que 
leur  harmonie  avec  le  milieu.  Sous  l'un  et  l'au- 
tre aapect,  on  ne  saurait  ordinairement  imagi- 
ner, en  ce  genre  d'expériences  moins  suscep- 
tibles d'un  vrai  succès  scientifique  que  celles  de 
vivisection ,  qui  ont  été  néanmoins  les  plus  firé- 
quentès.  La  mort ,  plus  ou  moins  prochaine  et 
souvent  rapide,  qu'elles  déterminent  presque 
toujours  dans  un  système  éminemment  indivi- 
sible ,  et  le  trouble  universel  que  l'ensemble 
de  l'économie  organique  en  éprouve  immédiate-* 
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ment,  les  rendent,  en  général,  plus  spédalement 
impropres  à  procurer  aucune  solution  positive. 
Je  fois,  d'ailleurs,  ici  complètement  abstraction 
de  l'évidente  considération  sodale  qui ,  non*sen<^ 
lement  i  l'égard  de  l'homme ,  mais  aussi  envers 
les  animaux  (sur  lesquels  nous  ne  saurions,  sans 
doute,  nous  reconnaître  des  droits  absolument 
illimités),  doit  faire  hautement  réprouver  cette 
légèreté  déplorable  qui  laisse  contracter  à  la  jeu- 
nesse des  habitudes  de  cruauté,  aussi  radicale- 
ment funestes  à  son  développement  moral  que 
profondément  inutiles ,  pour  ne  pas  dire  davan- 
tage, a  son  développement  inteUectaeL 

La  seconde  classe  essentielle  d'expériences  phy- 
siologiques, où,  sans  affecter  directement  les  or-» 
ganesi  on  modifie  seulement ,  sous  un  point  de 
vue  déterminé,  le  système  des  circonstances  ex- 
térieures, me  parait  constituer,  en  général,  le 
mode  d'expérimentation  le  mieux  approprié  à  hi 
nature  des  phénomènes  vitaux ,  quoiqu'il  ait  été 
}usqu*i  présent  à  peine  employé,  si  ce  n'est ,  par 
exemple,  dans  quelques  recherches  fort  incom- 
plètes sur  l'action  des  atmosphères  artificielles, 
sur  Tinfluenoe  comparative  de  difierentes  sortes 
4'aJlimentation ,  etc.  Alors,  en  eflfet,  on  est  évi- 
demment beaucoup  plus  mattre  de  circonscrire, 
avec  une  exactitude  scientifique,  la  perturbation 
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&ciiG€  dont  il  s'agit* d'apprécier  l'influence  pby- 
fiiologiquey  et  qui  porte  sur'  un  système  suscep- 
tible d'une  bien  plu9  coipplète  çoimaissapce.  En 
même  temps,  son  action  sur  l'organisme,  quoique 
assez  prononcée  pour  rester  aisément  appréciable , 
peut  être  ménagée  de.  telle  manière  que  le  trouble 
général  de  l'économie  vienne  beaucoup  moinjs  al- 
térer l'observation  spéciale  de  l'effet  principal.  Il- 
Sàui  ajouter  enfin  que  toute  expérimentation  de 
ce  genre  comporte  bien  davantage  une  suspension 
v<don taire,  qui  permet  de  rétablir  Tétat  normal,  à 
la  seule  ocmdition,  bien  plus  &cile  à  remplir,  de 
n'avoir  produit  dans  l'organisme  aucune  modifi- 
cation profonde  .et  durable.  Or,  cette  dernière 
pro|Nriété,  qui  ne  saurait  guère. appartenir  au  pre- 
mier mode  d'expérimentation,  est  éminemment 
fiivorable  à  la  ratiomialité des  inductions,  en  ren* 
dant  le  parallèle  plus  direct  et  plus  par&it.  Car , 
lorsque  1  organisme  a  été  directement  modifié,  et 
surtout  dans  les  expériences  de  vivisection,  la 
comparaison  entre  le  cas  artificiel  et  le  cas  naturel, 
outre,  les  causes  essentielles  d'incertitude  propres 
à  une  telle  méthode,  est  ordinairement  exposée, 
par  suite  même  de. la  violence  du  procédé,  à  cette 
nouvelle  chance  d'erreur  que  l'état  normal  se  juge 
sur  un  individu  et  sa  perturbation  sur  un  autre, 
souvent  pris  au  hasard.  Le  parallèle  peut ,  sans. 
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doQte,  être  beaucoup  plus  juste  dans  le  secoud 
mode  d'expëriméotatioD ,  qui  permet  d'apprécier 
les  deux  états  sur  le  même  individu.  Il  est  satis- 
faisant de  reconnaître,  par  un  tel  ensemble  de 
motifs,  que  le  genre  d'expériences  le  moins  vio- 
lent doive  nécessairement  être  aussi  le  plus  ins- 
tructif. 

En  considérant  l'application  générale  de  la  mé- 
thode expérimentale  proprement  dite  aux  divers 
organismes  de  la  série  biologique,  la  nature  des 
difficultés  essentielles  change  beaucoup  plus  que 
leur  intensité  réelle,  qui  néanmoins  n'est  pas  tou- 
jours la  même.  Plus  l'organisme  est  élevé,  plus  il 
devient  artificiellement  modifiable,  soit  par  l'allée 
ration  directe  d'un  ensemble  de  conditions  oi^a* 
niques  plus  compliqué,  soit  d'après  les  cbangemeos 
plus  variés  d'un  système  plus  étendu  d'influences 
extérieures.  Sous  ce  point  de  vue ,  le  champ  de 
l'eipérimentation  physiologique ,  dans  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  modes  fondamentaux ,  acquiert 
une  extension  croissante^  â  mesure  qu'on  remonte 
la  hiérarchie  biologique.  Mais,  d'un  autre  côté,  la 
difficulté  d'une  rationnelle  institution  des  expé- 
riences augmente  proportionnellement,  par  une 
suite  non  mcMns  nécessaire  des  mêmes  caractères  ; 
en  sorte  qjiie,  a  mon  avis ,  la  fiicilité  d'expérimen- 
ter est  dés  lors  plus  que  compensée,  pour  le  vrai 
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pérfbctioDâemeDt  de  la  science,  |>ar  l'extrême 
embarras  qn'on  éprouve  a  le  faire  avec  succèsi. 
Quand  il  s'agit ,  au  contraire ,  d'organismes  infé- 
rieurs, des  organes  plus  simples  et  moins  varies, 
liés  entre  eux  par  un  consensus  moins  intime,  et 
en  même  temps  un  milieu  moins  complexe  et 
mieux  défini,  présentent  à  la  saine  expérimenta- 
tion biologique  un  ensemble  de  conditions  évi- 
demment pins  &voi*able,  quoique,  sous  un  autre 
aspect,  son  domaine  7  doive  être,  par  cela  même, 
plus  restreint,  surtout  à  Fégarddes  circonstances 
ei^érieures,  dont  les  variations  admissibles  sont 
plas  limitées;  il  fiiot  d'ailleurs  considérer  qu'on 
s'éloigne  alors  extrêmement  de  l'unité  fondamen- 
tale de  la  biologie,  c'est-à-dire  dil  type  humain ,  ce 
qui  doit  rendre  le  jugement  plus  incertain  ^  prin- 
cipalement en  ce  qui  concerne  les  phénomènes  de 
la  vie  animale.  Néanmoins ,  quelque  équivalens 
que  paraissent,  pour  les  divers  organismes ,  les 
différens  obstacles  fondamentaux  à  une  laige  et 
satbiaisante  application  de  la  méthode  expéri- 
mentale, il  me  semble  incontestable,  en  dernière 
analyse,  que  cette  méthode  devient  d'autant  plus 
convenable  que  l'on  descend  davantage  dans  la 
hiérarchie  biologique,  parce  qu'on  est  dès  lors 
moins  éloigné  de  la  constitution  scientifique  pro- 
pre à  la  physique  inorganique,  à  laquelle  Fart  des 
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wpéiieDces  est,  à  mes  yeux,  par  m  nature,  at^ 
seDueiiement  destine. 

Malgré  cette  sévère  appréciation  philosophique 
de  l'art  expérimental  appliqué  aux  recherches 
physiologiques  y  personne  ne  conclura,  fe^>ère, 
que  j^  veuille,  d'une  manière  absolue,  cobdam* 
ner  son  usage  en  hiologie,  lorsqu'on  a  pu  parve* 
nir  a  réaliser,  à  un  d^é  suffisant,  le  difficile  ac* 
oomplissement  de  l'ensemhle  si  complexe  des 
conditions  variées  qu'il  exige.  Il  faudrait,. sans 
doute,  être  égaré  par  de  bien  puissantes  préoc- 
cupations pour  ne  pas  sentir  vivement  le  profond 
mérite  et  la  haute  importance  scientifique  des 
expériences  si  simples  de  Harrey  sur  la  circula- 
tion ,  de  la  lumineuse  série  d'essiûs  de  Haller  sur 
l'irritabilité ,  d'une  partie  des  expériences  remar- 
quables de  Spallanzani  sur  la  digestion  et  sur  la 
génération ,  du  bel  ensemble  de  recherches  expé- 
rimentales de  Bichat  sur  la  triple  harmonie  entre 
le  cœur,  le  cerveau,  et  le  poumon  dans  les  ani- 
maux supérieurs,  des  belles  expériences  de  Le- 
gallois  sur  la  chaleur  animale,  etc.,  et  de  plusieurs 
autres  tentatives  analogues,  qui,  vu  l'immense 
difficulté  du  sujet,  peuvent  rivaliser,  pour  ainsi 
dire,  avec  ce  que  la  physique  proprement  dite 
nous  présente  de  plus  parfait.  Le  soin  que  j'ai  pris 
ici  d'indiquer  sionimairement  quelques  nouvelles 
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?u€8philo80pbiques  relatives  aa  perfiscUonnemeiit 
général  de  l'expérimentation  biologique,  doit,  ce 
nie;seinblé)  sqffisamineni  constater  que  jeregarde 
Part  expérîmeatal comme  pouvant,  en  effet,  con- 
courir efficacement  aui  vraie  progrés  ultérieurs 
de  l'étude  des  corps  vivansé  Mais,  je  devais  néan- 
miosy  contribuer,  autant  qu'il  est  en-moî,  à  rec- 
tifier les  notions  fausses  ou  exagérées  qu'on  se 
fijcine  communément  aujourd'hui  d'une  telle  mé- 
thode^ vers  laquelle  son  apparente  facilité  tend  k 
eDtratner  presque  exclusiveihent  les  esprits,  et 
(fâ  est  si  loin  toutefoia  de  constituer  le  mode 
général  d'exploration  le. mieux. approprié  à  la  na- 
liire<le9  phénomènes  Jbiolc^ques.  Il  faut  mainte- 
nant, afia  que  cette  importante  question  soit 
convenablement  envisagée  dans  son.  ensemble, 
ajouter  ici  encore  une  nouvelle  oonsidécation  ca- 
pitale, .sur  la  haute  destination  .^scientiâque  de 
l'exploration  pathologique,  envisagée  comme  of* 
fisnt,  pour  la  biologie,  d'une  manière  bien  plus 
sstîiGùsaiite,  le  véritable  équivalent  général  de 
l'expérimentation  proprement  dite. 

Suivant  une  remarque  déjà  indiquée  dès  le  vo- 
lume précédent,  le  vrai  caractère  de  la  saine 
expérimentation  scientifique  ne  saurait  consister 
dans  l'institution  artificielle  des  circonstances 
d'un  phénomène  quelconque;  mais  il  résulte  sur^ 
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ioat  du  cboix  rationnel  des  cas ,  d'ailleurs  natu- 
rels ou  factices,  les  plus  propres  a  mettre  en 
évidence  la  marche  essentielle  du  phénomène 
proposé.  Les  dispositions  établies  par  notre  inter* 
▼ention  volontaire  n'ont  jamais  de  valeur  scienti- 
fique que  comme  devant  mieux  satisfiaiire  à  cette 
seule  condition  essentielle,  ai  vers  les  phénomè- 
nés  d'après  lesquels  s'est  formée,  à  ce  sujet,  no- 
tre éducation  philosophique,  c'est-à-dire,  les 
phénomènes  inoi^anîques.  Mais,  si ,  au  contraire^ 
il  pouvait  arriver,  dans  un  sujet  quelconque  de 
recherches  positives,  que  l'exploration  des  cas 
artificiels  fût  nécessairement  plus  inextricable,  et 
que,  en  sens  inverse,  certains  cas  naturels  heu- 
reusement choisis  s'adaptassent  spécialement  a 
une  plus  lucide  analyse,  ce  serait,  évidemment, 
prendre  le  moyen  pour  le  but,  et  sacrifier  puéri- 
lement le  fond  â  la  forme,  que  de  persbter  alors  , 
avec  une  obstination  routinière,  à  préférer  l'expé- 
rience proprement  dite  à  une  observation*  ainsi 
caractérisée  :  une  semblable  prédilection  devien- 
drait aussitôt  directement  contraire  au  vrai  prin-» 
cipe  philosophique  de  la  méthode  expérimentale 
elle-même.  Or,  une  telle  hypothèse  se  réalise 
complètement  à  l'égard  des  phénomènes  physiolo- 
giques. Autant  leur  nature  se  refuse,  en  général  y 
comme  nous  venons  de  le  reconnaître,  à  l'éxpéri»^ 
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men talion  purement  artifîcielle,  autant  elle  com* 
porte  éminemment  l'usage  le  plus  étendu  et  le 
plus  heureux  de  cette  sorte  d'expérimentation 
spontanée,  qui  résulte  inévitablement  d'une  judi^^ 
cieuse  comparaison  entre  les  divers  états  anor- 
maux de  l'organisme  et  son  état  normal.  C'est  ce 
qu'on  peut  aisément  établir. 

Quelle  est)  en  réalité,  la  propriété  essentielle  de 
toute  expérience  directe  ?  C'est,  sans  doute,  d'al- 
térer  l'état  naturel  de  l'organisme,  de  feçon  à 
présenter  sons  un  aspect  plus  évideqt  ^influence 
propre  â  chacune  des  conditions  de  ses  difierens 
phénomènes.  Or,  le  même  but  n'est  il  pas  néceé- 
fiairement  atteint,  d'une  manière  beaucoup  plus 
satisfieiisante  et  d'ailleurs  non  moins  étendue,  par 
l'observation  des  maladies,  considérées  sous  un 
simple  point  de  vue  scientifique?  Suivant  le  prin- 
cipe éminemment  philosophique  qui  sert  désor- 
mais de  base  générale  .et  directe  à  la.  pathologie 
positive,  et  dont  nous  devons  l'établissement  dé^ 
finitif  au  génie  hardi  et  persévérant  de  notre  illus- 
tre concitoyen  M*  Broussais  (i),  l'état  pathologi» 


(i)  On  ne  saarait  mëeonnattre  les  droits  réels  de  M. 
h  etfuit  foodacÎMl  cafiiiale,  quoique  d'ailleurs  il  ffti  ^akneni  î»- 
însit'dt  n^ifar  la  ptrt  esaeotieile  de  ses  plas  illoalica  pfëdëcesseers, 
depuis  eBYÎriQik  on  deait«sîècle,  dam  b  prepanitiMi  indisptasaUe 
à  IVubKsscmcnc  direct  d'an  tel  principe,  qoi^  oonme  tonte  aom 

rc-mèrc,  a  dû  être  long-temps  et  dit^ersemenc  élabore  ayant  de  po»- 
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que  ne  diffère  .  poini  radicalemenl  de  Tétai 
pbjaiolbgique)  à  l'égerd  duquel  il  ne  aaurait 
oouBtituer».  80116  na  aspect  quelcoaique,  qu'un 
rimple  proloDgement  plus  ou  moioa  étendo  des 
limitea  de  variation,  soit  aupérieiiresy  soit  inlé* 
rieares,  propres  à  chaque  phénomène  de  l'orga- 
nisme normal,  sans  pouvoir  jamais  produire  de 
phénomènes: vraiment  nouveaux^  quî  n'auraient 
point,  à  un  certain  degré,  leurs  analogues  pure* 
ment  physiologiques.  Par  une  suite  néefssaairede 
ce  principe,  la  notion  exacte  et  rationndie  de 
l'état  physiologique  doit  donc  fournir,  sans  doute, 

voir  ôtre  MÎsi  rlaos  son  ensemble  et  par  soite  rationnellement  procla- 
wé.  Je  ne  pem  itt'empécber,  k  ce  tojct ,  de  «dclamer  ici  hantcmcni 
contre  la  profonde  ipj«»iicc  naii9DaIe  qui  a  ênccéd^»  en  gMni^  cnrcn 
M.  Bronasaia,  à  quelques  années  d^nn  enthoosiasme  irréfléchi.  LapM» 
icrité  n^onbliera  point,  sans  donte,  quel  M.  Bronssaîs  a  bien  vonlo, 
«prèi  fiToir  fourni  sa  principale  ccni^re  acitiitifiqiM ,  ic  porter  candidat 
à  PAcadémic  des  Sciences  de  Pariai  et  qa*il  en  a  été  aYCogiéaiCBt  re- 
pousse {  la  plupart  des  membres  de  celte  illustre  compagnie  étaient,  à  la 
^rité,  des  jugea  incompétena  d*nne  telle  capacité  philosophique.  Ton- 
tefois,  ce  qni  mérite  da^iima^  encore^  d'être  eigoalé  à  J'opiaion  vni- 
ment  impartiale  et  éclairée,  c'est  rindificrence  systématique ^  pour  ne 
pas  dire  plus  ^  de  b  majeure  partie  des  médecins  actnds,  surtout  en 
•Fïnooe  »  à  l'i^^ard  de  M.  Ptopsseia,  qvoiqne  eet  tranvx  amctottine- 
ment  concouru ,  d*nne  manière  plus  ou  moins  directe  maia  foodaaMS- 
uk|  an  défeloppement  intcUectnel  et  la  plnparf  d'eniroeos»  e^jaal- 
gié  d'aïUeiifs  llntér^i  social  érident  4e  la  cesporaiîott  jnédioala  à  se 
laUiec  sans.w^  chef  éminent,  intérêt  qae  n'enssint  p<wn^  «raa  don», 
ansn  l^rsmei  négligé  des  oeiporatioas  vétfoSradcs  aMb  pins  hafai. 
tnéss  h  la  hiésaichiqne  coordination  des  ellbris,  conme  ccJk  dm  pré^ 
iret ,  et  anéne  «elle  des  aTooais. 
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rindispensable  point  de  départ  de  toute  saine 
théorie  pathologique;  mais  il  en  résulte,  d'une 
manière  non  moins  évidente,  que^  récippoqae» 
ment,  l'examen  scientifique  des  phénomènes pa* 
thologiqnes  est  éminemment  propre  à  perfectionr» 
lier   les  études  uniquement   relatives  à    l'état 
normal.  Un  tel  mode  d'expérimentation ,  quoique 
indirect ,  est ,  en  général ,  mieux  adapté  qu'aucun 
autre  à  la  vraie  nature  des  phénomènes  l^iologi^ 
ques.  Au  fond,  une  expérience  proprement  dite 
sur  un   corps  vivant,  est-elle  réellement  4iutrç 
chose  qu'une  maladie  plus  ou  moins  violente, 
brusquement  produite  par  une  intervention  arti«- 
ficiêlle?  Or,  ces  circonstances ,  qui  seules  distin- 
guent ces  altérations  factices  des  dérangeoiens  na- 
turels qu'éprouve  spontanément  Torganisme  par 
une  suite  inévitable  du  système  si  complexe  et  de 
l'harmonie  si  étroite  de  ses  diverses  conditions 
d'existence  normale,  ne  sauraient,  sans  doute, 
être  regardées  comme  favorables,  en  èlles'mèiQes, 
à  une  saine  exploration  scientifique,  qui  doit  en 
éprouver,  au  contraire,  un  immense  surcrott  de 
difficulté.  L'invasion  successive  d'une  maladie ,  le 
passage  lent  et  graduel  d'un  état  presque  entière- 
ment normal  à  un  état  pathologique  pleinement 
caractérisé,  loin  de  constituer,  pour  la  science, 
d'inutiles  préliminaires,  peuvent  déjà  offrir,  évi- 
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demment)  par  eux-mêmes,  d'inappréeiables  doca* 
mens  au  biologiste  capable  de  les  utiliser.  11  en  est 
encore  ainsi,  d'une  manière  non  moins  sensible, 
ponr  l'autre  extrémité  du  phénomène,  surtout 
dans  les  cas  d'heureuse  terminaison ,  spontanée  ou 
provoquée,  qui  présente  la  même  exploration. en 
sens  inverse  et  comme  une  sorte  de  vérification  gé- 
nérale de  l'analyse  primitive.  Si  l'on  considère 
enfin  qu'un  tel  préambule  et  une  telle  conclusion 
n'empêchent  point  d'ailleurs  l'examen  direct  du 
phénomène  principal ,  et  tendent,  au  contraire ,  à 
l'éclairer  vivement,  on  sentira  quelle  doit  être, 
en  général,  dans  l'étude  des  corps  vivans,  la  haute 
supériorité  nécOKaire  de  Tuçalyse  pathologique 
sur  l'expérimentation  proprement  dite.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ailleurs  de  faire  expressément  ressortir 
cette  propriété,  aussi  essentielle  ^{u'évidente,  do 
premier  mode  d'exploration  biologique,  de  pou- 
voir être  immédiatement  appliqué,  de  la  manière 
la  plus  étendue,  à  l'homme  lui-même,  sans  préju- 
dice de  la  pathologie  des  animaux,  et  même  des 
végétaux,  qui,  longrtemps  négligées, .  commen* 
cent  aujourd'hui  à  être  enfin  judicieusement  in- 
troduites parmi  les  moyens  fondamentaux  de  la 
biologie.  On  doit,  sans  doute ;»  regarder  comme 
fort  honorable  pour  notre  espèce  d'être  ainsi  par- 
venue à  faire  tourner  au  profit  de  son  instruction 
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positivd  r^ude  des  nombreux  dërapgemens  qu'en** 
traioe  iimUieureiiseiiiciit  la  perfisotion  même  de  sa 
propre  organisation  et  de  celle  des.  ancres  paoes 
plus  on  moins  vÎTantes.  Il  est  vraiment  déplo* 
rafale  que  la  constitution  de  nos  grands  établis- 
semena  médicaux  soit,  en  géoëral,  assez  peu 
rationofiUe  jusqu'ici^  du  moins  si  j'en. juge  parla 
Frane^9  pour  qu'une  telle  source  d'instruction 
reste  micoR  presque  entièrement  stérile,  fimte 
d'observations  suffisamment  complètes  et  d'obser- 
vateurs  convenablement  préparés. 

Cette  exploration  pathologique  doit  être  assu** 
jeltie»  pomme  tont  autre  moded'expérimeotatioa, 
à  la  distinction  générale  que  j'ai  oi«dessuB  établie* 
£n  effet  y  les  perturbations  natnf*eUes,  aussi  bien 
que  les  altérations  artificielles,  peuvent  provenir 
d'une  double  origine,  ou  des  dérangemens  spon^ 
tanés  qu'éprouve  l'organisme  par  l'action  mutuelle 
de  ses  diverses  parties ,  ou  des  troubles  primitifii 
dans  le  système  extérieur  de  ses  conditions  d'eiis«* 
tence.  Or,  ici,  comme  précédemment^  il  fiiutre^ 
connaître,  en  général,  et  d'après  les  mêmes  motifs 
essentiels,  que  les  maladies  produites  par  l'altéra«- 
tsoii  du  milieu  conviennent  nécessairement  davan- 
tage à  l'analyse  biologique  que  celles  directement 
relatives  à  la  perturbation  de  l'organisme.  Les 
causes  en  doivent  être ,  d'ordinaire ,  mieux  cir* 
TOME  ni.  22 


338  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

ooDscrites  et  plus  oonaues ,  la  marche  plu» 
claire,  et  l'heureuse  terminaison  plus  facile.  11 
serait  superflu  d'insister  davantage  ici  sur  une 
extension  aussi  évidente  de  notre  remarque  fon- 
damentale. 

Le  moyen  général  d'exploration  biologique  qui 
résulte  d'une  judicieuse  analyse  des  phénomènes 
pathologiques,  est  évidemment  applicable,  encore 
plus  que  l'expérimentation  directe,  à  l'ensemble 
de  la  série  organique.  11  est,  comme  celui-ci, 
d'autant  plus  Fécond  et  plus  varié  qu'il  s'agit  d'un 
organisme  plus  élevé  ;  mais  il  est  aussi ,  en  même 
temps,  plus  incertain  et  plus  difficile,  quoiqu'il 
le  soit  toujours  beaucoup  moins  que  le  précédent. 
C'est  pourquoi  il  y  a  encore  plus  de  véritable  uti- 
lité scientifique  à  l'étendre  à  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  biologique,  lors  même  qu'on  ne  se  pro- 
poserait d'autre  but  qu'une  plus  e.tacte  connais- 
sance de  l'homme,  dont  les  maladies  propres  peu- 
vent être  éclairées,  d'une^anière  souvent  très 
heureuse ,  par  une  saine  analyse  des  dérangemens 
relatif  à  tous  les  autres  organismes ,  jusques  et  y 
compris  l'oi^anisme  végétal ,  ainsi  que  nous  l'éta* 
blirons  d'ailleurs  tout  à  l'heure  en  traitant  du  pro- 
cédé comparatif. 

Mon-seulement  l'analyse  pathologique  est  ap- 
plicable, par  sa  nature,  à  tous  les  organismes  quel- 


conques,  mais  elk  peut  embrasser  aussi  tous  les 
divers  phénomènes  du  même  organisme,  ce  qui 
constitue  un  dernier  motif  général  delà  supério- 
rité évidente  de  ce  mode  indirect  d'expérimenta- 
tion biologique,  opposé  au  mode  direct.  Celui-ci, 
en  effet,  est  trop  perturbateur  et  trop  brusque 
pour  qu'on  puisse  réellement  l'appliquer  jamais 
avec  succès  à  l'étude  de  certains  phénomènes,  qui 
exigent  la  plus  délicate  harmonie  d'un  système  de 
conditions  très  varié  ;  tandis  que  ces  mêmes  carac- 
tères sont  loin,  malheureusement,  de  mettre  de 
tels  phénomènes  à  l'abri  des  altérations  pathologi- 
ques. On  conçoit  que  j'ai  principalement  en  vue 
ici  les  phénomènes  intellectuels  et  moraux ,  rela- 
tif aux  animaux  supérieurs,  et  surtout  à  l'homme, 
dont  l'étude  est  à  la  fois  si  importante  et  si  diffi- 
cile, et  qui,  par  leur  nature,  ne  sauraient  être  le 
sujet  d'aucune  expéritpentation  un  peu  énergique, 
susceptible  seulement  de  les  faire  immédiatement 
cesser.  L'observation  des  nombreuses  maladies, 
primitives  ou  consécutives,  du  système  nerveux , 
nous  offre«  évidemment,  un  moyen  spécial  et 
inappréciable  de  perfectionner  l'exacte  connais- 
sance de  leurs  véritables  lois,  quoique  les  obstacles 
particuliers  à  une  telle  exploration,  et,  en  même 
temps,  l'inaptitude  plus  prononcée  de  la  plupart 
des  explorateurs  jusqu'à  présent,  n'aient  pas  per- 
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mis  encore  d'utiliser  beaucoup  une  ressource  aussi 
capitale. 

On  doit,  enfin,  pour  avoir  un  aperçu  complet 
de  l'ensemble  des  moyens  généraux  que  la  biologie 
peut  emprunter  a  l'analyse  patlndogique,  j  ajou* 
ter,  comme  un  appendice  naturel ,  l'eiamen  des 
organisations  exceptionnelles,  ou  des  cas  de  mons- 
truosité. Ces  anomalies  organiques,  plus  long* 
temps  encore  que  les  autres  phénomènes,  ainsi 
qu'on  devait  s'y  attendre,  n'ont  été  le  sujet,  pre»« 
que  jusqu'à  nos  jours,  que  d'une  aveugle  et  sté- 
rile curiosité.  Mais,  depuis  que  la  science,  d'après 
d'heureuses  analyses  particulières,  tend  de  plus  en 
plus  à  les  ramener  directement,  en  général,  aux 
lois  fondamentales  de  l'organisme  régulier,  leur 
étude  a  commencé  à  devenir  un  important  corn* 
plément  de  l'ensemble  des  procédés  relatif  à 
l'exploration  biologique,  et  spécialement  du  pro- 
cédé pathologique ,  dont  elle  constitue  une  sorte 
de  prolongement  universel,  en  considérant  de 
telles  exceptions  comme  de  vraies  maladies,  dont 
l'origine  est  seulement  plus  ancienne  et  moins 
connue,  et  la  nature  ordinairement  plus  incura- 
ble ,  double  caractère  qui  doit,  toutefois,  leur  faire 
attribuer,  en  principe ,  une  moindre  valeur  scien- 
tifique. A  cela  près,  le  moyen  tératologique  est 
d'ailleurs  applicable,  comme  le  moyen  patholo- 
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gique,  soit  a  l'ensemble  de  la  hiérarchie  biologi- 
que, aoit  à  tous  les  divers  aspects  essentiels  de 
diaqoe  organisme ,  animal  ou  végétal  ;  et  ce  n'est 
qu'en  l'employant  ainsi  dans  toute  son  extension 
plûlosophique,  qu'on  en  pourra  réaliser,  de  même 
qu'envers  tout  autre  procédé,  des  applications 
d'une  véritable  importance  spéculative. 

Quel  que  soit  le  mode  d'expérimentation,direct 
ou  indirect,  artificiel  ou  naturel ,  que  l'on  se  pro- 
pose de  suivre  dans  une  étude  biol<^que  quelcon- 
que ,  on  devra ,  évidemment ,  remplir,  en  général, 
ces  deux  conditions  constamment  indispensables, 
k  dé&ut  desquelles  tant  de  recherches  compliquées 
ont  laborieusement  avorté  jusqu^ci  :  i  ^  avoir  en 
vue  un  but  nettement  déterminé,  c'est*à-dire , 
tendre  à  éclaircir  tel  phénomène  oa^ganique,  sous 
tel  aspect  spécial  ;  a""  connaître,  le  plus  complè- 
tement «possible,  d'après  l'observation  propre- 
ment dite,  le  véritable  état  normal  de  l'orga- 
nisme correspondant  et  les  vraies  limites  de 
variation  dont  il  est  susceptible.  Sans  la  première 
condition,  le  caractère  du  travail  serait,  de  toute 
nécessité,  vague  et  incertain;  sans  la  seconde, 
l'institution  des  expériences  ne  serait  dirigée  par 
aucune  considération  rationnelle,  et  leur  inter- 
prétation finale  n'aurait  aucune  base  solide.  A 
l'égard  de  sciences  plus  simples  et  plus  anciennes, 
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dont  la  constituliou  positive  est  plus  avancëe,  et 
la  Traie  philosophie  mieux  coDOue,  de  telles  re- 
commandations géoërales  sembleraient,  eu  quel- 
que sorte,  puériles.  Malhearcusement ,  envers 
une  science  fondamentale  aussi  compliquée  et 
aussi  récente  que  l'est  la  biologie,  il  s'en  faut  en- 
core de  beaucoup  que  la  philosophie  positive 
puisse  désormais  se  dispenser  de  reproduire,  d'une 
manière  spéciale  et  pressante ,  ces  maximes  élé- 
mentaires. C'eut  surtout  dans  les  problèmes  rela- 
tifs  à  la  vie  animale,  que  leur  inobservance  habi- 
tuelle est  très  frappante,  quoique  les  recherches 
sur  la  vie  organique  oe  soient  point,  assurément, 
toujours  irréprochables  sous  ce  rapport.  Si ,  par 
exemple,  les  nombreuses  observations  recueillies 
jusqu'ici  quant  aux  divers  dérangemens  des  phé- 
nomènes intellectuels  et  moraux  n'ont  réellement 
répaudu  encore  presque  aucune  lumière  impor- 
tante sur  les  lois  oaturclles  de  leur  accomplisse- 
ment, on  doit  principalement  l'attribuer,  soit  à 
l'absence  d'nn  sujet  de  recherches  nettement 
conçu  et  distinctement  spécifié,  soit,  plus  forte- 
ment peut-être ,  à  la  trop  imparfaite  notion  préala- 
ble de  l'étal  normal  correspondant.  Ainsi,  en  der- 
nière aualyse,  quelle  que  puisse  être ,  en  biologie, 
la  valeur  fondamentale  du  mode  le  plus  conve- 
nable d'expérimentation,  il  ne  faut  jamais  oublier 


BIOLOGIE*  343 

i|ue  j  ici  eonime  partout  ailleurs  ^  et  même  beau- 
coup plus  qu'ailleurs,  l'observatioD  pure  doit  né- 
cessairement être  toujours  placée  en  première  li- 
gne^ comme  éclairant  d'abord,  d'une  indispensable 
lumière,  l'ensemble  du  sujet  dont  il  s'agit  de  per- 
fectionner ensuite,  sous  tel  point  de  vue  déter- 
miné, l'étude  spéciale,  par  voie  d'expérimentation . 

Il  me  resté,  enfin,  à  considérer,  en  troisième 
lieu ,  la  dernière  méthode  fondamentale  propre  à 
l'exploration  l»ologique,  celle  qui,  par  sa  nature, 
est  le  plus  spécialement  adaptée  à  l'étude  des 
corps  vivans,  d'où  elle  tire,  en  efiRet,  sa  véritable 
souffce  Ic^que,  et  dont  elle  doit,  par  son  applica- 
tion toujours  plus  complète  et  plus  rationnelle ,. 
déterminer  désormais,  plus  qu'aucune  autre,  le 
progrès  incessamment  croissant.On  voit  qu'il  s'agit^ 
en  un  mot,  de  la  méthode  comparative  propre- 
ment dite,  que  nous  devons  caractériser  ici  sous 
son  aspect  le  plus  philosophique. 

En  établissant^  au  commencement  du  volume 
précédent,  ma  division  rationnelle  des  trois  modes 
fondamentaux  de  l'art  d'observer,  j'ai  déjà  fait 
sentir,  en  général,  que  le  dernier  de  ces  modes ^ 
le  plus  indirect  et  le  plus  difficile  de  tous,  la  ccnn^ 
paraison ,  était  essentiellement  destiné,  par  sa  na^ 
tare,  à  l'étude  des  phénomènes  les  plus  particu* 
Uets,  les  plus  compliqués,  et  les  plus  varies,  dont 
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il  devait  constituer  h  priiici(>ale  ressource.  Noos 
avons  d'abord  reconnu  que  les  vrais  phénomènes 
astronomiques,  nécessairement  limités  au  seul 
monde  dont  nous  faisons  partie ,  ne  pouvaient  au- 
cunement comporter,  si  ce  n'est  d'une  manière 
tout-à-fait  secondaire,  l'appUcatiou  d'un  tel  pro> 
cédé  d'exploration  «  Passant  ensuite  aux  divers 
phénomènes  de  la  physique  proprement  dite, 
nous  avons  également  constaté  que,  quoique  leur 
nature  y  interdise  beaucoup  moins  une  utile  in- 
troduciidn  de  la  méthode  oomporative ,  c'est  néan* 
moins  d'après  un  tout  autre  mode  fondamental 
que  l'art  d'observer  doit  j  être  spéeialemeDt  em- 
ployée Enfin ,  à  partir  des  phénomènes  chimiques , 
nous  avons  établi  que,  malgré  qu^une  telle  mé- 
thode ti'ait  jusqu'ici  aucun  rang  déterminé  dans 
le  système  logique  de  la  philosophie  chimique ,  le 
eaiactère  des  phénomènes  commenoe  dès  lôrs  à 
devenir  susceptible  d'une  heureuse  et  importante 
combinaison  de  ce  mode  avec  les  deux  autres,  qui 
doivent  néanmoins  y  rester  prëpondéràns*  BCaia 
c'eM  seulement  dans  l'étude,  sait  statique,  soit 
dynamique,  des  corps  vivans,  que  l'art  comparatif 
proprement  dit  peut  prendre  tout  le  développe^* 
ment  philosophique  qui  le  caractérise ,  de  manière 
à  ne  pouvoir  être  convenablement  transporté  k 
aucUii  sujet  qu'après  avoir  été  exclusivement  em- 
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pnmlë  k  céttë  source  prioiitive,  suivant  le  prin- 
cipe logicfae  si  frëquemlikent  proclamé  et  pratiqué 
dans  ce  Traité. 

Quelles  son  t ,  en  effet ,  les  conditions  foùdamen  - 
taies  sur  lesquelles  doive  nécetoairement  reposer , 
en  général  ^  rapplication  rationnelle  d'un  tel  mode 
d'ejuploratûm  7  Elles  consistent,  évidemment,  par 
la  nature  même  du  procédé,  dans  cet  indispen- 
sable concours  de  l'unité  essentielle  du  sujet  prin- 
cipal avec  la  grande  diversité  dé  ses  modifications 
effectives.  Sans  la  première  dondition ,  la  compa- 
raison  n'aUrait  aucune  base  solide  j  sans  la  seconde, 
'elle  manquerait  d'étendue  et  de  fécondité  :  par  leur 
réunion,  elle  devient  à  la  fois  possible  et  conve- 
nable. Or,  d'après  la  définition  même  de  la  vie, 
ces  deui  caractères  sont,  de  toute  uécesâté,  émi- 
nemment réalisés  dans  l'étude  des  phénomènes 
biologiques,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on  les 
envisage.  L'exacte  harmonie  entre  le  moyen  et  le 
but  est  ici  tellement  spontanée  et  si  nettement  pro* 
noncée,  que  son  entière  appréciation  philosophie 
que  peut  être  aisément  effectuée  sans  donner  lieu 
à  ces  discussions  spéciales  qui  ont  été  indispeosa^ 
blés  ci'-dessus  pour  caractériser  avec  justesse  la 
vraie  fonction  rationnelle,  bien  plus  équivoque  et 
plus  litigieuse,  de  la  méthode  expérimentale  en 
biologie. 
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Tout  le  système  de  la  science  biologique  dérive, 
comme  nous  l'avons  établi ,  d'une  seule  grande 
conception  philosophique  :  la  correspondance  gé- 
nérale et  nécessaire,  diversement  reproduite  et 
incessamment  développée ,  entre  les  idées  d'orga^ 
nisation  et  les  idées  de  vie.  L'anité  fondamentale 
du  sujet  ne  saurait  donc  être,  en  aucun  cas,  plus 
parfaite;  et  la  variété  presque  indéânie  de  ses  mo- 
difications, soit  statiques,  soit  dynamiques,  n'a 
pas  besoin,  sans  doute,  d'être  formellement  cons- 
tatée.  Sous  le  iK>int  de  vue  purement  anatomique, 
tous  les  organismes  possibles,  toutes  les  parties 
quelconques  de  chaque  organisme ,  et  tons  les  di- 
vers états  de  chacun ,  présentent  nécessairement 
un  fond  commun  de  structure  et  de  composition , 
d'où  procèdent  successivement  les  diverses' orga- 
nisations plus  ou  moins  secondaires  qui  consti- 
tuent  des  tissus,  des  organes,  et  des  appareils  de 
plus  en  plus  compliqués.  De  même,  sous  l'aspect 
physiologique  proprement  dit,  tous  les  êtres  vi* 
vans,  depuis  le  végétal  jusqu'à  l'homme,  consi- 
dérés dans  tous  les  actes  et  a  toutes  les  époques 
de  leurexistence,  sont  essentiellement  douésd'une 
certaine  vitalité  commune,  premier  fondement  in-- 
dispensable  des  innombrables  phénomènes  qui  les 
caractérisent  graduellement.  L'une  et  l'autre  de 
ces  deux  grandes  Êices  corrélatives  du  sujet  uni- 
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versel  de  la  biologie  ^  montrent  toujours  ce  que  les 
diflRèrens  cas  oflirent  de  semblable  comme  étant  né* 
ceasairement,  et  en  réalité,  plus  important,  plus 
fondamental,  que  les  particularités  qui  les  distin** 
guent  ;  conformément  â  cette  loi  essentielle  de  la 
philosophie  positive,  dont  j'ai  fait,  dès  le  début  et 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage ,  une  des  piîn- 
cipales  bases  de  ma  conception  philosophique,  que, 
en  tout  genre,  les^pbénomènes  plus  généraux  do* 
minent  constamment  ceux  qui  le  sont  moins.  C'est 
sur  une  telle  notion  que  repose  directement  l'ad- 
mirable ratiûnnalité  de  la  méthode  comparative 
appliquée  à  la  biologie. 

Au  premier  aspect,  l'obligation  strictement  pres- 
crite à  cette  grande  science  d'embrasser  ainsi ,-  dans 
son  entière  immensité,  l'imposant  ensemble  de 
tous  les  cas  organiques  et  vitaux ,  parait  devoir 
accabler  notre  intelligence  sous  une  insurmon- 
table accumulation  de  difficultés  capitales  :  et , 
sans  doute,  ce  sentiment  naturel  a  dû  long-temps 
contribuer,  en  effet,  d'une  manière  spéciale,  â 
retarder  le  développement  de  la  saine  philosophie 
biologique,  llest  néanmoins  exactement  vrai  qu'une 
telle  extension  du  sujet  jusqu'à  ses  extrêmes  limites 
philosophiques ,  loin  de  constituer,  pour  la  science» 
un  véritable  obstade,  devient,  au  contraire,  son 
plus  puissant  moyen  de  perfectionnement,  parla 
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lutnmeuse  comparaison  ibadameDtaiequiea  résulte 
nécessaireaieiit ,  une  fois  que  l'esprit  humaîu  ,  fin 
miliarisé  enfin  aveo  les  conditions  essentielles  de 
cette  difficile  étude ,  parvient  à  disposer  tous  ces  cas 
divers  dans  un  ordre  qui  leur  permette  de  s'éclai- 
rer  mutuellement.  Bornée  à  la  seule  considération 
de  l'homme  ^  comme  elle  l'a  été  si  long-temps ,  la 
science  biologique  ne  pouvait,  en  réalité,  par  sa 
nature,  fiiire  aucun  progrès  essentiel,  même  pu- 
rement anatomique,  si  ce  n'est  quant  à  cette  ana- 
tomie  descriptive  et  superficielle,  uniquement  ap- 
plicable à  l'art  chirurgical  ;  car,  en  procédant  ainsi, 
elle  abordait  directement  la  solution  du  problème 
le  plus  difficile  par  l'examen  isolé  ducas  le  plus  com- 
pliqué, ce  qui  devait  6ter  nécessairement  tout  espoir 
d'un  véritable  succès.  Sans  doute,  il  était  non-seu* 
lemebt  évidemment  inévitable,  mais  encore  rigou- 
reusement indispensable ,  que  la  biologie  commen- 
çât par  un  tel  point  de  dépatt ,  afin  de  se  constituer 
une  unité  fondamentale,  qui  pût  servir  ensuite  à 
la  coordination  systématique  de  la  série  entière  des 
cas  biologiques.  Un  tel  type  ne  pouvait,  en  effet, 
sous  peine  de  nullité  radicale,  être  arbitrairement 
choisi  ;  et  ce  n'est  point  uniquement,  ni  même  pria* 
cipalement ,  comme  le  mieux  connu  et  le  plus  in- 
téressant, que  le  type  humain  a  dû  être  nécessai- 
rement préfiiré  ^  c'est  surtout  par  la  raison  profonde 
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qu'il  oflre ,  en  lui-même ,  le  résume  le  plus  complet 
de  l'ensemble  de  tous  les  autres  cas,  dont  il-  permet 
dès  lors  deconœvoir  une  coordination  exactement 
rationnelle.  Ainsi,  une  première  analyse  (obte- 
nue d'après  l'observation  proprement  dite,  conve- 
nablementaidëe  de  l'expérimentation)  de  rhomme, 
envisagé  à  l'ëtat  adulte  et  au  d^ré  normal ,  sert 
à  former  la  grande  unité  scientifique,  suivant  la* 
quelle  s'ordonnent  les  tçrmes  successifs  de  l'im* 
mense  série  biologique,  à  mesure  qu'ils  s'^éloignent 
davantage  de  ce  type  fondamental,  en  descendant 
jusqu'aux  organisations  les  plus  simples  et  aux 
modes  d'existence  les  plus  imparfaits.  Mais ,  cela 
posé,  la  science,  quant  à  l'homme  lui-même,  res* 
terak  éternellement  k  l'état  de  grossière  ébauche , 
si,  aprèsune  telle  opération  préliminaire,  unique- 
ment destinée  à  permettre  son  développement  ra* 
tionnel ,  on  ne  reprenait  int^ralement  l'ensemble 
de  cette  étude  pour  obtenir  des  connaissances  plus 
approfondies  j  par  la  comparaison  perpétuelle,  sous 
tous  les  aspects  possibles,  du  terme  primordial  à 
tous  les  autres  termes  de  moins  en  moins  com* 
plexes  de  cette  série  générale ,  ou ,  réciproque- 
ment, par  l'analyse  comparative  des  complica-^ 
tions  graduelles  qu'on  observe  en  remontant  dvi 
type  le  plus  inférieur  au  type  humain.  Soit  qu'il 
s'agisse  d'une  disposition  anatomique,  ou  d'un 
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phénomène  physiologique ,  une  semblable  com- 
paraison méthodique   de  la  suite   r^;ulière   des 
différences  croissantes  qui  s'y  rapportent ,  offrira 
toujours  nécessairement,  par  la  nature  de  la  science, 
le  moyen  le  plus  général,  le  plus  certain ,  et  le  plus 
efficace  d'éclaircir,  jusque  dans  ses  derniers  élé- 
mens,  la  question  proposée.  Ifon-seulement  on 
connattra  ainsi  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  cas,  mais,  ce  qui  importe  bien  davantage,  on 
connattra  mieux  chacun  d'eux  par  une  consé- 
quence inévitable  et  immédiate  de  leur  rapproche- 
ment rationnel.  Sans  doute,  un  tel  effet  ne  serait 
point  réellement  produit,  et  le  problème  aurait 
été  rendu  ainsi  plus  complexe  au  lieu  de  se  sim- 
plifier, si ,  par  leur  nature ,  tous  ces  cas  divers  ne 
présentaient  pas  nécessairement  une  similitude 
fondamentale ,  accompagnée  de  modifications  gra- 
duelles, toujours  assujetties  â  une  marche  régu- 
lière :  et  c'est  pourquoi  cette  méthode  compara- 
tive  ne  convient  essentiellement  qu'à  la   seule 
biologie,  sauf  l'usage  capital  que  je  montrerai^ 
dans  le  volume   suivant,    qu'on  en  peut    &ire 
aufôi,  d'après  les  mêmes  motifs  philosophiques, 
quoique  à  un  degré  beaucoup  moindre,  pour  la 
physique  sociale.  Mais,  à  l'égard  de  toutes  les 
études  biologiques ,  l'ensemble  des  considérations 
précédentes  ne  peut  laisser,  ce  me  semble,  en 
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principe,  aucune  incertitude  sur  Févidente  con- 
venance directe  et  géoérale  d'une  telle  mélhodey 
tout  en  indiquant  d'ailleurs  les  difficultés  èssen- 
tielles.  que  doit  présenter  le  plus  souvent  l'beu- 
reose  application  d'un  instrument  aussi  délicat , 
dont  bien  peu  d'esprits  encore  ont  su  fiiire  un  usage 
convenable. 

Quelque . complète  et  spontanée  que  soit,  en 
réalité,  cette  harmonie  fondamentale,  tout  vrai 
philosophe  doit,  néanmoins,  sans  doute,  contem- 
pler avec  une  profonde  admiration  l'art  ëminent 
à  Taide  duquel  l'esprît  humain  a  pu  convertir  en 
un  immense  moyen  ce  qui  devait  d'abord  paraître 
constituer  une  difficulté  capitale.  Une  telle  trans- 
formation ofire,  à  mes  yeux ,  un  des  plus  grands 
et  des  plus  irrécusables  témoignages  de  force 
réelle  que  notre  intelligence  ait  jamais  fournis  en 
aucun  genre.  Et ,  c'est  bien  ici ,  comme  à  l'égard 
de  tontes  les  autres  facultés  sdentifiques  vraiment 
primordiales,  l'œuvre  de  l'espèce  entière,  gra- 
duellememeut  développée  dans  la  longue  suite 
des  siècles,  et  non  le  pi:oduit  original  d'aucun 
esprit  isolé ,  malgré  la  frivole  et  inquaUfiable  pré- 
tention de  quelques  modernes  a  se  proclamer,  ou 
a  se  laisser  proclamer  les  vrais  créateurs  privilé- 
giés de  la  biologie  comparative  !  Depuis  le  simple 
usage  primitif  que  le  grand  Aristote  fit,  en  quel- 
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que  sorte  spontanément,  d'une  telle  méthode 
dans  les  cas  les  plus  faciles  (  ne  fïit-oe  qu'en  com- 
parant ,  par  exemple ,  la  structure  des  membres 
infërieurs  de  l'homme  k  eelle  dfs  membres  sapé- 
rieurs))  jusqu'aux  rapprocbemens  les  plus  piti«- 
fonds  et  les  plus  abstraits  de  la  biologif  actuelle , 
on  trouve  réellement  une  série  très  étendue  d'é- 
tats intermédiaires  constamment  pvogressif^  entre 
lesquels  l'histoire  ne  saurait  individuellement  si- 
gnaler que  les  travaux  susceptibles  d'iodUquer, 
pour  l'époque  correspondante ,  uqe  plus  pariàite 
intelligence  du  vrai  génie  de  l'art  comparatif, 
manifestée  par  son  application  plus  .heureuse  et 
plus  large.  U  est  évident,  en  un  mot,  que  la  m^ 
thode  comparative  des  biologistes,  pas  plus  que 
la  méthode  expérimentale  des  phyMcîens,  n'a 
été  ni  pu  être  proprement  inventée  par  par*- 
sonne. 

Distinguons  maintenant  les  divers  aspects  gé- 
néraux sous  lesquels  doit  être  poursuivie  la  com- 
paraison biologique,  que  nous  continuerons  tou- 
jours à  envisager  à  la  fois  oomme  statique  et 
comme  dynamique.  On  peut  les  rapporter  à  cinq 
chefs  principaux ,  que  je  classe  ici ,  agitant  que 
possible,  dans  l'ordre  de  leur  enchaînement  na- 
turel et  de  leur  valeur  scientifique  croissante  : 
i^  comparaison  entre  les  diverses  parties  de  cha<^ 
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que  organisme  déterminé  ;  a*  comparaison  entre 
le»  sexes;  3*  comparaison  entre  les  diverses  pha- 
ses que  présente  l'ensemble  du  développement  ; 
4^  comparaison  entre  les  différentes  races  ou  va- 
riétés de  chaque  espèce;  5^  enfin,  et  au  plus  haut 
degré,  comparaison  entre  tous  les  organismes  de 
la  biérarchie  biologique.  Il  est  d'ailleurs  80us*en- 
tendu  que,  dans  l'un  quelconque  de  ces  parallè-  . 
les,  l'organisme  sera  constamment  considéré  k 
l'élat  normal,  ainsi  qu'on  l'a  toujours  fait  jus** 
qo'id,  comme  il  était  indispensable»  de  le  faire 
d'abord.  Quand  les  lois  essentielles  relatives  &  cet 
état  auront  été  convenablement  établies,  l'esprit 
humain  pourra  passer  rationnellement  à  la  pa- 
thologie comparée ,  soit  statique,  soit  dynamique, 
dont  l'étude ,  encore  plus  détaillée  par  sa  natôre, 
devra  conduire  â  perfectionner  ces  lois  en  éten* 
dant  leur  portée  primitive.  Mais  toute  semblable 
tentative. serait  actuellement  prématurée,  l'orga- 
nisme normal  n'étant  point  encore  assee  bien 
c»nnn«  Jusqu'alors,  l'exploration  pathologique  ne 
saurait  être  employée  régulièrement  en  biologie 
qu'à  titre  d'équivalent  de  l'expérimentation  prp-* 
prementdite,  comme  je  l'ai  précédemment  expli* 
qué«  D'ailleurs,  il  faut  reconnaître,  ce  me  seoH 
ble,  que  ce    système   distinct  et   complet    de  ^ 
pathologie  comparativ6,  quelque  précieux  qu'il 
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fàkf  u'appartiendraît  poîol  réetlem^aty  .en  aaomi 
cas 9  à  la  vraie  biologie,  quoiqu'il  en  doinl  Tap- 
pfieation  nécessaire ,  maïs  essenUeUement  à  l'iiri 
aedî/Qalf  envisagé  dans  son  entière  extenaion,  àomt 
H  oonstiiuerait  rationneHemenl  la  base  indisp^- 
sable  et  directe. 

Si  l'on  ne  devait  pcMDt  attacher  une  véritable 
importance  à  ne  pas  trop  multiplier  les  moli£i  g^ 
néraïUL  de  comparaison,  on  aurait  pu  compren- 
dre, parmi  eeux  que  je  viens  d'énùmérer,  Fexa* 
men  des  différenoes  que  présente  diaque  partie 
ou  chaque  acte  organique  suivant  lea  diverses  cir* 
constances  extérieures  normales  sous  l'inBuence 
desquelles  l'organisme  est  placé ,  ce  qui  embrasse 
à  la  fois  les  considécations  essentielles  de  climat  « 
de  régime,^etc.  lAais^  il  est  évident  que  Tentier 
développement  de-  ces  considérations  appartâeot 
rationnellement,  d'une  maoière  spéciale,  k  l'iiis- 
toîre  naturelle  proprement  dite  f  el  non  à  la  purs 
biologie»  Quant  à  leur  ébauche  fondamentale,  qui 
convient  réellement  aux  études  bioiogiquea,  elle 
est  tout  naturellement  comprise  dans  le  doisaioa 
ei&ctif  de  la  simple  observation  directe,  dantella 
constitue  le  complénusnt  indbpensable ,  et  «m 
proprement  dans  celui  de  la  méthode  oéiApaBa^ 
^  tive,.qui,  ce  me  semble,  d<^t  toujours  reposet 
sur  une  .modification  quelconque  de  Tocganist^e 


ktt-Bàine  et  non  du  Blilieil.  Oa  paiRTÛt  apsai 
distÎDgttery  dans  doate,  oonme- titre  séparé^  fa 
eomparaiscii  aotreles  dtirers  tempéramen»^  c'est* 
i^-dire^  entre  lea  différentes  modifications  hMms^ 
è  la  fois  nonnales  et  fixes,  d'un  même  orgaaistiie 
a  un  âge  queècoDone.  Mais  cette  eonsideration  a 
trop  peu  d^impertance  propve,  si  ce  n'est  dans 
l'espèce  humasDe,  pour  exiger,  en  général^  une 
flMnIîon  distincte.  Du  reste,  parvenue  à  son 
amsimiim  d'inflaence,  elle  se  trouve  implicite- 
ment  comprise  dans  la  considération  des  variétés 
ou  races  proprement  dites,  qui  ûe  paraissent  îêtr^ 
stnvaDt  la  judicieuse  théorie  de  M.  de  BiainviUe, 
qœ  des  tempéra'mens  poussés  jusqu'à  l'eitréme 
Ikaite  dès  variations  normales  dont  l'orgânièiBe 
correspondant  était  susceptible,  et  rendus  en  même 
temps  plus  persistans,  par  l'influence  continue 
d'nnmiKeafixe  et  plus  prononcé,  agissant,  pen** 
dant  une  langue  suite  de  générations ,  sur  une 
espèce  primitivement  homogène. 

Quel  que  soit  le^mode  général  suivant  lequel  on 
se  propose  d'appUquer  la  méthode  comparative  à 
ime  recberdie  biologique  quelconque ,  son  esprit 
essentiel  consiste  toujours  à  concevoir  tous  les  cas 
envisagés  Oomme  devant  être  radicalement  ana« 
logues  sons  le  point  de  vue  que  l'on  considère,  et 
a  «epréseoler,  en  conséquence,  leut*s 
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effectives  oemine  de  simples  modifications  ^  déter-* 
odoéesy  dans  un  type  fondamental  et  abstrait, 
par  Feosemble  des  *  caractères  propres  à  i'orga* 
nismn  oo  à  i'ètre  correspondant  ;  en  sorte  que  les 
différences  secondaires  soient  sans  cesse  rattachées 
aux  principales  diaprés  des  lois  constamment  uni* 
formes,  dont  le  système  doit  constituer  la  vraie 
philosophie  biologique,  soii  statique,  soit  dyna- 
mique ,  destinée  à  fournir  ainsi  l'explication  n* 
tionnelle  et  homogène  de.  chaque  cas  déterminé. 
Si  la  question  est  simplement  anatomique ,  on  re- 
garde, à  partir  de  Hiomme  adulte  et  normal  pris 
pour  unité  fondamentale,  toutes  les  autres  orga- 
nisations comme  des  simplifications  sucxieisi ves , 
par  voie  de  dégradation  continue,  de  ce  type  pri- 
mordial, dont  les  dispositions  essentielles  doivent 
se  retrouver  toujours  dans  les  cas  même  les  plus 
éloignés,  qui  les  montrent  dégagées  de  toute  com- 
plication plus  ou  moins  accessoire.  De  même ,  en 
traitant  un  problème  physiologique  proprement 
dit,  on  cherche  surtout  à  saisir  Tidentité  fonda- 
mentale du  phénomène  principal  qui  caractérise 
la  fonction  proposée ,  à  travers  les  modifications 
graduelles  que  présente  la  série  entière  des  cas 
comparés ,  jusqu'à  ce  que  les  plus  simples  d'entre 
eux  aient  enfin  réalisé,  autant  que  p^ssiUe,  I'iso-> 
lement,  d'abord  abstrait,  d'un  tel  phénomène^ 
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dont  la  notion  essentielle,  ainsi  fixée,  peut  être 
ensuite  revâtue  successivement,  en  sens  inTet*se, 
des  diverses  attributions  secondaires  qui  la  com- 
pliquaient primitivement.  Il  est  donc  livident, 
sous  Pun  ou  Tautre  aspect,  que  la  conception  qua* 
lifiée  par  quelques  naturalistes  contemporains  du 
nom  de  théorie  des  analogues^  et  qu'on  s'est 
eflforcé  de  présenter  comme  une  innovation  ré- 
cente, ne  constitue  réellement,  sous  une  autre 
dénomination,  que  le  principe  nécessaire  et  inva^ 
riable  de  la  méthode  comparative  elle-même,  di-* 
rectemen  t  envisagée  dans  son  ensemble  philosophi- 
que. On  conçoit  aisément  quelle  profonde  et  écla- 
tante lumière  une  telle  méthode^  convenablement 
appliquée,  est  éminemment  destinée  a  répandre 
sur  tontes  les  études  biologiques,  dont  ïes  immen- 
ses, détails  doivent,  par  leur  nature,  trouver,  dans 
cet  intime  rapprochement  mutuel  de  tous  les  cas 
passibles,  les  principaux  moyens  d'explication 
scientifique  qui  leur  sont  propres.  Il  serait,  d'ail- 
leurs, impossible  de  méconnaître  combien  des  es- 
prits irrationnels  ou  mal  préparés  peuvent  facile- 
ment abuser  d'une  méthode,  aussi  délicate  en 
elle-même,  et  encore  aussi  imparfaitement  appré- 
ciée d'ordinaire,  de  manière  à  entraver  le  vrai 
développement  de  la  science  par  de  vicieuses  spé« 
f  ulations  sur  des  anak^es  qui  ne  sauraient  e\\%-^ 
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ter  )  bute  d^avoir  d'abord  exactenient  drconsciii 
le  diamp  général  des  analogies  réelles,  correspoîii' 
dant  a  l'ensemble  des  organes  ou  des  actes  vérita* 
blemei^t  communs. 

Parmi  les  motifs  essentiels  de  comparaison  bio* 
logique  précédemment  énumérés^  les  seuls  qui 
présentent  un  oaractère  assex  netteolient  tranché 
pour  devoir  â|re  ici  spécialement  examinés  sont^ 
la  comparaison  entre  les  diverses  parties  d'an 
même  organisme ,  celle  des  différeutes  phases  de 
c)iaque  développement,  et  surtout  celle  de  tous  les 
termes  distincts  de  la  grande  hiérarchie  des  corps 
vivans.  Afin  de  compléter  cet  aperça  général  de 
la  méthode  comparative,  il  convient  maintenant 
d'apprécier  séparément  la  valeur  philosophique 
de  chacun  de  ces  trois  modes  principaux. 

C'est,  de  toute  nécessité ,  par  le  premier  que 
cette  méthode  a  dû  commencer  a  s'introduire 
spontanément  dans  les  recherches  quelconques  | 
soit  statiques,  soit  dynamiques,  relatives  aux 
corps  vivans.  En  se  bof  nant  même  à  la  seule  consi-» 
dération  de  l'homme,  aucun  esprit  philosophique 
ne  saurait  éviter  d'être  plus  ou  moins  frappé  intimé? 
diatcment  de  la  similitude  remarquable  que  pré- 
sentent, à  tant  d'égards,  ses  diverses  parties  pria-? 
âpales,  soit  dans  leur  structure,  soit  dans  kars 
fowsliopSy  malgré  leurs  grandes  et  incontesta|J^ 
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diSér6nces.  D'abord ,  tous  les  titsus,  tous  les  appa-» 
reils^  en  tant  qu'organises  et  vivms,  offrent,  d'une 
manière  hbmogène,  ces  caractères  fondamentaux 
inhérens  aux  idées  mêmes  d'organisation  et  de  vie, 
et  auxquels  sont  réduits  les  derniers  oigpnismes. 
Mais,  en  outre,  sous  un  point  de  vue  plus  spécial , 
Tanalc^e  des  oi^anes  devient  nécessairement  de . 
plus  en  plus  prononcée  à  mesure  que  celle  dea 
(onctions  l'est  davantage,  et,  réciproquement,  ce 
qui  peut  conduire,  et  a  souvent  conduit,  en  effet, 
aux  plus  lumineux  rapprochemens ,  anatomiques 
ou  physiologiques,  en  passant  ainsi  alternative* 
meut  de  l'une  à  l'autre  similitude.  Quelque  admi« 
rable  extension  qu'ait  pris,  de  nos  jours,  à  d'autres 
titres,  la  méthode  comparative,  les  biologistes 
sontloinderenoncerà  employer  désormais,  comme 
moyen  d'importantes  découvertes,  ce  mode  origi« 
naire  et  simple  de  l'art  comparatif.  C'est  ainsi ,  par 
exemple,  que  le  grand  Bichat,  quoique  essentiel- 
lement  réduit  à  la  seule  considération  de  l'honune, 
envisagé  même  à  l'état  adulte,  a  découvert  cette 
analogie  fondamentale  cntrcle  système  muqueux 
et  le  système  cutané ,  qui  a  déjà  répandu  tant  de- 
précieuses  lumières  sur  la  biologie  et  sur  la  pa« 
diolpgie.  De  même,  malgré  cette  profonde  et  fe-^  . 
milière  intelligence  de  la  méthode  comparative, 
dans  sa  plus  grande  extension  philosOi» 
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phique  et  sçus  tous  ses  divers  aspects  esse&tieb , 
qui  caractérise  émiDemmeot  les  travaux  de  M.  de 
Blainville,  on  ne  saurait  douter,  par  exemple^  que 
l'assimilation  capitale  établie  par  cet  illustre  bio-^ 
logiste  entre  le  crâne  et  les  autres  élémens  de  la 
colonne  vertébrale ,  ne  pût  être  suffisamment  in- 
diquée par  la  simple  analyse  rationnelle  de  l'or-* 
ganiame  humain. 

Le  second  mode  général  de  l'art  comparatif,  qui 
consiste  dans  le  rapprochement  des  divers  états 
par  lesquels  passe  successivement  chaque  corps  vi- 
vant depuis  sa  première  origine  jusqu'à  son  en- 
tière destruction,  présente  à  la  science  biologique 
un  nouvel  ordre  de  ressources  fondamentales.  Sa 
principale  valeur  philosophique  résulte  de  ce  que, 
par  sa  nature,  il  permet  d'envisager,  sur  un  courte 
échelle,  et  pour  ainsi  dire  d'un  seul  aspect,  l'en- 
semble sommaire  et  rapide  de  la  série  successive 
des  organismes  les  plus  tranchés  que  puisse  offrir 
la  hiérarchie  biologique.  Car,  on  conçoit  que  l'état 
primitif  de  l'organisme  même  le  plus  élevé  doit 
nécessairement  représenter,  sous  Je  point  de  vue 
anatomique  ou  physiologique,  les  caractères  es- 
sentiels de  l'état  complet  propre  à  l'oi^anisme  le 
plus  inFérieur,  et  ainsi  successivenfient  ;  quoique 
on  doive  d'ailleurs  soigneusement  éviter  toute 
prétention,  à  la  fois  puérile  et  absurde,  à  te-^ 
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tfoiiTer  mioutieuseiiieiit  Tanalogue  exact  de 
chaque  terme  principal  rdatif  à  la  partie  iofë* 
férienre  de  la  série  oi^anique  dans  la  seule  ana- 
lyse ^  Inen  plus  et  tout  autrement  circonscrite', 
des  diverses  phases  du  déTeloppement  de  .chaque 
(Monisme  supérieur.  U  reste ,  néanmoins,  in- 
contestable qu'une  telle  analyse  des  âges  offre , 
à  l'anatomie  et  à  la  physiologie ,  la  propriété  es- 
sentielle de  réaliser,  dans  un  même  individu^ 
cette  complication  Successive  d'org^mes  et  de 
fimctions  qui  caractérise  Fensemble  sommaire  de 
la  hiérarchie  biologique ,  et  dont  le  rapproche* 
ment,  devenu  ainsi  plus  homogène  et  plus  cpmplet 
en  même  temps  que  moins  étendu ,  constitue  un 
ordre  spécial  de  comparaisons  lumineuses,  qui  ne 
pourrait  être  entièrement  suppléé  par  aucun 
autre.  Quoique  utile  à  tous  les  degrés  de  l'é* 
chelle  organique ,  c'est ,  évidemment,  dans  l'es- 
pèce humaine ,  et  dans  le  sexe  maie ,  que  cette 
analyse  doit  nécessairement  acquérir  la  plus 
grande  valeur,  puisque  l'intervalle  entre  l'origine 
et  le  maximum  du  développement  est  alors  aussi 
prononcé  qu'on  puisse  jamais  le  concevoir,  tous 
les  organismes  ayant ,  à  peu  près,  le  même  point 
de  départ.  Malheureusement ,  l'extiéme  difficulté 
d'explorer  ici  l'organisation  et  la  vie  intra- 
utérines,  qui  sont,  néanmoins,  sous  ce  point  de 


36a  PUILOSOPBIB  FOStTlVE. 

vue,  les  plus  importantes  à  analyser,  entnve 
beaucoup  encore  la  principale  applioatîoa  de  ce 
précieux  moyen  d'instruction.  Enfo,  c'est  es*« 
^  sentiellement  pour  la  période  ascendante  de  la 
vie  que  cette  analyse  offre  une  ressource  capitale  : 
la  période  opposée,  qui  n'est,  en  réalité ,  qu'une 
mort  graduellement  accomplie,  présente,  i  cet 
égard, peu  d'intérêt  scientifique.  Car,  s'il  doit  exis» 
ter  une  foule  de  manières  de.  vivre,  il  ne  peut 
guère  y  avoir,  au  fond,  qu'une  sevile  manière 
naturellede  mourir;  quoique,  d'ailleurs,  l'analyse 
rationnelle  de  cette  mort  naturelle  soit  loin ,  sans 
doiite,  d'être  dépourvue,  en  elle-même,  d'une 
véritable  importance  pour  la  {Science  biologique, 
dont  elle  constitue  une  sorte  de  corollaire  gé- 
néral, propre  è  vérifier  utilement  l'ensemble  de 
ses  lois  principales. 

Blalgré  Féminente  valeur  des  deux  modes  pré-» 
oédens  de  comparaison  biologique,  c'est  surtout 
de  l'immense  parallèle  rationnel  institué  entre 
tous  les  termes  de  la  série  organique  que  la  mé- 
thode comparative  proprement  dite  doit  tirer , 
non-seulement  son  plqs  admirable  dévelop- 
pement ,  maris  encore  son  principal  caractère  pbi-* 
losophiqne  oomnie  méthode  distincte.  Aussi 
conçoit-on  sans  peine  l'exagération  vulgaire  qui 
porte  si  fréqnemoient  à  ne  reconnaître  formelle* 
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mept  CexifiTetice  eSecdve  d'une  telle  mçtbcKÏe  que 
dans  les  seuls  cas  où  elle  est  imipédiatwi^Dt  ap-« 
I^iqaée  sous  ce  dernier  point  de  vue»  le  pli:i9 
étendu  et  le  plus  efficace  de  tous^  quoiqpe  cette 
apprécialiop  démesurée  entraîne  d'ailleurs  l'inçon- 
Ténienl  capital  de  masquer  la  véritable  origine 
de  l'art  comparatif.  En  eSfoly  Viàée  de  com** 
paraîaoïi  entre  plus  ou  moins,  de  toute  nécessité, 
dans  la  mition  de  toute  observation  y  quel  que  soit 
son  mode,  et  méine  à  quelque  sujet  qu'elle  se 
rapporte  :  car,  il  faut  bien,  au  moins,  comparer 
tonjoars  les  conditions  sous  lesquelles  le  phéno- 
mène  s'accomplit  avec  Ids  circonstances  qui  carac-s 
taisent  spn  accomplissement;  cela  est  encore 
plus  i^écialement  indispensable  dans  toute  ex- 
périmentation'proprement  dite.  Ce  n'est  donc 
point  par  cet  unique  attribut  que  la  méthode  ex- 
clusivement qualifiée  de  comparative  mérite  sa 
dénomination  propre;  et  une  telle  remarque  peut 
expliquer  pourquoi  les  métaphysiciens ,  qui  ont 
seuls  tenté  jusqu'ici  d'analyser  la  marche  de 
notre  entendement,  sont  parvenus  à  confondre , 
avec  quelque  apparence  de  raison ,  les  méthodes 
les  plus  réellement  distinctes,  faute  de  les  avoir 
étudiées  dans  leurs  applications  caractéristiques. 
La  vraie  différence  essentielle  entre  ce  nouveau 
niode  fondamental  de  l'art  d'observer  et  les  deux 
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autres  plus  simples  et  plus  généraux ,  que  j'en  ai 
sépares  sous  les  noms  spédaux  d*observatioa  et 
d'expérunentaiioD,  consisteen  ce  qu'il  est  fondé  sur 
une  comparaison  très  prolongée  d*nne  suite  fort 
étendue  de  cas  analogues ,  où  le  sujet  se  modifie 
par  une  succession  continue  de  dégradations  pres- 
que insensibles.  Telle  est  ta  qualité  générale  qui 
justifie  évidemment  le  titre  formel  de  cette  troi-* 
sîème  méthode  d'exploration  ,  et  qui ,  en  même 
temps,  la  destine,  d'une  manière  si  manifeste  et 
pour  ainsi  dire  exclusive,  a  l'étude  des  corps 
vivans.  Or,  c'est  surtout  dans  la  comparaison 
entre  les  organismes  de  la  hiérarchie  biologique 
que  cet  attribut  caractéristique  est  éminemment 
prononcé*  Le  parallèle  entre  les  parties  analogues 
d'un  seul  organisme,  et  même  l'analyse  com- 
parative des  âges  successifs,  ne  sauraient  offri» 
directement  une  assez  longue  suite  de  cas  variés 
pour  suffire  isolément  îi  rendre  hautement  incon-* 
testable  la  nature  propre  d'une  telle  méthode, 
quoiqu'on  ait  dû  ensuite  les  y  comprendre  ra- 
tionnellement, quand  une  fois  son  véritable  esprit 
général  a  été  cnGn  nettement  révélé  par  sou  ap- 
plication la  moins  équivoque. 

il  est  heureusement  inutile  aujourd'hui  d'io^ 
stster  beaucoup,  en  principe ,  sur  l'admirable 
clarté  que  doit  nccessaircmeut  porter,  dans  fe 
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syatème  entier  des  études  bîobgiqœs ,  cette  copi- 
paraison  rationnelle  entre  ous  les  organismes 
connus  )  dont  l'usage  conuance  maintenant  à 
devenir  familier  à  tous  les  bms  esprits  occupés , 
à  un  titre  quelconque,  de  \  théorie  des  corps 
vivans.  Chacun  doit  aisémnt  sentir,  d'api^ès 
Pensemble  des  considération,  précédentes,  qu'il 
n^y  a  pas  de  structure  ni  de  fonction  dont 
l'analyse  fondamentale  ne  puise  être  directement 
et  éminemment  perfectionné  par  l'examen  ju- 
dicieux de  ce  que  tous  les  divers  organismes 
cirent,  à  cet  ^rd,  de  coanun ,  et  de  la  sim- 
pliBcation  continue  qui  fait  raduellement  dis* 
paraître  les  caractères  accessoies  à  mesure  qu'on 
descend  davantage  dans  la  hiéarchie  biologique, 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  enfin  prvenu  à  ce  terme , 
plus  ou  moins  éloigné,  où  subsiste  seul  l'ai* 
tribut  essentiel  du  sujet  prposé,  et  d'où  la 
pensée  peut  procéder ,  en  seuj  inverse ,  à  la  re- 
construction successive  de  l'orgoeoude  l'acte  daqs 
toute  sa  première  complicatior,  d'abord  inextrir 
cable.  On  peut  même  avancer  sans  exagération , 
qu'aucune  disposition  anatomicue,  et,  à  plus  forte 
raison ,  aucun  phénomène  phyiologique,  ne  sau« 
raient  être  vraiment  connus  tcit  qu'on  ne  s'est 
point  élevé,  par  cette  décompostion  spontanée,  à 
la  notion  abstraite  de  eur  priicîpal  élément,  eu 
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7  rttttachtmt  suGcesivement  tootte  les  fttitf«ft  «e* 
lions  plus  on  môini  importiiMes  Mit? Ant  l'or^ 
rationnel  rigoureuscnent  indiqué  paf  leur  peMifi* 
tance  phis  oa  moÎB  prolongée  dans  k  série  0r^ 
ganique.  Nu)  autre  ft>cédé  comparatif  ne  saurait^ 
éfidemment,  èlre  ssez  étendu,  anseï  flk^ond,  et 
as9e2  gradué,  pour  prmettre ,  avec  autant  de  pré* 
cisioti  y  l'analjse  r<ionnelle  du  sujet  considéré, 
et  pour  mesurer ,  d\ne  manière  aussi  approchée , 
les  vrais  rapports  deubordination  entre  ses  ai? ekt 
élémens.  Une  telleméthode  me  paraît  efltir,  en 
quelque  sorte ,  quataux  recberches  biol  piques , 
un  caractère  philoophique  sa!nblable  à  cehii  de 
Fanal  y  Se  matbémâque  appliquée  aux  queiAioDs 
de  son  véritable  resort ,  où  elle  présente  surtout^ 
comme  nous  l'avos  reconnu  dans  le  premier 
volume  de  cet  ouvige,  la  propriété  essentielle  de 
mettre  en  évidene^  daùs  cbaque  suite  indéfinie 
de  cas  analogues,  a  partie  fondamentale  réelle^ 
ment  commune  àous^  et  qui,  avant  cette  gonë* 
ralisation  abstrait,  était  profondémait  enve* 
loppée  sous  les  spcialités  secondaires  de  dnique 
cas  isolé.  On  ne  sarait  douter  que  Tart  oomparatif 
des  biok^stes  nf  produise,  jusqu'à  un  oertam 
point,  un  résulte  équivalent,  surtout  par  la 
considération  ^  ràtonnelle  de  la  hiérarchie  or- 
ganique. 
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Cette  gnudde  oeDsidâration  ^  qtii  devait  d'abord 
s'établir  dans  les  études  parement  aBatoini(|ae8y 
a  été  peu  adaptée  ^u&qa'ioi  aux  proUèmes 
pl^siologiques  proprement  dits.  Elle  y  est,  nëan** 
moins,  encore  plus  nécessaire,  et,  en  même 
temps,  tout  aussi  applicable,  sauf  la  difficulté 
supérieure  d'un  tel  genre  d'observations.  .11 
fimt  remirquer,  enfin,  que  pour  réalisei*  enr* 
tièreniebt  les  propriétés  caractéristique»  d'unp 
telle  méthode,  principalement  à  Tégard  de$ 
questions  physiologiques,  il  importe  beaucoup 
de  lui  attribuer  habiluellemeut,  avec  plus  die 
fiEirce  qu'on  ne  le  fiiit  encore,  toute  l'extension 
rationnelle  dont  elle  est  snoeptible^  en  assu^t^ 
tissant  à  nos  comparaisons  scientifiques  ^  oon^ 
seul^nent  tous  les  cas  de  l'organisme  anin^al, 
mais  en  outre  l'organisma  végétal  lui-même*  On 
conçoit,  en  eflèt^  que  plusieurs  phénomènes 
fi>ndameolaa&  ne  sauraient  êfire,  pi»r  leur 
oatuK,  convenablement  analysés,  si  la  c9pipa-i 
raison  biologique  n'est  pas  poustiée  jusqu'à  cp 
l«tma  extrême.  Tels  sont,  évidemment,  mêi^ 
dansrhomme,  les  principaux  phénosiène^dela  vie 
Monique  proprement  dite.  L'organisme  t^élal 
esl  éminemment  propre  à  leur  étude  rationnelle, 
n<in«'Seulemei>k  en  ce  qu'on  peut  les  y  observer 
seuls  et  réduits  à  leur  partie  striclemept  élémen- 
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taire,  mais  encore,  par  une  raison  moinâ  &enlie  , 
en  ce  qu'ils  j  sont  nécessairement  plus  prononcés. 
Car,  c'est  dans  le  grand  acte  de  l'assimilation  yé- 
gétale  que  la  matière  brute  passe  réellement  à 
l'état  oi^^anisé;  toutes  les  transformations  ulté- 
rieures qu'elle  peut  éprouver  de  la  part  de  l'oiw 
ganisme  animal  sont  nécessairemenl  bien  moins 
tranchées.  Ainsi,  l'organisme  végétal  est  réelle- 
ment le  plus  propre  à  nous  dévoiler  les  véiitables 
lois  élémentaires  et  générales  de  la  nutrition ,  qui 
doivent  y  exercer  une  influence  à  la  fois  plus 
simple  et  plus  intense. 

La  méthoôe  comparative  est,  évidemment ,  par 
sa  nature,  applicable  k  tous  les  organes  et  à  tous 
les  actes,  sans  aucune  emception.  Biais,  elle  est 
loin,  néanmoins,  d'offrir  à  tous  les  divers  sujets  de 
recherches  des  ressources  également  étendues/ 
puisque  sa  valeur  scientifique  doit  inëvilablemeut 
diminuer,  envers  les  organismes  supérieur»,  a 
mesure  qu'il  s'agit  d'ap{)8reils  et  de  fondions 
d'un  ordre  plus  élevé,  dont  la  persistance  est 
moins  prolongée  en  descendant  l'échelle  biolo- 
gique. Tel  est  surtout  le  cas  des  fonctions  intel- 
lectuelles et  morales  les  plus  éminentes,  qtiî, 
après  l'homme,  disparaissent  presque  entiè- 
rement, ou,  du  moins,  deviennent  A  peine  recon* 
naissables ,   dès   qu'on  a .  dépassé  les  premières 
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dasses  de  mammifères.  On  doit  r^arder ,  sans 
doute  9  comme  one  imperfecdon  radicale  de  la 
méthode  comparative ,  de  derenir  ainsi  moins 
complètement  applicable ,  au  moment  même  où 
k  complication  et  l'importance  supérieures  des 
phénomènes  exigeraient  un  concours  plus  aaer- 
giqae  de   ressources  fondamentales.  Toutefob, 
même  en  ce  cas ,  il  serait  peu  philosophique  de 
méconnaître  les  vives  lumières  que  peut  répah^ 
dre,  sur  l'analyse  de  l'homme  moral ,  l'étude  in- 
tellectuelle et  affective  des  animaux  supérieurs , 
et  plus  ou  moins  de  tous  les  autres,  quoique  cette 
comparaison ,  qui  présente  d'ailleurs  des  difficttltâ 
spéciales ,  n'ait  pas  été  encore  instituée  et  pour- 
suivie de  manière  à  conduire  a  des  indications 
positives  d'qne  valeur  capitale.  On  doit  remar* 
quer,  en  outre,  que ,  sous  ce  point  de  vue  y  la 
méthode  comparative  retrouve,  jusqu'à  un  cer- 
tain^ point,  dans  l'analyse  rationnelle  des  âges, 
naturellement  devenue  alors  plus    nette,   plus 
éiendne,   et  plus    complète,    l'équivalent  par- 
tid  des  diminutions  qu'elle  éprouve  relativement 
a  la  hiérarchie  biologique. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  philoso- 
phiques de  la  méthode  comparative  proprement 
dite ,  envisagée  comme  le  mode  fondamental  d'ex* 
ploration  le  mieux  adaptée  l'étude  positive  des 
TOME  lu.  34 
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corps  vivans.  Suivani  la  définition  oniverseUe  qne 
j^ai  posée,  dés  le  début  de  ce  traité,  des  véritables 
lois  naturelles,  qui  consistent  toujours  a  saisir, 
dans  les  phénomènes,  leurs  relations  constantes, 
soit  de  succession,  soit  de  similitude,  on  devait 
sentir,  en  efiet,  qu'aucune  méthode  ne  saurait 
plus  sûrement  et  plus  directement  conduire  k  éta- 
blir, en  biolc^e ,  de  pareilles  lois  que  celle  dont 
l'esprit  général  tend  immédiatement  à  nous^faire 
concevoir  tous  les  cas  organiques  comme  radica-* 
lement  analogues  et  comme  pouvant  être  déduits 
les  uns  des  autres. 

Cette  exacte  appréciation  sommaire  de  l'en- 
semble des  moyens  essentiels  d'investigation  in- 
bérens  à  la  nature  des  études  biologiques,  nous  a 
&it  vérifier,  sans  doute ,  de  la  manière  la  plus 
étendue  et  la  moins  équivoque ,  combien  nous 
étions  fondés  k  prévoir,  d'après  les  principes  phi- 
losophiques précédemment  établis  que  la  compli- 
cation supérieure  d'un  tel  ordre  de  reclierches  de- 
vait nécessairement  entraîner,  comme  une  consé- 
qiience  inévitaUe ,  un  accroissement  correspon* 
dant  dans  le  système  général  de  nos  ressources 
fondamentales.  Nous  avons  effectivement  reconnu 
que  les  deux  modes  élémentaires  d'exploration 
propres  aux  parties  antérieures  de  la  philosophie 
naturelle  acquièrent  m  une  extension  capitale  ;  et 
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que,  surtout 9  un  troisième  mode,  ju^a'alors 
imperœptible ,  prend  aussitôt  un  développement 
presque  indéfini)  par  une  suite  spontanée  de  la 
oature  rn^me  des  phénomènes.  Il  faut  passer  main* 
tenant  à  nn  nouvel  aspect  principal  de  la  philo*^ 
iophie  biologique,  l'examen  rationnel  de  la  vraie 
poûtion  encyclopédique  de  la  biologie  dans  la 
biérarcbie  des  sciences  fondamentales ,  o'e^t-à-dire 
de  Fensemble  de  ses  relations  essentielles,  soit 
de  méthode ,  sott  de  doctrine ,  avec  lés  sdenoea  * 
qui  la  préoèdent,  et  même  avec  celle  qui  doit  la 
toivre,  d'où  résultera  naturellement  l'eiacte  dé-  ^ 
teraûnalion  du  genre  et  du  degré  de  perfectioa 
spéculative  qu'elle  comporte ,  ainsi  que  celle  du 
plan  général  de  l'éducation  préliminaire  la  mieux 
adaptée  à  sâ  culture  systématique.  C'est  ici  le 
liea,  en  un  mot ,  d'expliquer  et  de  justifier  ^  d'une 
inaniere  spéciale,  le  rang  philosophique  assigné 
ft  ia  biologie,  par  la  formule  encyclopédique 
âaUie  dàna  la  deuxième  leçon,  entre  la  science  • 
chimique  et  la  science  sociale. 

Je  dois  me  boraer,  en  ce  moment  ^  à  indiquer 
^  général,  sans  aucune  discussion,  sa  relation 
nécessaire  avec  cette  dernière  science,  relation 
qui  sera  naturellement,  dans  le,  volume  suivant, 
le  sujet  direct  d'un  examen  approfondi.  La 
liécessîté  de  fonder  Siur  Tensemble  de  la.  pLilo*- 
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sophîe  biologique  le  point  de  départ  immédiat 
de  la  physique  sociale  est,  en  elle-même ,  trop 
évidente ,  pour  que  j'aie  besoin  de  m'y  arrêter  ac* 
fuellement.  Quand  l'instant  sera  venu  d'analyser 
convenablement  cette  subordination  générale , 
j'aurai  bien  plus  i  insister  sur  l'indispensable  sé- 
paration rationnelle  de  ces  deux  grandes  études 
que  sur  leur  intime  filiation  positive,  dont  le  dé- 
veloppement spontané  de  la  philosophie  naturelle 
tend  plutôt  aujourd'hui  à  &ire  concevoir  une 
•notion  exagérée.  Il  n'y  a  plus  désormais  que  les 
philosophes  purement  métaphysiciens  qui  puissent 
persister  &  classer  la  théorie  de  Tesprit  humain  et 
de  la  société  comme  antérieure  à  l'étude  anato- 
^mique  et  physiologique  de  l'homme  individuel. 
Nous  pouvons  donc  ici  regarder  ce  premier  point 
comme  suffisamment  établi,  et  réserver  toute  notre 
attention  actuelle  pour  l'analyse  philosophique, 
bien  plus  délicate  et  jusqu'à  présent  beaucoup 
plus  incertaine,  des  vraies  relations  générales  de 
la  science  biologique  avec  les  diverses  branches 
fondamentales  de  la  philosophie  inorganique. 

Les  considérations  présentées  au  commen- 
cement de  ce  discours,  ont  dû  mettre  en  évidence 
l'importance  capitale  que  prend,  d'une  manière 
toute  spéciale,  enTers  la  biologie,  cette  question 
de  position  encyclopédique ,  envisagée  dans  son 
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ensemUe.  Nous  avons reconiiQ^  eaéSkt^  que  cette 
sobordhiflftion  rationnelle  et  nécessaire  de  la  phi- 
losophie oi^anique  à  la  philosophie  inorganique 
constitue  le  premier  caractère  fondamental  dePé* 
tade  positiTe  des  corps  vivans,  par  opposition  aux 
vagues  conceptions  primitives,  métaphysiques  ou 
théolo^ques  »  qui  ont  si  long- temps  dominé  toutes 
les  théories  biologiques.  Une  nous  reste  donc  plus^ 
a  cet  égard ,  qu'à  examiner  id  successivement  la 
dépendance  plus  ^pédale  de  la  science  hiologique 
envers  chacune  des  sciences  antérieures,  dont  la 
priorité  oèUective  demeure  incontestaUe. 

C'est, évidemment,  à  la  chimie  ^e  la  hiologie 
doit,  par  sa  nature,  se  subordonner  de  la  manière 
à  la  fob  la  plus  directe  et  la  plus  complète. 
D'après  l'analyse  élémentaire  du  phénomène 
général  de  la  vie  proprement  dite ,  il  est  devenu 
irrécusable  ci-dessus  que  les  actes  fondamentaux 
dont  la  succession  perpétuelle  caractérise  un  tel 
état,  sont  nécessairement  chimiques,  puisqu'ib 
conàstent  en  une  suite  continue  de  compositions 
et  de  décompositions  plus  ou  moins  profondes. 
M.  de  Blaînville  a  très  judicieusement  remarqué 
que,  au  moment  précis  où  s^ opère,  une  combinaison 
chimique  quelconque,  it  se  passe  léeltement 
quelque  chose  d'analogue  à  la  vie,  sans  aucune 
attire  différence  radicale  que  l'instantanéité  d'uu 
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•ettiblaUe  phéaomàM,  qoi,  «a  oon  traire  ^  dana 
toat  organiraie  en  rappc^t  avec  un  ndlka  oonve- 
nablei  sa  neDouvaUe  conlinaelleineiit  par  cette 
lutte  régulière  et  pcrmaoente  entre  le  mouve^ 
inâni  de  déeemposition  et  celui  de  conipofitiûDy 
d'où  résulte  le  maintien  et  le  développenienk  de 
l'état  organique,  en  même  temps  que  l'imposa 
bilité  d'un  entier  accomplissement  de  l'aota 
chimique.  Quoique  desattribots aussi caractécis* 
tîcfues  doivent,  sans  doute,  profondément  aéparer^ 
mâme  dans  les  plus  imparfaits  organismes,  les 
réactions  titales  d'avec  les  effets  «^imicpiesordi* 
naires,  il  n'en  est  pas  moins  incontestable  que, 
par  leur  nature ,  toutes  les  fimetions  de  la  vie 
organique  proprement  dite  sont  nécessairemei^ 
dominées  par  ces  luis  fondamentales  rektÎTes 
9mx  phénomènes  quelconques  de  corn  position 
et  de  deoompositioD ,  qui  constituent  le  sujet 
philosophique  de  la  science  chimique.  Si  f  on  coo^ 
çeit^  à  tous  ka  degrés  de  Téchelie  biologique,  ce 
par&il  isolement  dé  la  vie  organique  envers  la  vie 
animale,  dont  les  végétaux  seuls  peuvent  nous  ot^ 
frit  l'enti^  réaHsatîon ,  le  mouvement  vital  ne 
•aurait  plus  présenter  k  notre  intelligence  que  des 
idées  pmsement  chimiques ,  sauf  les  circonstances 
essentielles  qui  diSërencien^  un  tel  genre  de  réao^ 
Uons  moléculaires*  Qr,  la  source  générale  de  çe^ 
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imi^lanles  difieR^Q«fli:ocmtt$to)  që  me  aeinUe^ 
en  ce  que  le  résialiat  efieotif  de  eliaque  conflit  dû- 
miqoe,  au  lieu  de  dépcto^re  toujouro  uniqueBMiit 
de  la  sîiDple  Qpmpontion ,  médiate  ou  immédiate  ^ 
des  <»rps  entre  lesquels  il  a  lieu,  est  alors  plus  mi 
nsoios  moidifii  par  leur  organisation  proprement 
dite>  c'eBt*à-dire  par  leur  structure  anatomique(i)« 
Ces  modificationa  peuvent  sans  doute  être  tdles^ 
que 9  forsmâme  ifue  les  lois  générales  de l'actioBL 
chknMiue  seraient  enfin  connues  avec  un  degré  de 
perifèelioii  qu^l  est  a  peine  potaifale  de  ooncevmr 
aujourd'hui^  leurappKcation  ne  saurait  réellement 
suffire  pour  déterminer  à  priori,  sakis  une, étude 
direct»  de  Poi^oisme  vivant ,  l'issue  précise  de 
chaque  réaction  vitale;  Mais ,  malgré  cette  inso^ 
fisanoe  nécesaaiie,  il  serait  néanmmns  absurde  de 
regarder  lesaetes  de  la  vie  organique  comme  soufr» 
tnûlft  à  Tempire  général  des  loîe  cbimiqnes  y  en 


(i)  kec  eflbu  diifliii|Q«i  nt  sobi  pas  Mat  doute ,  loi^iirs  ûoéèt^ 
ucm  iiiilépciidaBs  dct  condittoDs  de  strvctnre ,  coaiiiie  on  le  voit  f  av* 
lout  depai»  la  dccooTcrte  des  phënomèoes  remarquables  produit!  par 
les  cpongei  ita^Ui<{acs,  oii  cerCamei  ctreotttlaaees  de  itmcture  d^tei^ 
juittentdcf  réaciioBt  eucrgî^oet ,  que  U  seuls  nafior*  des  sabeuncef  «Ai 
«:(é  iosttlfisante  h  refiliscr.  Mais,  en  chimie,  di;  tels  cas  sont  émioen»- 
mcnt  cxceptSonnefs.  S'ils  e'taieât  beaucoup  plus  communs^  il  est  încoa- 
lauble  qèe  b  Qftfnre  BeiottiîfiqiM  des  pfarfaimièMs  chimiq^us  diM». 
r««i  dès  lors  bien  moins  de  celle  des  rcacûôns  vitales ,  quoique  la 
dÎTcrsJLe  des  conditions  organiques  continuâUfè  distinguer  piofonde* 
nentlcf  deaxc%is. 
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telle  importanoe  plnlosophiqae^  que  »  sans  die  on 
ne  pourrait  Yvmmml  concevob^  en  biologie ,  au- 
cune théorie  scîeotifiqae  digne  de  ee  mmi,  pnifr- 
que  les  phénomènes  les  plus  londamenlai»  y 
sepflient  dès   lors  regardés   comme  snsoepliUes 
de   variations  enlièrement   arbitraires,   qui  ne 
oomporteraient  aoeuqe  loi  réelle.  Quand  »n  a 
vu  y  de  nos  jours,  proclamer^  an  sii}9t  de  Tazote, 
oette  ininleiligilile  bérësie  que  Fkirganisme  a  la  fie- 
calté  de  créer  spontanément  certaines  sobalanoes 
élémentaires ,  on  doit  comprendre  combien  il  est 
encore  indispensable  d'insister  directement  sur  dé 
teb  principes,  qui  peuvent  seuls  réfiréner  ici  l'es- 
prit d'aberration. 

Indépendamment  de  cette  subordination  di* 
recle  et  fondamentale  de  la  science  biologique  k 
la  acience  chimique ,  cdIo«ci  peut  fournir  à  raa<- 
Ire,  sous  le  simple  point  de  vue  de  la  méthode, 
des  ressources  très  précieuses  è  divers  égards.  La 
nature  beaucoup  moins  complexe  des  phénomènes 
chimiques  y  rendant  l'observation  et  sortont  Vex-- 
périmenlatton  bien  pbis  parfiiites,  leur  étude  phi- 
losophique est  susceptible  de  contribuer  fort  uti** 
lement  a  la  saine  éducation  préliminaire  des 
biologistes,  eu  ce  qui  concerne  l'art  général  d'ob- 
server et  l'art  d'expérimenler^  A  la  v^itë^  les  plié 
nomènes  encore  plus  simples  de  la  physique  et  de 
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l'âitroBomie  oonViennetit  mieuK ,  sans  doute  j 
comme  nous  allous  le  ?oir',  à  une  telle  destinatioDé 
Maif,  quelle  que  soit^  sons  ce  rapport,  leur  ex*^ 
trème  importance,  coi  conçoit  que  les  phénomènes 
ehinsiqties ,  en  Tcrtu  de  leur  moindre  dissemblance 
avee  les  phénomènes  biologiques ,  doivent  offrir 
des  modèles,  sinon  aussi  parfaits,  du  moins  plus 
frappaos  et  plus  immédiatement  applicables^ 
Quant  aux  ficultés  purement  rationnelles,  il  est 
ëTident  que  ce  n'est  point  par  la  chimie ,  dontPétat 
logique  est  encore  si  peu  satisfiiisant,  que  les  biolo* 
listes  doivent  s'attaclier  â  les  culdver  préalable* 
ment.  Néanmoins,  nous  avons  reconnu.,  dans  la 
première  partie  de  ce  volume,  que  la  chimie  pos- 
sède, par  sa  nature,  la  propriété  spéciale  de 
dévdopper,  pkis  éminemment  qu'aucune  autre 
smence  fondamentale,  Fart  général  des  nomen*^ 
clatures  sdendfiques^  C'est  donc  là  sortout  que 
les  tnoiogistes  doivent  étudier  cette  partie  impor« 
tante  de  la  méthode  positive,  dont  leur  science 
peut  comporter,  à  %in  degré  assee  étendu,  une 
lieureuse  application,  quoique  la  complication 
supérieure  de  son  sujet  propre  et  l'extrême  diver* 
site  de  ses  aspects  principaux  ne  permettent  poiht, 
comme  )e  l'ai  indiqué,  d'attribuer  ici  k  l'usage 
rationnel  d'un  tel  art  la  heute  valeur  scientifique 
qui  le  caractérise  si  bien  oq  chimie.  Une  îudicieuse 
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imitalion  de  la  nomenebtare,  cbimîqoe  a  aflfaetîr» 
imnaDt  dirigé  juaqu^d  les  atiloB  tentaU?es  de 
C3iaMMer  et  de  pkuieon  autres  biolog^tes  pour 
aKQJetlir  à  des  dénominations  systématiques  les 
dispottlions  anatomiques  les  plus  amples ,  certains 
états  pathologiques  bien  définis,  et  les  degrés  les 
plus  généraux  de  la  hiérarchie  animale.  Cest  aussi 
par  une  étude  plus  profiwde  de  cet  élément  im- 
portant de  la  philosophie  chimique  que  l'on  pourra 
désormais  développer  conYonablement  un  tel  ordre 
de  perfectionnemensy  et  reconnaître  en  même 
temps  les  Traies  limites  rationnelles  entre  lesquelles 
il  dœt  être  scMgneusement  contenu  en  Inolc^e. 

D'après  cet  ensemble  de  ccmsidéradons  diverses, 
la  position  encyclopédique  de  la  science  biologi- 
que immédiatement  après  la  chimie  ne  me  parait 
devoir  laisser  maintenant  aucune  incertitude.  On 
peut  vraiment  regarder^  sans  la  moindre  exagéra- 
tion p  Pensemble  des  études  chimiques  comme  cons- 
tituant,  par  leur  nature,  une  transition  spontanée 
de  la  philosophie  inorganique  à  la  philosophie  or- 
ganique, malgré  les  profondes  différences  qtû  dot- 
vent  les  séparer  radicalem^t  Tune  de  l'autre. 

C«Ue  relation  fondamentale  avec  la  science  chi-* 
mique doit,  ea elle-même,  constituer  aussi  la  bio- 
logie en  subordination ,  néceaoaire  quoique  indi«-> 
recte,  envers  la  physique  proprement  dite,  basa 
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prétiminake  indispensable  de  toute 'chimie  ration* 
nelle.  Biais  il  existe,  en  outre ,  quant  a  la  doctrine 
et  quant  a  la  méthode,  à  divers  titres  essentids, 
une  dépendance  plus  directe  et  plus  spéciale  du 
système  des  études  biologiques  à  l'yard  de  l'en^ 
semble  des  théories  purement  physiques,  bien  que 
cette  liaison  soit  cependant  moins  profonde  et 
moins  complète  que  par  rapport  k  la  chimie. 

Relativement  è  la  doctrine,  il  est  évident,  eii 
principe,  qu'aucun  phénomène  phyâologique  ne 
saurait  être  convenablement  analysé  sans  eiiger, 
par  sa  nature ,  l'application  exacte  des  lois  géné- 
rales propres  à  une  ou  plusieurs  branches  princi« 
pales  de  la  physique],  dont  toutes  les  diverses 
notions  fondamentales  doivent  être  ainsi  successi- 
vement employées  d'une  manière  plus  ou  moins 
étendue  par  les  biologistes  qui  remplissent  les  vraies 
conditions  préliminaires  de  leurs  travaux  scieuti-* 
fiques.  Cette  application  est  d'abord  indispensable 
pour  apprécier  judicieusement  la  vraie  constitution 
du  .milieu  sous  l'influence  duquel  Foi^anisme  ac- 
complit ses  phénomènes  vitaux ,  et  dont  Fanalyse 
doit  être  ici  ordinairement  plus  complète  qu'ea 
aucun  autre  cas ,  puisque  les  variations  de  ce  mi- 
lieu les  moins  importantes  en  apparence,  et  a  tous 
au  treségards  presque  négligeables,  exercent  sou  vent 
une  réaction  très  puissante  sur  des  phénomènes 
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ooDfbndaot  abosÎTemeot  une  Mnpk  modîfîcttîoa 
avec  une  infimction  Téritable,  aion  qae  a'oDt  pas 
cnint  de  le  fiiire  qndqaes  phy ôologistee  modernes^ 
ëgaréi  par  uœ  vame  métaphysique.  Ceet  donc 
étidemmeot  à  la  chimie  seole  qn'il  appartieRV  de 
fonittir  le  vrai  point  de  départ  de  tonte  diëorie  ra- 
tionnelle relative  à  la  nutrition ,  an  aécrétiona)  et, 
en  un  mot ,  à  toutes  les  grandes  fonctions  de  k  vie 
¥égitalive  considérée  isolément,  dent  ehacune 
est  toujoors  essenlaellement  dominée,  dana  son 
ensemble,  par  l'influence  des  lob  clmniqae»^  sauf 
les  modifications  spéeialea  tenant  aux  oonditions 
organiques.  Si,  maintenant,  nous  rétahKssons  la 
oonaidération ,  un  instant  écartée,  de  k  vie  ani« 
mak,  nous  voyons  qu'eUe  ne  saurait  auennemeut 
altérer  cette  subordination  fondamentale,  quoique 
dk  doive  en  compliquer  beaucoup  l'applicaticm 
effeplive.  Gir,  nous  avons  précédemment  étabU 
que  la  vie  animale ,  malgré  son  extrême  impoi^ 
tance,  ne  doit  jamais  être  regardée,  en  faiolc^pe, 
même  pour  l'homme,  que  comme  destinée  à  éten- 
dre et  a  perfectionner  k  vie  o^aoique,  dont  eUe  ne 
peut  changer  la  nalure  génërak.  Une  telle  in* 
fluence  modifie  de  nouveau  »  et  souvent  à  un  trè^ 
haut  degré,  les  lob  essentidlement  chimiques 
propres  aux  fonctions  purement  organiques,  de 
manière  à  rendre  Tefiet  réel  encore  plus  difficile 


à  préfoîr;  niab  ces  bns  n'en  ootttinbent  pas 
niaîii9,  de  toute  néoesâlë,  à  dominer  Pensemble 
da.phéQaiiiéoe.  Lorsque  ^  par  exemple ,  le  simple 
ohangemeut  du  mode  ou  du  degré  d'inuenration 
suffit^  dans  un  organisme  supérieur,  pour  troa^ 
bler,  quant  à  son  énergie  et  mâme  quant  à  sa  na- 
iure,  une  sécrétion  donnée,  en  ne  saurait  conce» 
y<nr  toutefois  qu'une  telle  altération  pubse  jamais 
devenir  absolument  quelconque;  or,  ses  limites 
générales  résultent  précisément  de  ce  que  de  sem* 
UaUes  modifications,  quelque  irr^idières  qu'elles 
paraissent,  restent  constamment  -soumises  aux 
lois  obimiques  du  phénomène  organique  fonda-* 
mental,  qui,  tout  en  permettant  certaines  varia-* 
tions^  en  interdisent  un  beaucoup  plus  grand 
nombre.  Ainsi,  la  complication , souvent inexlri-* 
oable ,  produite  par  la  vie  animale,  ne  saurait,  en 
principe,  empêcher  la  subordination  nécessaire 
de  l'ensemble  des  fonctions  organiques  prc^rement 
dites  au  systàne  des  lois  qui  régissent  tous  les  phé* 
Qumènes  quelconques  de  composition  et  de  dé- 
composition :  l'usage  réel  de  ces  lois  devient  seu- 
lement beaucoup  plus  difficile  et  bien  moins  propre 
à  fournir  d'exactes  indications,  par  la  nécessité  de 
considérer,  outre  le  simple  organisme,  la  nouvelle 
source  continue  de  modifications  qid  résulte  de 
raetîol»  nerveuse.  Cette  relation  générale  est  d'une 
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le  vrai  développement  de  la  phjdque  par  l^por^ 
tance  vicieuse  attachée  i  des  travaux  illusoires , 
fondés  sur  des  conceptiona  chimériques,  abusive- 
ment déguisées  sous  un  verbeux  appareil  algébri- 
que. En  principe  philosophique,  il  me  semble  évi« 
dent  que,  si  les  sciences  les  plus  générales  sont , 
par  leur  nature,  radicalement  indépendantes  des 
moins  générales,  qui  doivent,  au  contraire,  re- 
poser préalablement  sur  elles,  il  résulte  de  cette 
indépendance  même  que  les  savans  livrés  à  la  cul- 
ture des  premières  sont  essentiellement  impropres 
à  diriger  d*ttne  manière  convenable  leur  applica- 
tion fondamentale  aux  secondes ,  dont  ils  ne  sau- 
raient connaître  suffisamment  les  vraies  conditions 
caraclérisliques.  Dans  toute  judicieuse  division  du 
travail,  il  est  clair,  en  un  mot,  que  Tusage  d'un 
instrument  quelconque,  matériel  ou  intellectuel, 
ne  peut  jamais  être  rationnellement  dirigé  par  ceux 
qui  l'ont  construit,  mab  par  ceui,  au  contraire, 
qui  doivent  l'employer,  et  qui  peuvent  seuls,  par 
cela  même ,  &k  bien  comprendre  la  vraiedestination 
spéciale.  C'est  donc  exclusivement  aui  physiciens 
et  non  aux  géomètres  qu'appartient  l'application 
convenable  de  l'analyse  mathématique  aux  études 
physiqœs,  comme  je  l'ai  ftiit  voir  dans  le  volume 
précédent.  Mais ,-  par  une  conséquence  nouvelle 
du  même  principe,  on  doit  concevoir  aussi ,  dans 
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)e  cas  actuel,  que  les  biologistes  sont  naturelle-^ 
ment  seuls  compétens  pour  appliquer  avec  succès 
les  théories  physiques  à  la  solution  rationnelle  des 
prohieaies  physiologiques  :  le  motif  est  même  ici 
plus  puissant  encore,  en  vertu  de  la  difiereoce 
bien  plus  profonde  entre  les  deux  scie&ces.  Une 
telle  organisation  du  travail  exige  seulement  dé- 
sormais,  de  la  part  des  biologistes,  une  éducation 
préliminaire  plus  forte,  plus  complète,  et  plus 
systématique,  qui  puisse  les  mettre  eu  état  de  s'ap- 
puyer judicieusement  sur  les  autres  sciences  fon- 
damentales, au  lieu  d'attendre  vainemejit  d'heu- 
reuses indications  générales  de  la  part  de  ceux  qui 
n'en  peuvent  connaître  la  véritable  destination. 

D'après  ces  considérations,  on  ne  saurait  être 
surpris  que  l'application,  à  peine  ébauchée  en- 
core, et  même  si  mal  instituée  jusqu'ici,  de  la 
physique  à  la  physiologie,  ait  effectivement  fourni 
si  peu  de  résultats  satisfaisans,  ni  même  qu'elle  ait 
contribué  quelquefois  à  entraver  le  vrai  dévelop- 
pement rationnel  des  études  biologiques  ;  ce  qui , 
aux  yeux  de  juges  irréfléchis,  a  pu  faire  souvent 
mécoDiiattre  la  haute  valeur  sci^tifique  que  nous 
savons  devoir  être  propre  à  cette  application  bien 
conçue.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  les  hy- 
pothèses anti-scientifiques  des  physiciens  sur  les 
prétendus  fluides  électriques,  aveuglément  err- 
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brassées  par  les  physiologistes  a?ec  plus  de  con- 
fiance encore  que  par  les  physiciens  eux-mâmes, 
ont  eU)  en  biologie,  pour  effet  journalier  d'intro- 
duire des  conceptions  vagues  et  chimériques  sur 
le  prétendu  fluide  nerveux ,  qui  nuisent  infiniment 
au  progrès  de  la  physiologie  positive ,  et  qui  pa- 
raissent même  fournir  une  sorte  de  point  d'appui 
rationnel  aux  plus  absurdes  hallucinalioDS  des 
adeptes  du  magnétisme  animal.  Dans  Tordre  plus 
simple  et  plus  rigoureux  det»  idées  puremaiit  ans- 
tomiquesy  je  ne  crains  pas  de  signaler  ici,  ébei 
nn  biologiste  du  premier  ordre ,  un  cas  impor- 
tant où  l'influence  de  ces  systèmes  vicieux,  qui 
altèrent  si  profi>ndémentla  physique  actuelle,  me 
parait  avoir  égaré  l'application  de  la  méthode  com- 
parative elle-même,  si  éminemment  appropriées 
la  nature  des  recherches  biologiques.  Il  s'agit  de 
l'analogie  spéciale  et  complète  entre  la  structure 
essentielle  de  l'ceil  et  celle  de  l'oreille ,  conçue  à 
priori,  par  mou  illustre  ami  M.  de  Blainville, 
oonune  devant  nécessairement  résulter  de  la  nmi- 
litude  fondamentale  supposée  par  les  physiciens 
entre  la  lumière  et  le  aon ,  d'après  la  vaine  hypo- 
thèse des  ondulations  éthérées  rapprochée  du  phé- 
nomène général  des  vibrations  aériennes.  Sur  uu 
semblable  sujet,  je  ne  saurais  évidemment  avoir 
jamais  la  prétention  déplacée  d'engager,  surtout 
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avec  ttn  tel  maître,  aucune  discussion  anatomique , 
relative  à  la  vérification  efiective  d'une  pareille 
comparaison  dans  l'ensemble  de  la  série  animale, 
ponr  décider  s^il  existe  réellement  une  analogie 
constante  et  spéciale  entre  les  parties  constituantes 
del'appereil  auditif  et  celles  de  l'appareil  vi5uel(i). 
C'est  seulement  le  principe  philosophique  d'une 
tdle  similitude  anatomique,  que  je  dois  rega  rder  ici 
comme  étant,  par  sa  nature ,  radicalement  vicieux , 
d'après  le  jugement  motivé  que  j'ai  porté,  dans  le 
volume  précédent ,  sur  les  vaines  hypothèses  phy- 
siques relatives  à  la  lumière.  Or,  pour  se  convaincre 
aisément ,  en  général ,  combien  de  pareilles  hypo* 
thèses  sont,  en  elles-mêmes,  Impropres  à  fournir 
dlienreuses  indications  biologiques,  il  suffit,  ce 
ne  semble,  de  se  rappeler  avec  quelle  confiance 
naïve  les  anatomistes  du  siècle  dernier,  qui  étu<^ 
diaient  la  structure  de  l'œil  sous  l'influence  pré« 

(1)  Cet  àeiaûL  apparsib  doÎTenc,  tant  douté,  offrir  néccsnîremcnc  • 
dans  leur  strocture ,  une  certaine  analogie  fondamentale,  commone  à 
ton*  lea  appaicila  ienaorianz.  La  plos  grande  jîmilitude  de  cet  dcpx 
Kos,  en  tant  qo^agitsant  l'an  et  Pantre  h  diatanoe  et  lana  effet  cfaimi- 
(pie,  et  concooraut  principalement  an  dcTeloppement  iatellectnel  et 
■ocial,  doit,  eu  ontre.,  correapondreà  aneoonfonnitéanatomiqneplas 
ep^cîaUy  dont  le  degrrf  rationnel  n'a  paa  encore  été  bien  détermina. 
Dei  rap|Kochemens  aaasi  pliilotopbiqaes  méritent  certainement  d^étre 
ponrsnrris  aTec  peitérérance  :  et  c'est  sariont  afin  de  contribacr  h  les 
pvrifier  et  k  lea  rendre  prépondcrans  qne  je  signale  ici  Pinaniië  nccea- 
saîf«  des  coupanisons  iUosoirca  fondées  sar  la  cbimérique  îdeniilé  drs 
modes  de  prodoction  de  deux  ordres  de  sensations  aussi  distincts. 
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pondérante  du  système  de  rémission  newtouiernie, 
admiraien  l  l'hannonie  fondamentale  de  cette  stnie- 
ture  aTec  ce  mode  chimérique  de  production  de  la 
lumière.  La  singulière  (acilité  avec  laquelle  des  sys- 
tèmes aussi  opposés  que  ceux  de  Fondulation  etde 
rémission  lumineuses  s'adaptent  i  un  même  en- 
semble de  dispositions  anatomiques,  me  poratt 
vérifier  clairement  que  ces  hypothèses  &ntastiques 
ne  peuvent  pas  plus  diriger  convenablement  l'exer- 
cice positif  de  notre  intelligence  en  biologie  qu'en 
physique.  Si,  dans  le  cas  précédent,  le  pernicieux 
crédit  qu'on  leur  attribue  eucore  n'a  peut-être  pas 
été  sans  quelque  danger  pour  le  philosophe  que 
je  viens  de  citer,  malgré  l'éminente  rationnalité 
qui  caractérise  profondément  son  génie  sdentifi* 
que ,  qu'on  juge  des  écarts  où  elles  doivent  tendre 
à  entraîner  les  esprits  moins  vigoureux  qui  culti- 
vent habituellement  l'étude  systématique  de  la 
nature. 

En  considérant  maintenant,  sous  le  seul  point 
de  vue  de  la  méthode,  la  vraie  relation  générale 
de  la  biologie  à  la  physique,  on  conçoit,  d'après 
les  principes  établis  dans  ce  traité ,  et  spécialement 
rappelés  parla  discussion  précédente,  que  ce  n*est 
point  relativement  à  la  saine  institution  des  hy- 
pothétes  scientifiques  que  je  puis  proposer  la  phy- 
sique pour   type   prcHininaire   aux    biologistes. 
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Quoique  y  iconune  'nous  l'avons  reconBu  en.  son 
lîea,  la  physique  actuelle  renferme  un  cekDain 
nombre  d'hypothèses  vraiment  rationnelles,  elles 
y  sont  èncose  tdkment  mêlées  à  d'absurdes  sys- 
lèmes,  qai  les  dominent  le  plus  souvent,  que  leur 
)udî(»eiise  analyse  propre  est  très  difficile  à  établir 
nettement  aujoàrd!hui,  et  ne  saurait,  en  consé- 
quence y  devenir  un  heoreux  moyen  d'éducation 
préalable.  C'est  à  une  autre  branche  fondamentale 
de  la  philosophie  naturelle,  que  les  biologistes, 
ainsi  que  les  physiciens  eux-mêmes,  doivent  aller 
emprunter  cette  partie  capitale  de  la  méthd^e  po- 
sitive ,  suivant  la  règle  expliquée  à  ce  sujet  dans 
le  volume  précédent.  Miûs ,  sous  un  aspect  difie-^ 
rent  y  dont  l'importance  philosophique  n'est  pas 
moindre,  la  physique  est,  au  contraire,  éminem* 
'ment  apte  à.  fournir  &  la  biologie  les  modèles  les 
plus  parleitsde  la  méthode  positive  imiverselle.  On 
conçoit  que  je  Veux  parler  de  l'observation  propre* 
ment  dite >  et  surtout  de  l'expérimentation.  Siins 
doute  les  observations  astronomiques  sont,  par  leur 
nature,  encore  plus  pleinement  satisfaisantes:  mais 
elles  se  rapportent  à  des  phénomènes  trop  simples 
et  trop  peu  variés  pour  servir  utilement  de  modèle 
immédiat  aux  observations  biologiques;  et  même, 
la  précision  numérique  qui  les  caraclcrise.spccia* 
lement  tcud  à  rappeler  un  point  de  vue  qiii  doit 
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étrei  eo  général  y  soigoeiiaeaieDt  écwtidans  Pëtade 
des  corps  fivans^  avec  laqudle  U  est  nëoeasaiie» 
ment  iocompatible.  Les  observatioiis  physiques, 
aa  contraire,  offrent  déjà  une  telle  ooraplieatioQ 
el  une  si  grande  dÎTeraité  que  leur  étude  {rfûkiao- 
phique  présente  aus  faiologiates  nn  type  général 
éminènunent  susceptible  d'une  heureuse  imita- 
tion, abstractioa  fidte  des  considérations  numé- 
riques ,  qui  peuvent  en  être  aisément  détadiées. 
Toutefois ,  les  observations  chimiques ,  dont  k 
perfisction  est  aujourd'hui  presque  aussi  grande, 
et  dont  le  sujet  est  bien  moins  hétérogène  à  celui 
des  observations  physiologiques,  possèdent  a  peu 
près  aussi  complètement  cette  propriété  essen- 
tielle, ocmime  nous  l'avons  reconnu  ci-dessus. 
Aussi  est-ce  principalement  quant  à  la  méthode 
expérimentale  proprement  dite,  que  l'étude  {diôlo- 
sophique  de  la  phyrique  me  parait  destinée  à  four- 
nir aux  biologistes  un  précieux  moyen  spécial 
d'éducation  pfâiminaire,  qui  ne  saurait  être  coli* 
venaUement  suppléé  par  aucun  autre ,  d'après  les 
prindpes  précédemment  établis  dans  cet  ouvrage. 
Nous  avons  reconnu,  en  effet,  que  cette  science, 
à  laquelle  l'eqprit  humain  dmt  surtout  le  dévelop- 
pement de  l'art  général  de  l'expérimentation ,  «i 
offre  nécessairement,  par  sa  nature,  les  plus  par* 
fails  modèles.  Or,  la  contemplation  familière  et 
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approfiMidie  de  ce  type  fimdamental  dût  devenir 
d'aottat  plttsindîspeiisable  aux  physiplc^tes  que 
lears  éladea  préMOtent,  comme  je  l'ai  ftk  voir-, 
les  phis  puissans  abstacles  à  une  heureuse  appli- 
cation scientifique  de  l'art  d'elpérimenter,  dont 
l'usage  ne  saurait  y  être  introduit ,  avec  une  assu- 
rance ratioiuieUé  de  ({uelqnes. succès  réels  y  qu'a* 
prés  que  notre  intelligoioe  s'est  d'abord  suffisam- 
ment préparée,  dans  les  cas  les  plus  simples  et  les 
plus  satirfsisans,  à  remplir  les  conditions  logiques 
qu'estent,  en  général,  la  saine  institution  et  la 
directMm  judideuse  des  expériences  relatives  à  un 
sujet  aussi  difficile. 

Telles  sont,  en  aperçu  «  les  relations  essentielles, 
smt  scientifiques,  soit  purement  logiques ,  qui  ccms^ 
Utneot  nécessairement  la  biologie  dans  une  dépen- 
dance Croate  et  directe  envers  la  physique  propre-* 
ment  dite.  Considérons  maintenant,  d'une  manière 
analogue,  sa  subordination  fondamentale  par  rap- 
port à  la  science  astronomique,  sans  que,  toute- 
fois ,  nous  ayons  besoin  d'envisager  a  part  la  liaison 
indirecte  qui  dent  évidemment  résulter  de  la  pré- 
pcmdéranoe  générale  suffisamment  constatée  de 
l'astronomie  sur  la  physique  elle-même. 

Sous  le  pœnt  de  vue  de  la  doctrine ,  il  &ut  re- 
connaître, ce  me  semble ,  que  cette  relation  directe 
de  la  biologie  avec  l'astronomie,  quoique  beaucoup 
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moins  intime  et  mrloat  bien  moins  précise  que 
dans  le  cas  précédent,  a  pins  d'importanœ  réelle 
qu'on  ne  le  suppose  communément..  Je  ne  parle 
pas  seulement  de  l'impossibilité  manifeste  de  com- 
prendre nettement  la  théorie  de  la  pesantear,  et 
d'établir  une  exacte  analyse  rationnelle  de  ses 
eflfels  généraui  sur  l'organisme,  tant  qu^on  iade-^ 
rait  ce  phénomène  fondamental  de  celui  de  la 
gravitation  céleste,  sans  lequel  il  serait  si  impar- 
faiten^ent  appréciable*  Dans  un  ordre  d'idées  as- 
tronomiques plus  spécial,  je  regarde,  en  outre, 
coDune  radicalement  impossible  de  conceroir, 
d'une  manière  vraiment  scientifique,  le  système 
général  des  conditions  (Fexistence  réellement  pro- 
près  aux  corps  vivans,  si  l'on  n<^lige  de  prendre 
en  suffisante  considération  l'ensemble  des  élémens 
astrononuques  qui  caractérisent  la  planète  à  la 
sar&ce  de  laquelle  nous  étudions  la  vie.  Qooiqoe, 
sur  un  tel  sujet,  toute  observation  directe  et  toute 
appréciation  comparative  nous  soient  nécessaire 
ment  k  jamais  interdites  p  les  raisonnemens  les  plus 
positife  de  la  philosophie  naturelle  ne  nous  per*- 
mettent  point  de  méconnaître  l'influence  fonda- 
mentale de  ces  conditions  astronomiques  sur  le 
mode  effectif  d'accomplissement  des  phénomènes 
physiologiques.  Cette  influence  sera,  par  sa  nature, 
plus  spécialement  examinée  daus  le  volume  sui* 
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vant^  oh^  en  traitent  des  lois  générales  du  déve- 
loppement réel  de  la  société  homaine ,  j'aurai  à 
analyser,  sous  ce, rapport,  le  cas  le  plus  sensible 
et  le  i^QS  étendu,  puisqu'il  se  rapportera  directe* 
ment  à  l'être  le  plus  compliqué ,  envisagé  en  même 
temps  comme  susceptible  d'une  existence  indéfini- 
ment prolongée.  Je  dois  néanmoins  esquisser  déjà 
sommaireoient,  à  cet  égard,  les  indications  prin- 
cipales/ 

Une  telle  analyse  exige  d'abord  qu'on  établisse,. 
entre  les  diverses  données  astronomiques  propres 
à  notre  planète,  une  distinction  générale,  suivant 
qu'elles  se  rapportent  à  Félat  statique  ou  à  l'état 
dynanoùque.  Le  premier  point  de  vue  n'a  besoin 
que  d'être  indiqué ,  tant  son  importance  bi<4ogi- 
que  est  manifeste.  Pour  chacune  des  conditions 
easenlieUes  qui  Im  correspondent,  soit  quant  k  la 
maase  terrestre  comparée  à  la  masse  solaire,  d'où 
résulte  l'intensité  eflfective  de  la  pesanteur  pro- 
prement dMe ,  soit  quant  à  sa  forme  générale ,  qui 
règle  la  direction  de  cette  force,  soit  quant  à  l'é- 
quilibre fondamental  et  aux  oscillations  r^uliéres 
des  fluides  dont  sa  sur&ce  est  couverte  en  ma)eure 
partie,  et  à  l'état  desquels  l'existence  des  êtres 
vivans  eit  étroitement  liée,  soit  même  quant  à  ses 
dimensions  elTecUves,  qui  imposent  des  limites 
nécessaires  à  la  mullîplicatiou  indéfiuie  des  races 
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vivantes  et  tartoot  de  h  noe hnnuttae,  soît  enfin 
quant  à  sa  distanne  réelle  an  centre  de  notre 
monde,  qui  oonstkoe  nn  des  ëlémens  kidispenaiUes 
de  sa  tempëiatare  propre,  la  relation  avec  le  mode 
fondamental  d'accomplissement  de  l'ensemble  des 
phënoroènes  phynologiques  ne  saurait,  évidem- 
ment, être  contestée  par  aucun  esprit  philoso- 
pUque.  Toute  hésitation  a  cet  égard  serait,  d'ail- 
leurs, aisément  dissipée  en  se  bornant  à  imi^îner 
qu'il  survint  brusquement  une  altération  notaUe 
dans  Tune  quelconque  de  ces  conditions;  car  «m 
sentirait  aussitôt  que  la  vie  devrait  en  éprouver 
dès  lors  d'inévitables  modifications.  Mais  c'est 
surtout  par  l'influence  des  élémens  astronomique& 
propres  k  l'état  dynamique  de  la  terre  que  l'on 
doit  sentir  l'impossibilîté  de  constituer,  d'une  ma* 
nîère  vraiment  rationnelle,  la  saine  philosophio 
biologique,  en  persistant  à  Fischer  de  la  philoso^ 
pbie  astronomique.  En  conndérant  d'abord  le  seul 
mouvement  de  rotation,  celui  dont  l^ction  bio- 
logique doit  être  nécessairement  la  plus  prononcée, 
on  conçoit  que  sa  double  stabilité  fondamentale  » 
soit  quant  à  la  fixité  essentielle  des  pôles  autour 
desqudi  il  s'exécute,  soit  quant  à  l'invariable  uni-* 
formité  de  sa  vitesse  angulaire,  constitue  directe- 
ment une  des  principales  conditions  générales 
strictement  indispensables  à  l'existence  des  cwps 
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vivans,  qui  serait ,  par  sa  nature  ^  radicalemtint. 
incompatible  avec  cette  profonde  et  conlinueUe 
perturbation  des  milieux  organiques  naturelle» 
ment  correspondante  au  défaut  de  ces  deux  ca- 
raotérea  astronomiques.  Bichat  a  déjà  très  judi* 
ôeuaement  remarqué ,  dans  sa  bdle  théorie  de 
l'interofittence  fondamentale  de  la  vie  animale 
proprement  dite,  la  subordination  naturelle  et 
constante  de  la  période  essentielle  de  cette  inter* 
mitlence  avec  celle  de  la  rotation  diurne  de  notre 
planète.  On  peut  même  observeri  plus  générale- 
ment, que  tous  les  phénomènes  périodiques  d'un 
organisme  quelconque,  à  l'état  normal  ou  à  l'état, 
pathologique,  se  rattachent ,  d'une  manière  plus 
ou  moins  étroite,  à  la  même  considération,  sauP 
les  modifications  variées  qui  peuvent  résulter  des 
influences  secondaires  et  transitoires.  Biais,  en 
outre,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que ,  dans  chaque 
organisme,  la  durée  totale  de  la  vie  et  celle  de  ses 
I^incipales  phases  naturelles,  dépendent  nécesr* 
^renient  de  la  vitesse  angulaire  effective  propre 
à  la  rotation  de  notre  planète.  Car,  l'ensemble  des 
études  biologiques  me  paraît  nous  autoriser  au* 
)ourâ*htti  à  admettre,  en  principe,  que,  toutes 
chosea  d'ailleurs  ^ales,  la  durée  de  la  vie  doit  étrc^ 
d'autant  moins  prolongée,  surtout  dans  l'orge 
nisme  animal,  que  les  phénomènes  vitaux  se  suc*' 
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oèdent  avec  plus  de  ni|nditë.  Or^  si  la  rolalkm  de 
fci  lerre  était  supposée  s'accélërer  nolabkment ,  le 
coars  des  principaox  pliénomènes  phy siologîqiics 
ne  saurait  manquer  d*en  épitmver  une  certaine 
aocëlération  correspondante  »  d'où  résulterait,  par 
conséquent ,  une  dîminniioa  nécessaire  de  la  durée 
dé  la  vie;  en*  sorte  que,  dans  le  véritable  cint  des 
dioses,  cette  durée  doit  être  regardée  eoknme  dé- 
pendant de  la  durée  du  )our.  Par  une  raison  ana- 
logue, en  oonndérant  maintenant  le  mouv^nenl 
total  de  la  lerre  autour  du  soleil ,  on  conçoit  aussi 
que  la  durée  de  l'année  d(Mt  inévitablement  exer- 
cer, pour  chaque  oi*ganisme  donné,  une  semblable' 
inâuence  générale  sur  la  durée  de  la  vie ,  qui  ,>  par 
exemple,  d'après  ce  double  motif,  ne  saurait  être 
la  même  sur  les  diverses  planètes  liébitables  de 
notre  monde ,  quand  on  supposerait  que  l'ensemble 
des  autres  conditipns  principales  put  y  rester 
identique.  Mais  le  système  des  données  astrono^ 
mîques  relatives  à  notre  mouvement  annuel  do- 
mine ,  et  d'autres  égards ,  d'une  manière  à  la  fivîs 
bien  moins  équivoque  et  beaucoup  plus  capitale , 
^'existence  générale  des  corps  vivans  à  la  surface 
de  la  terre.  Cette  existence  est  surtout  radicale- 
ment  liée  à  la  forme  essentidle  de  l'orbite  terra- 
tre,  codfime  je  l'ai  déjà  indiqué  dans  la  première 
partie  du  volume  précédent.  Nous  savons  mainte-« 
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nanl  que  Tétat  de  vie. suppose ,  par  sa  nature, 
entré  Torganisme  qui  l'éprouve  et  le  milieu  où  il 
«"aocomplil,  une  liarmonie  fimclamentale,  qui  ne 
saurait  persista,  au  (ïegré  convenable ,  si  Tun  ou 
l'autre  de  ces  deux  .ëUimens  co-relati£fi ,  et  k  plus 
forte  raison  tous  les  deux  y  pouvait  devenir  sus- 
ceptible d'altérations  très  étendues.  Or,  il  est  clair 
que  31  Tellipse  terrestre,  au  lien  d'être  à  peu  près 
circulaire,  était  supposée  aussi  excentrique  que 
c^e  des. QDoiètes  proprement  dites,  les  milieux 
organiques,  et  l'organisme  lui-même  en  admettant 
son  eiiistence,  éprouveraient,  à  des  époques  peu 
éloignées ,  des  variations  presque  indéfinies ,  qui 
dépasseraient  extrêmement ,  à  tous  égards,  les  plus 
grandes  limites  entre  lesquelles  la  vie  puisse  être 
réellement  conçue.  Ainsi,  nous  pouvons.  Je  crois, 
regarder  désormais  comme  démontré,  par  l'en- 
semble de  la  philosophie  naturelle^  que  la  faiUe 
excentricité  de  l'ellipse  terrestre  constitue  une  des 
premières  conditions  générales  indispensables  à 
l'accomplissement,  des  phénomènes  biologiques: 
elle  est  presque  aussi  nécessaire ,  par  exemple,  que 
la  stabilité  de  la  rotation.  Tous  lesautres  élémens 
astronomiques  dii  mouvement  annuel  exercent 
pareillement,  d'une  manière  incontestable,  une 
influence  biologique  plus  ou  moins  prononcée, 
quoique  d'une  importance  beaucoup  moins  capi- 
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laie.  Gela  est  surtoal  manifeste  quant  a  la  direo 
tion  du  plan  de  rorii>ite,  comparé  1  l'axe  de  ro- 
tation de  la  planète.  En  effet,  robliqaitë  effective 
de  oe  plan  devient  le  principe  immédiat  de  la  di- 
Tiflion  etsentielle  de  la  terre  en  dimats ,  d'où  résulte 
la  première  loi  fondamentale  relative  a  la  distri- 
bution géographique  des  diverses  espèces  vivantes, 
animales  ou  végétales.  De  même,  sous  un  second 
aspect,  cette  obliquité,  en  tant  que  principale 
cause  originaire  des  différentes  saisons ,  doit  influer 
notablement  sur  les  diverses  phases  réelles  propres 
k  l'existence  de  chaque  organisme  quelconque.  A 
l'un  ou  k  l'autre  titre,  on  ne  saurait  douter  que  les 
phénomènes  physiologiques  actuels  ne  fussent  sen- 
siblement altérés  par  une  variation  subite  et  pro« 
noncée  dans  l'inclinaison  de  l'orlnte  terrestre  sur 
l'axe  de  rotation.  U  n'y  a  pas  même  jusqu'à  la 
permanence  essentielle  de  la  ligne  des  nœuds  qui 
ne  mérite,  k  uii  certain  d^ré,  d'être  prise  aussi 
en  conridération,  si  l'on  tient  à  faire  une  exacte 
analyse  rationnelle  des  diverses  conditions  astro- 
nomiques auxquelles  la  vraie  philosophie  biologi* 
que  doit  avoir  ^ard;  car^  si  la  révolution  de 
cette  ligne  était  conçue  hypothétiquen^ent  beau- 
coup plus  rapide ,  la  vie  en  serait  saus  doute  aflfec- 
tée  ;  ce  qui  montre,  en  sens  inverse  p  que  son  im- 
mobilité presque  absolue  doit  avoir  effectivement 
quelque  valeur  biologique. 
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Telles  sont,  par  aperça ,  les  grandes  et  ineon* 
teslables  relations  qui  y  malgré  nos  Taines  diirisions 
scolatisques  ordinaires,  subordonnent ,  d'une  ma- 
nière directe  et  profonde,  1  ensemble  des  conœp- 
lions  biol<^ques  à  la  vraie  doctrine  astronomique. 
Les  considérations  précédentes  me  paraissent,  en 
outre^  devoir  clairement  établir,  a  ce  sujet,  que, 
pour  remplir  convenablement ,  sous  ce  point  de 
vue ,  les  conditions  philosophiques  imposées  par 
la  nature  de  leurs  études ,  les  biologutes  ne  sau- 
raient se  borner  à  s'informer,  en  quelque  sorte, 
auprès  des  astronomes,  des  vrais  élémens  propres 
k  la  constitution  céleste  de  notre  planète.  Ces  &-* 
ciles  renseignemens  ne  dispenseraient  nullement 
les  bi<dogistes  rationnels  de  faire  directement,  par 
eux«mêmes,  une  étude  préalable,  positive  quoique 
seulement  générale,  des  principales  théories  astro- 
nomiques. Il  ne  leur  suffit  point ,  en  eflfet ,  de  con- 
nattre  à  peu  près  les  videurs  actuelles  des  élémens 
astronomiques  de  la  terre,  ce  qui  d'ailleurs,  pour 
être  intelligible  et  profitable,  suppose  une  plus 
longue  étude  qu'on  n'a  coutume  de  le  présumer. 
La  saine  biologie  exige  aussi ,  d'une  manière  encore 
plus  indispensable  peut-être ,  la  notion  exacte  des 
lois  générales  relatives  aux  limites  de  variation  de 
ces  divers  élémens ,  ou ,  du  moins ,  l'analyse  scien- 
tifique des  principaux  motifs  de  leur  nermanence 
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esseiilidle  ;  car,  c'est  surtout  d'une  telle  pertna- 
iience  qu'on  doit  déduire  le  fondement  astrono^ 
mique  des  études  biologiques ,  comme  je  me  suis 
eflRnrcé  de  le  faire  sentir.  Or,  une  semblable  notion 
positive  ne  saurait  être  convenablement  obtenue, 
sans  que  notre  intelligence  se  soit  d'abord  rendue 
familière  la  considération  philosophique  des  prin- 
cipales conceptions  astronomiques ,  soit  géométri- 
ques, soit  mécaniques. 

L'espritfoudamental  de  ce  Traité,  spécialement 
rappelé ,  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe,  au 
commencement  de  ce  discours ,  permet  aisément 
d'expliquer,  en  principe  philosophique ,  pourquoi 
l'ensemble  de  la  science  astronomique  se  trouve 
ainsi  plus  complètement  et  plus  directement  lié 
au  sujet  général  de  la  biologie  qu'à  celui  d'aucune 
des  sciences  intermédiaires,  ce  qui  pourrait  d'a«- 
bord  paraître  une  véritable  anonuilie  encyclopo- 
dique,  contraire  aux  notions  de  hiérarchie  scieuti- 
fique  que  )'ai  établies*  'Gela  tient  essentiellement 
à  ce  que  j  malgré  l'indispensable  nécessité  de  la 
physique  et  de  la  chimie,  l'astronomie  et  la  bio- 
logfe  constituent  néanmoins,  par  leur  nature,  les 
deux  principales  branches  de  la  philosophie  natu- 
relle proprement  dite.  Ces  deux  grandes  études, 
complémentaires  l'une  de.  l'autre,  embrassent, 
dans  leur  harmonie  rationnelle,  le  svsiéme  gé- 
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néral  de  touiea  doB  coQfîeptîoiia  fimdameiiUles. 
A  Pttue ,  le  mooile;  à  Tautrâ,  rhofnme  :  terona 
extrêmes ,  entre  lesquels  seront  toujours  comprimés 
iH»  pensée»  réelles.  Le  monde  d'abord ,  l'homme^ 
ensuite,  telle  est,  dans  l'ordre  puremeot  spéenlà^ 
tif,  la  marche  positive  de  noti^  ihte)U|;;eàcë;  quoi- 
que,  dans  l'ordre  directement  actif,  elle  doive  ébnl 
nécessairement  inverse*  Qar,  les  loi^  dn  mottde 
d(»muent  celles  de  l'homme,,  et  n'en  sont  pea 
modifiées.  Entre  ces  deux' p^les  cô-relatifs  de  li^ 
philosophie  uarturelle,  viennent  s'intercaler  spon** 
lanément ,  d'une  part,  les  lois  physiques ,  oommie 
une  sorte  dé  complément  des  1ms  astroùonâquês^ 
et,  d'une  autre  part,  les  lois  chimiques,  préliminaire 
immédiat  des  lois  biologiques.  Tel  est,  du  point  de 
vue  philosophique  le  plus  élevé,  l'indissoluble  fiiis-*. 
ceau  rationnel  des  diverses  sciences  fondamenn 
taies*  On  doit  maintenant  concevoir  avec  pr^cisipn 
pourqum  j'ai  attaché,  dès  l'origine,  une  si  haul^ 
importance  à  présenter,  comme  le  premier  came? 
tère  philosophique  de  toute  biologie  positive ,  cç ^e 
subordination  systématique  de  l'étude  de  l'homme 
à  l'étude  du  monde,  sur  laquelle  on  ne  saurait  plus 
conserver  désormais  aucune  incertitude  réelle. 

Quoique  l'esprit  humaiu,  dans  son  en&uce 
tliéologique  et  dans  son  adolescence  métaphysi- 
que, ait  conçu,  d'ohe  manière  absolument  oppo-- 
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ië»9  la  rtlatkm  néenMire  entre  la  aoieiioe  Bsirono- 
miette  et  la  acience  biologique ,  du  tiMnm  n'a vak-il 
fKMiit  néglige  de  la  considérer,  oominè  nous  teiH 
dem  i  le  (aire  anjourd'hui  par  suite  des  halntudee 
fétrécîea  d'un  poskirisme  naîssaDt  et  incomplet. 
Au  fond  des  absurdes  chimères  de  Fandenne  phi- 
losophie sur  l'inflnence  physiologique  des  astres^ 
on  trouve»  néanmpins,  le  sentiment  confus,  vague 
mais  énergique,  d'une  certi^ne  liaison  entre  les 
pliénomènes  vitaux  et  les  phénomènes  câestes.  Ge 
sentiment,  comme  tontes  les  inspirations  primi- 
tives de  notre  intelligence ,  n'avait  nédlemebt  be- 
soin que  d'être  profondément  rectifié  pai*  la  phi^ 
lôsophie  positive ,  qui  ne  saurait  le  détruire  ; 
quoique,  è  vrai  dire,  dans  l'ordre  scientifique 
comme  dsns  l'ordre  politique,  notre  faible  nature 
ndkis  oblige  maUieureusement  à  ne  pouvoir  réor- 
ganiser qu'après  un  renversement  passager.  Parce 
que  tes  observations,  soit  analomiques,  sôit  phj« 
sioldgiques,  ne  montraient  point,  par  elles-mêmes, 
l'inflUebce  des  conditions  astronomiques,  la  phi- 
losophie moderne  eu  a  superficiellement  conclu 
jusqu'ici  la  nullité  de  cette  influence  ;  comme  si 
les  faits  pouvaient  jamais  témoigner  immédiate- 
ment des  conditions  fondamentales  sans  l^qudles 
ils  ne  s'accompliraient  pas,  quand  elles  sont  de 
nature  à  ne  pouvoir  être  un  seul  instant  sospen- 
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dues  I  On  vient  de  voir^  nédDuimnSy  que  Pëtnde 
rationnelle  des  phénomènes  ndtUrèl»  eM  aujoni^ 
d'hoi  assez  développée  pour  que  i'eqsetaiUe  de 
ses  principes  les  plus  positîfii  puisse  mettre  en 
pleine  évidence  l'incontestable  réalité  d'un  tel 
ordre  de^couditions  primordiales.  Toutefijîs,  afin 
de  prévenir  désormais ,  d'une  manière  irrévocable  ^ 
le  renoaveUement  idtérienr  def  notions  vicieuses 
oa  exagérées,  plus  ou  moins  analogues  aux  chirné^ 
liqucs  hypothèses  de  la  philosophie  théologique 
et  métaphysique  sur  l'influence  physiologique  des 
astresi  il  importe  d'établir  ici ,  en  principe  |  k  ùs 
evjet  y  une  considération  essentielle.  D'abord ,  ces 
vraies  conditions  astronomiques  de  rcxistence  gé-* 
nérale  des  corps  vivans  sont  nécessairement  tiir* 
consentes  9  comme  toutes  les  notions  scientifiques  , 
de  la  véritable  astronomie  poÂtive ,  dans  l'inté- 
rieur de  notre  monde ,  ce  qui  écarte  ausâtàt  l'idée 
▼ague  et  indéfinie  d'univers,  à  laquelle  se  ratta- 
chaient surtout  les  aberrations  primitives.  En  se* 
coud  lieu  ,  elles  ne  portent  jamab  directement  sur 
l'ofgianisme  lui-même ,  qui  est  essentiellement  in- 
dépendant de  toute  action  céleste  immédiate, 
ainsi  que  tous  les  autres  phénomènes  purement 
terrestres.  L'influence  capitale  dé  ces  conditions 
ne  peut  se  rapporter ,  par  elle-même  ^  qu'à  l'en- 
semble des  élémens  astronomiques  qui  caractéri- 
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sent  la  constitotioii  de  notre  planète ,  suivant  tes 
explications  précédentes.  Cest  sealement  en  alté- 
rant quelques-uns  de  ces  élémens  que  les  autres 
astres  de  notre  monde  pourraient  troubler  le  mode 
actuel  d'accomplissement  de  nos  phénomènes  vi* 
taux;  ce  qui  limite  rigoureusement  le  genre  de  no« 
tionsastrooomiques  qui  doit  étreréellement  prisen 
considération  fondamentale  par  les  biologistes  ra« 
tionnels.  L'action  céleste ,  vague  et  inintelligiUe , 
que  plusieurs  philosophes  contemporains ,  très 
éclairés  d'ailleurs,  ont  mystérieusement  intro- 
duit dans  la  prétendue  explication  de  certains 
effists  physiologiques  ou  pathologiques,  doit  faire 
comprendre  la  haute  utilité  de  cette  règle  géné- 
rale, qui,  tout  en  manifestant  sans  équivoque  la 
vraie  subordination  positive  de  la  biolc^e  envers 
l'astronomie,  tend  néanmoins  a  prévenir  radica- 
lement,  à  cet  égard,  toute  grave  aberrati<m  de 
notre  intelligence. 

Malgré  l'importance  capitale  d'une  telle  subor- 
dination sous  le  seul  aspect  scientifique  proprement 
dit,  l'étude  philosophique  de  la  science  astrono- 
mique est  peut-être  encore  plus  indispensable  i  la 
saine  éducation  préliminaire  des  biologistes  ration- 
nels sous  le  poiiitde  vue  purement  logique,  c'est- 
à-dire  quant  à  la  méthode.  A  la  vérité,  sous  oc 
nouvel  aspect,  la  relation  n'a  rien  de  directe- 
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meot  particulier  à  la  biologie.  Tout  se  réduit  ici  à 
la  propriété  générale  que  nous  avons  reconnue , 
dans  le  volume  précédent,  devoir  nécessairement 
appartenir  a  la  science  céleste,  de  fournir,  par  sa 
nature,  le  plus  parfait  modèle  de  la  manière  fon^ 
damentale  de  philosopher  sur  des  phénomènes 
quekxmques;  propriété  qui  doit  être  utilisée,  ainsi 
que  je  Fai  déjà  expliqué,  par  les  physiciens  et  par 
les  chimistes  aussi  bien  que  par  les  biologbtes ,  afin 
que  tous  se  proposent  nettement  un  type  idéal  de 
perfection  scientiGque,  convenablement  modifié 
d'après  l'ensemble  des  conditions  de  leurs  diverses 
études  propres.  Mais  la  nécessité  de  ce  type  pri-^ 
mordial  devient,  évidemment ,  d'autant  plus  pro- 
fonde que  la  complication  croissante  des  phéno* 
mènes  tend  davantage  a  faire  dégénérer  les  études 
vraiment  scientifiques  en  d'oiseuses  recherches 
d'érudition  ou  en  de  vaines  dissertations  méta- 
phyûques.  Or,  c'est  à  ce  titre  que  la  philosophie 
astronomique  se  recommande  plus  éminemment, 
comme  guide  logique,  à  la  soigneuse  méditation 
préalable  des  vrais  biologistes.  A  quelle  autre 
source ,  en  efiet ,  pourraient-ils  puiser  les  vérita- 
bles élémens  essentiels  de  la  méthode  positive  pro- 
prement dite,  si  ce  n'est  dans  la  science  qui  en 
ufire,  par  sa  nature,  le  développement  le  plus 
complet,  le  plus  pur,  et  le  plus  spontané?  G>m«« 
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ment  poairaîent-ib  halntueUement  sentir,  avec 
ime  efficacité  réelle ,  en  quoi  consiste  la  saine  ex- 
plication scientifique  d'un  phénomène,  s'ils  n'ont 
pas  d'abiord  cherché  à  saisir,  pour  les  phénomènes 
les  pins  simples,  le  caractère  général  des  explica- 
tions les  plus  parfaites  ?  Plus  le  sujet  de  leurs  tra- 
vaux est  profondément  diflficile,  plus  ils  doivent 
éprouver  vivement  le  besoin  d'aller  souvent  re- 
tremper les  forces  positives  de  leur  intelligence, 
par  la  féconde  et  lumineuse  contemplation  de 
l'ensemble  de  vérités  fondamentales  le  plus  satis- 
fiiisant  que  puisse  jamais  offrir  la  philosophie  na« 
turelle  tout  entière.  Une  telle  comparaison  est 
seule  propre  à  faire  hautement  ressortir  à  leurs 
yeux  l'inanité  radicale  des,  conceptions  plus  ou 
UMnns  métaphysiques  dont  la  physiologie  est  en* 
core  si  encombrée ,  sur  le  principe  vital  de  Darthex, 
les  forces  vitales  de  Bichat,  et  tant  d'autres  no- 
tions analogues,  qui  ne  constituent  réellement 
que  de  pures  entités,  dont  l'astronomie,  seule 
entre  tontes  les  sciences  fondamentales,  est  aujour- 
d'hui complètement  purgée,  comme  nous  l'avons 
constaté.  Les  biologistes  auxquels  la  philosophie 
astronomique  aura  fiiit  nettement  concevoir  en 
quoi  consiste  la  véritable  explication  scientifique 
de  la  pesanteur,  ne  se  proposeront  plus,  sans 
doute ,  de  remonter  à  l'origioe  de  la  vie,  de  la  sen- 
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ùbilUé  y  etc. ,  çt  sa wont  néaninoliia  donnçr  à  leurs 
recherches  l'essor  le  plus  sublime  dont  elles  soieut 
susceptibles  ilaos  Tordre  positif;  tandis  que  jus* 
qu'ici  on  ne  peut  se  dîssipiuler  que  la  positivilé 
des  travaux  n'^  été  ordin^irefo^Ut  obtenue,  eu 
biologie,  qu'aux  dépens  de  Ifsur  élératiop.  Ce  ca** 
ractère  de  prévisioo  ratÎQnpelle  des  événemeus 
quelconques,  que  )e  ne  saurais  trop  reproduire 
comme  l'iiiQiilliblci  critérium  de  toute  vraie  théorie 
scientifique  complètement  développée ,  oh  les 
biologistes  en  étudieraient-ils  la  valeur  philp^ 
sopbique,  autrement  que  dans  la  seule  science 
qui  en  offre  aujourd'hui  une  réalisation  étendue 
et  incontestable  ? 

Enfin ,  c'est  uniquement  par  la  méditation  &r* 
mitière  de  la  philosophie  astronomique ,  comma 
je  l'ai  établi ,  que  les  biologistes  peuvent  appi*endre 
^  quoi  consiste  la  saine  institution  générale  des 
hypothèses  scientifiques  dignes  de  ce  nom.  La  hixh 
logie  positive  n'a  pas  osé  encore  faire  un  usage 
libre  et  important  de  ce  puissant  auxiliaire  logi-» 
que  :  et  cette  circonspection  est  très  naturelle ,  à 
défigmt  de  principes  propres  à  prévenir  l'abus  dé-* 
sordonné  d'un  tel  moyen  ;  mais  elle  retarde  per* 
tainement  beaucoup  les  progrès  rationnels  de  dette 
difficile  étude.  Néanmoins,  Fétude  des  corps  vi- 
vans ,  à  raison  même  de  sa  complication  supérieure, 
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roclame,  plus  qu'aucune  autre  science  fondamen- 
ulè,  remploi  r^uKer  et  développe  de  ce  grand 
artifice  intellectuel.  Id,  la  nature  philosophique 
de  la  sdence,  exactement  définie  dans  ce  discours, 
indique,  pour  ainsi  dire  d'elle*méme,  le  caractère 
général  des    hypothèses  vraiment  scientifiques. 
Nous  avons  établi,  en  effet,  qu'il  s'agit  toujours, 
en  biologie,  de  déterminer  ou  ta  fonction  d'après 
Toigane,  ou  l'oi^ane  d'après  la  fonction.  On  pourra 
dcme,  pour  accélérer  les  découvertes,  construire 
directement  et  sans  scrupule  Fhypothèse  la  plus 
plausible  sur  la  fonction  inconnue  d'un  oi^gane 
donné,  ou  sur  l'organe  caché  de  telle  fonction 
évidente   Pourvu  .que  la  supposition  soit  le  mieux 
possible  en  harmonie  avec  l'ensemble  des  connais- 
sances acc|uises,  on  aura  usé,  de  la  manière  la  plus 
légitime,  à  Timitation  des  astronomes,  du  droit 
général  de  l'esprit  Immain  dans  toutes  les  recher- 
ohes  positives.  Si  l'hypothèse  n^esi  point  exacte- 
ment vraie,  comme  il  devra  arriver  le  phis  sou- 
vent, elle  n'en  aura  pas  moins  toujours  contribué 
nécessairement  au  progrès  réel  de  la  science ,  en 
dirigeant  l'ensemble  des  recherches  effectives  vers 
un  but  nettement  déterminé.  La  seule  condition 
fondamentale,  ici  comme  ailleurs ,  c'est  que,  par 
leur  nature,  les  hypothèses  soient  constamment 
susceptibles  d'une  vérification  positive  ;  ce  qui  ^  eix 
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liiologie,  résultera  inévitablement  du  caractère 
qœ  ]e  viens  de  leur  assigner. 

Jenevoisîasqa'icijdànsl'ëtadedescorp^vivans, 
qu'un  seul  exemple  capital  de  semblables  hypothè- 
ses; et  il  a  été  donné  par  un  homme  dé  génie,  qui , 
suivant  Tnsage  de  ses  pareils ,  a  rempli  spontané- 
ment à  cet^ard,  comme  par  instinct ,  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante,  l'ensemble  des  conditions  ra- 
tionnelles propres  à  la  nature  de  ses  recherches. 
Quand  M.  Broussais,  dansl'intention  éminemment 
philosophique  de  localiser  tout  à  coup  les  préten- 
dues fièvres  essentielles,  leur  a  imposé  pour  siège 
général  la  membrane  muqueuse  du  canal  digestif, 
il  a  imprimé  k  la  saine  pathologie  la  plus  heureuse 
impulsion  positive,  quoiqu'il  ait  peut-être  commis, 
en  effet,  une  grande  erreur  actuelle,  ce  que  je  n'ai 
point  à  examiner  ici.  Car,  cetle  hypothèse  étant 
évidemment  accessible  à  une  exploration  irrécu- 
sable, elle  devait  nécessairement  hâter  beaucoup, 
confirmée  ou  infirmée  par  les  observations  judi* 
cieuses,  la  découverte  effective  du  véritable  si^e 
organique  de  ces  entités  pathologiques.  Le  vul- 
gaire des  médecins,  incapable  d'apprécier  une  telle 
propriété  philosophique,  s'est  consumé  à  ce  sujet 
en  de  vaines  critiques  de  détail ,  qui  ne  pouvaient 
afiêcter  Nullement  la  question  fondamentale.  Mais 
l'histoire  générale  de  l'esprit  humain  n'en  recueil- 
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lem  pas  moius  précieusemeot  un  jour  ce  premier 
exemple  mémorable  de  la  judimeuae  introdoclkm 
spontanée  de  l'art  des  hypothèses  nitionnelleadaos 
rétode  positive  des  corps  vivans.  Pour  quiconque 
a  convenablement  étudié  la  philosophie  astraoo* 
inique,  cette  innovation  hardie  n'offre  léellemenl 
que  le  timide  équivalent  d'un  usage  dès  long- 
temps  pratiqué,  sur  une  bien  plus  large  échelle, 
par  ceux  de  tous  les  savans  qui  sont  nniversdle- 
ment  reconnus  aujourd'hui  comme  procédant  de 
la  manière  la  plus  rigoureuse.  Toutefois ,  l'étode 
philosophique  de  l'ensemble  de  la  science  astro* 
nomique  n^est  pas  seulement  destinée ,  h  cet  égard , 
k  dissiper  radicalement  les  vains  scrupules  de  ceux 
qui  persisteraient  encore  à  repousser  tout  usage 
étendu  des  artifices  hypothétiques  dans  les  recher^ 
ches  biologiques.  Elle  a  surtout  pour  objet,  sons 
ce  point  de  vue,  de  mieux  diriger,  d'après  une 
judicieuse  imitation  des  plus  parfaits  modèles,  les 
heureux  effi)rts  des  hommes  de  génie  qui  se  pro* 
posent  d'pppliqner  aux  parties  les  plus  difficiles 
de  la  philosophie  naturelle  un  procédé  logique 
aussi  impérieusement  réclamé  par  la  complication 
supérieure  d'un  tel  ordre  de  problèmes* 

Après  avoir  ainsi  caractérisé  sufibanunent  la 
subordination  fondamentale  de  la  biologie  envers 
l'astronomie ,  soit  quant  à  la  doctrine ,  ou  quant  à 
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la  méthode  y  nous  devons  complélor  main  tenant 
cette  e;iacte  analyse  sommaire  des  grandes  rela-r 
lions  encyclopédiques  propres  à  l'étude  des  corps 
vivans,  en  examinant  enfin,  d'une  manière  ana«- 
logue,  sa  dépendance  réelle  à  l'yard  de  la  science 
mathématique,  premier  fondement  général  du 
système  entier  de  la  philosophie  positive. 

Soufi  le  seul  point  de  vue  scientifique  proprement 
dit,  on  doit^  à  ce  sujet,  commencer  par  recon^ 
naître  hautement  la  profonde  justesse  de  l'éner* 
giqœ  réprobation  prononcée  par  plusieurs  faio* 
légistes  philosophes,  et  surtout  par  le  grand  Bichat, 
contre  toute  tentative  d'application  effective  et 
spéciale  des  théories  mathématiques  aux  questions 
physiologiques.  Les  purs  géomètres,  par  cela 
même  que  leur  science  constitue  réellement  la 
hase  préliminaire  indispensahle  de  toute  la  philo- 
sophie naturelle,  doivent  être,  en  général,  émi-« 
neounent  disposés  k  envahir,  d'une  manière 
presque  indéfinie ,  le  domaine  des  autres  sciences 
fondamentales,  qui  leur  paraissent  ordinairement 
subahernes.  En  même  temps,  l'extrême  généralité 
et  la  parfaite  indépendance  de  leurs  études  propres 
ne  permettent  point  que  cette  tendance  spontanée 
soit  directemeqt  contenue  par  un  sentiment  éneiv 
giqiie  des  vraies  conditions  caractéristiques  de 
chacune  de  ees  sciences,  dont  le  génie  essentiel 
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leur  est  naturellement  inconnu.  Aussi,  jusqu'à  ce 
qu^une  judicieuse  éducation  philosophique  com- 
mune vienne  mettre  habituellement  les  diverses 
classes  de  savans  en  état  de  concevoir  nettement 
la  coordination  rationnelle  de  leurs  attributions 
resiiectives  ^  ce  sera  seulement  par  leur  antago- 
nisme continuel  y  très  préjudiciable  et  néanmoins 
fort  insuffisant ,  que  les  sdences  les  plus  difficiles 
pourront  péniblement  éviter  d'être  absorbées  et 
annulées  par  les  plus  simples.  Cette  vicieuse  or- 
ganisation des  relations  scientifiques,  n'est  eu  au- 
cun cas,  plus  manifeste,  et  n'engendre  de  plus 
déplorables  conséquences,  que  lorsqu'il  s  agit  des 
'  rapports  fondamentaux  entre  les  études  mathé- 
matiques et  les  études  biologiques.  Jusqu'ici ,  les 
biologistes,  toujours  exposés,  k  des  intervalles  plus 
ou  moins  rapprocha,  aux  empiètemens  abusifs 
des  géomètres,  ne  sont  parvenus  à  s'en  garantir 
incomplètement  que  par  l'irrationnel  expédient 
de  trancher,  pour  ainsi  dire,  toute  communication 
quelconque  entre  les  deux  ordres  de  conoeplions  ; 
tandis  que  c'est ,  au  contraire ,  par  une  juste  appré-* 
ciatlon  directe  de  la  subordination  générale  de 
l'ensemble  de  leurs  travaux  à  la  doctrine  élémen- 
taire sur  laquelle  repose  préalablement  le  système 
entier  de  la  philosophie  naturelle,  qu'ils  doivent 
désormais  maintenir  avec  fermeté  l'indépendante 
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originalité  de  leur  vrai  caractère  scientifique*  Or, 
les  principes  de  philosophie  mathématique  étabUs 
dans  le  premier  volume  de  ce  traité ,  et  Teiacte 
analyse  que  nous  venons  d'exécuter  du  véritable 
esprit  général  de  l'étude  positive  des  corps  vivans, 
nous  permettent  maintenant  de  remplir  sans  dilH^ 
culte,  quoique  très  sommairement,  cette  condi-* 
lion  essentielle. 

L'étude  rationnelle  de  la  nature  suppose  né- 
cessairement ^  en  général,  que  tous  les  phéno- 
mènes,  d'un  ordre  quelconque,  sont  essentielle* 
ment  assujettis  à  des  Jois  invariables,  dont  la  . 
découverte  constitue  toujours  le  but  de  nos  di- 
verses spéculations  philosophiques.  Si  l'on  pouvait 
concevoir,  en  aucun  cas,  que,  sous  l'influence  de 
conditions  exactement  similaires,  les  phénomènes 
ne  restassent  point  parfaitement  identiques ,  non- 
seulement  quant  an  genre  ^  mais  aussi  quant  au 
degré ,  toute  théorie  scientifique  deviendrait  aussi-* 
t6t  radicalement  impossible  :  nous  serions  dès  lors 
nécessairement  réduits  a  une  stérile  accumulation 
de  faits,  qui  ne  sauraient  plus  comporter  aucune 
relation  systématique ,  susceptible  de  conduire  à 
leur  prévision.  Il  est  donc  indispensable  de  recon- 
naître, en  principe,  que,  même  dans  les  phéno- 
mènes éminemment  complexes  qui  se  rapportent 
à  la  science  des  corps  vivans,  chacune  des  diverses 
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acUom  vraiment  éiémentaires  qui  concourent  k 
leor  production  Tarierait  nécessairement  selon  des 
lob  tout4-fait  précises,  C'est-â-dire ,  mathéma^ 
tiques,  si  nous  pouvions,  en  eflfet^  l'étudier  en 
eHe^méme,  isolément  de  tout  autre.  Tel  est,  à 
cet  égard ,  le  point  de  départ  philosophique  des 
géomètres,  dont  la  parfaite  rationnatité  ne  saurait 
être  contestée.  Si  donc  les  phénomènes  les  plus 
généraux  du  monde  inorganique  sont  énrinem- 
ment  calculables ,  tandis  que  les  phénomènes 
physiologiques  ne  peuvent  Fétre  nnllement,  cela 
ne  tient  évidemment  à  aucune  distinction  fonda- 
mentale entre  leurs  natures  respectives ^  celte  difie- 
tcnce  provient  uniquement  de  l'extrême  simpli- 
ste des  uns,  opposée  k  la  profonde  complication 
des  autres.  L'erreur  capitale  des  géomètres  &  ce 
sujet  n'est  due  qu'à  leur  manière  fort  imparfeite 
d'apprécier  la  juste  portée  de  cette  eonsidérstion, 
dont  rien  ne  leur  permet  de  mesurer  la  véritable 
étendue  philosophique.  Il  ne  s'agirait  néanmoins 
ici  que  de  prolonger  convenablement  les  réflexions 
que  doivent  naturellemment  suggérer  les  questions 
inorganiques  susceptibles  de  solutions  mathéma- 
tiques^ et  dans  lesquelles  on  voit ,  d'une  manière 
si  prononcée,  ces  solutions  devenir  graduellement 
plus  difficiles  et  plus  imparfaites  à  mesure  que  le 
sujet  se  complique  davantage  en  rapprochant  peu 
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a  pea  l'état  abstrait  dç  l'ëtat  concret  ^  k  tel  {K>itit 
que,  aunielà  des  phénomènes  purement  ustrono-" 
miques  ou  de  lenrâ  analogues  les  plus  immédiats  ^ 
nne  semblable  perfection  logique  ne  s'obtient 
presque  jamais,  comme  nous  l'aTons  constaté, 
qu'aux  dépens  de  la  réalité  des  reoherebéB,  même 
sans  sortir  des  études  générales  de  la  physique 
proprement  dite.  Aussitôt  qtt'on  p&sse  aux  prd-^ 
blêmes  chimiques,  toute  application  réelle  des 
théories  mathématiques  devient  nécessairement 
incompatible  avec  la  grande  coniplidation  du 
sujet.  Que  sera-ce  donc  à  l'égard  des  questions 
biologiques? 

Par  une  suite  inévitable  de  sa  Complication  ca-^ 
ractéristiqne,  l'étude  des  corps  vivans  repoussé 
directement  de  deux  manières  différentes  tont  vé* 
niable  usage  des  procédés  mathématiques.  En 
eflbt,  lors  même  que  l'on  Supposerait  exactement 
connues  les  lois  mathématiques  propres  aux  difië- 
rentes  actions  élémentaires  dont  le  concours  dé-^ 
lermino  l'accomplissement  des  phénomènes  vi-^ 
taux,  leur  extrême  diversité  et  leur  multiplicité 
inextricable  ne  pourraient  aucunement  |)ermettré 
a  notre  faible  intelligence  d'en  poursuivre  avec 
efficacité  les  combinaisons  logiques ,  comme  le  té-^ 
moignent  déjà  si  clairement  les  questions  astrono^ 
miques  elles-mêmes  malgré  Tadmirable  simplicité 
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de  leurs  élëmensmaihémaliques,  lorsqu'on  veut  y 
considérer  ^multanément  plus  de  deux  ou  trois  in* 
fluences essentielles.  Biais  en  outre,  une  semblable 
complication  s'oppose  même  radicalement  ace  que 
ces  lois  ëlëmentaires  puissent  jamais  être  mathé- 
matiquement dévoilées  y  ce  qui  doit  éloigner  jusqu'à 
la  seule  pensée  hypothétique  d'une  telle  manière 
de  philosopher  en  biologie.  Car,  ces  lois  ne  pour« 
raient  devenir  accessibles  que  par  l'analyse  immé- 
diate de  leurs  effets  numériques.  Or,  sous  quelque 
aspect  qu'on  étudie  les  corps  vivans ,  les  nombres 
relatifs  à  leurs  phénomènes  présentent  nécessaire- 
ment des  variations  continuelles  et  profondément 
irr^ulières,  ce  qui ,  pour  les  géomètres ,  ofire  un 
obstacle  aussi  insurmontable  que  si  ces  degrés 
pouvaient  être,  en  réalité,  entièrement  arbitraii^es. 
par  la  définition  même  de  la  vie,  on  conçoit  que 
la  seule  notion  qui,  en  chimie,  comportât  encore , 
comme  nous  1*àvons  reconnu ,  certaines  ccmsidé* 
rations  numériques,  c'est-à-dire,  la  composition  , 
cesse  évidemment  de  les  admettre  ici  :  car,  tonte 
idée  de  chimie  numérique  doit  devenir  inappli- 
cable à  des  corps  dont  la  composition  moléculaire 
varie  continuellement,  ce  qui  constitue  précisé- 
ment le  caractère  fondamental  de  tout  organisme 
vivant.  Sans  doute,  s'il  nous  était  possible  de  faire 
varier  séparément,  à  divers  degrés,  chacune  des 
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conditions  qui  président  arax  phéDomàoes  vitam, 
en  maintenant  tontes  les  autres  dans  tme  stricte 
identité  mathématique ,  la  comparaison  des  effets 
correspondants  pourrait  faire  espérer  de  découvrir 
la  loi  numérique  de  leurs  variations,  quoique  cette 
précision  idéale,  ne  pât,  en  réalité,  contribuer 
aucnnemeiit  au  perfectionnement  positif  de  la 
science,  par  suite  de  l'insurmontable  difficnlté  du 
problème  mathématique  relatif  à  la  combinaison 
rationnelle  de  ces  différentes  lois.  Mais  les  mêmes 
obstacles  qui  s'opposent  radicalement,  en  vertu 
des  motifs  précédemment  expliqués,  k  tout  em- 
ploi important  et  vraiment  décisif  de  la  méthode 
expérimentale  proprement  dite  dans  les  recher*- 
ches  physiolo^ques,  ne.  doivent-ils  point,  avec 
encore  plus  d'énergie,  détruire  l'espoir  de  toute 
opération  de  ce  genre,  qui  ne  serait  réellement 
qu'une  expérimentation  postée  au  plus  haut  degré 
de  perfisction ,  c'est-à^lire  poussée  jusqu'à  la  pré- 
cision numérique?  Puisque  dé)à  nous  ne  saurions 
jamais  instituer,  en  biologie,  deux  cas  qui  ne  dif- 
fèrent exactement  que  sous  un  seul  rapport,  que 
serait-ce  donc  si,  à  la  conformité  des  conditions 
easentielles  du  phénomène ,  il  fallait  joindre  l'iden- 
tité de  leurs  degrés,  ce  que  toute  appréciation 
mathématique  exigerait  néanmoins  rigoureuse- 
mtent?  Ainsi,  aucune  idée  de  nombres  fixes,  a 
TOME  III.  37 
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plm  "ferte  raîflQB  de  Icn  miiBériques ,  et  surtovt 
enfin  d'kuTeBlâgatkm  mathéoMtîqiie  ^  ne  peut  éke 
regardée  comme  compatible  avec  le  CEnraotère  £>d- 
damental  des  recherches  biologiques.  Si,  avant  qae 
ce  génie  propre  fût  suffisamment  déveiqppé,  les 
biologistes  ont  dû,  à  cet  égard ,  céder,  jusqu'à  un 
eertain  point,  et  non  sans  utilité ,  à  Tirrésistible 
ascendant  des  géomètres,  une  telle  condescen- 
deviendrait  désormais  essentiellement  nui- 
aux  progrès  rationnels  de  l'étude  positive  des 
corps  vivans  envisagés  sous  un  aspect  qudconque. 
A  la  vérité,  l'esprit  de  caloal  tend  de  nos  joors 
a  s'introduire  dans  cette  étude,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  questions  médicales,  par  une  voie 
beaucoup  moins  directe,  sous  une  forme  plus  spé- 
cieuse, et  avec  des  prétentions  inGnûoiKent  plus 
modeates.  Je  venu  parler  principalement  de  cette 
prétendue  application  de  ce  qu'on  appelle  la  sla*- 
-tistique  à  la  médecine,  dont  plusieurs  savans  at*- 
tendent  des  merveilles,  et  qui  pourtant  ne  saurait 
aboutir,  par  sa  nature,  qu'à  une  profonde  dii^fé- 
nëratkon  directe  de  l'art  médical ,  dès  lors  réduit 
À  d'aveugles  dénombremens.  Une  telle  méthode  ^ 
s'il  est  permis  de  lui  accorder  ce  nom,  ne  serait 
réellement  antre  chose  que  l'empirisme  absolu, 
déguisé  sous  de  frivoles  apparences  mathématiques. 
Poussée  jusqu'à  ses  extrêmes  conséquenoes  logiques. 
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elle  tendrait  à  &)f  e  radicaleni^^ot  disparatlre  tOQte 
pédicatioa  vraiment  rationnellci  en  condui3ai|t 
à  essayer  au  hasard  des  procédés  thérapeutiques 
quelconques,  saufà  noler^avec  une  minutieusepré* 
çision,  les  résultats  numériques  de  leur  application 
effective.  II  est  évident,  eo  principe,  que  les  varia* 
lions  continueliesauxquelles  toutorganismeest  as-r 
su  jetti  sont  nécessairement  encore  plus  prononcées 
dans  l'état  pathologique  que  dans  l'état  normal, 
en  sorte  que  les  cas  doivent  être  alors  encore  moins 
exactement  similaires;  d'où  résulte  l'impossibilité 
manifeste  de  comparer  judicieusement  deu^  modes 
curatifs  d'après  les  seuls  tableaux  statistiques  de 
leurs  effets  9  abstraction  faite  de  toute  saine  théorie 
médicale.  Sans  doute,  la  pure  expérimentation 
directe,  restreinte  entre  des  limites  convenables, 
peut  avoir  une  grande  importance  pour  la  méde- 
cine, comme  pour  la  physiologie  elle-même  :  mais 
c'est  précisément  à  la  stricte  condition  de  ne  ja- 
mais être  simplement  empirique ,  et  de  se  ratti|cher 
toiqours,  soit  dans  son  institution,  soit  dans  son 
interprétation ,  à  l'ensemble  systématique  des  doc- 
trines positives  correspondantes.  Malgré  riippc- 
saut  aspect  des  formes  de  l'exactitude,  il  serait 
difficile  de  concevoir,  en  thérapeutique,  un  juge- 
ment plus  superficiel  et  plus  incertain  que  celui 
qui  reposerait  uniquement  sur  cette  £icile  compu- 
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talion  des  cas  funestes  ou  fiivorables ,  sans  parler 
des  pernicieuses  conséquences  pratiques  d'ane  telle 
manière  de  procéder,  où  l'on  ne  devrait  d'avance 
exclure  aucune  sorte  de  tentative.  On  doit  dé- 
plorer l'espèce  d'encouragement  dont  les  gécmiè* 
très  ont  quelquefois  honoré  une  aberration  aussi 
profondément  irrationnelle,  en  faisant  de  vains 
et  puérils  efforts  pour  déterminer,  d'après  leur 
illusoire  théorie  des  chances,  le  nombre  de  cas 
propre  i  I^itimer  chacune  de  ces  indications  sta* 
listiques. 

Quoique  l'abus  de  l'esprit  mathématique,  ou 
plutôt  de  l'esprit  de  calcul,  ait  été  ainsi  fréquem- 
ment nuisible,  sous  divers  rapports,  au  vrai  dé* 
veïoppement  de  l'étude  positive  des  corps  vivans, 
les  biologistes  qu'un  sentiment  exagéré  de  cette 
ficheuse  influence  a  conduits  à  méconnaître  toute 
subordination  réelle  de  cette  étude  à  PensemUe 
des  études  mathématiques  n'en  ont  pas  moins 
commis  une  erreur  grave,  directement  préjudi- 
ciable au  perfectionnement  systématique  de  leur 
science.  Les  principes  précédemment  établis  dans 
cet  ouvrage  doivent  rendre  cette  erreur  très  sen- 
sible, en  faisant  hautement  ressortir  cette  subor- 
dination  nécessaire.  Elle  existe  d'abord,  d'une 
manière  évidente  bien  qu'indirecte,  d'après  les 
relations  indispensables,  ci* dessus  constatées,  de 
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la  saute  biolc^e  avec  la  physique  et  avec  Tafitro- 
nomie,  puisque  les  bio](^tes  ne  sauraient  con- 
venablement en  treprend  re  ces  deux  ordres  d'études 
préliminaires  sans,  s'être  préalablement  familiari- 
sés avec  L'ensemble  des-  principales  doctrines  ma- 
thématiques. Mais ,  en  outre ,  on  ne  peut  contester 
qu'une  judicieuse  application  des  notions  fonda- 
mentales de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  ne 
devienne  directement  nécessaire  pour  bien  com- 
prendre, soit  la  structure,  soit  le  jeu ,  d'un  appa- 
rcil  aussi,  compliqué  que  l'organisme  vivant,  sur- 
tout dans  les  animaux.  Cela  est  particulièiement 
évident  envers  tous  les  divers  phénomènes  de  la 
mécanique  animale ,  statiques  ou  dynamiques ,  qui 
doivent  paraître  profondément  inintelligibles  à 
tons  ceux  auxquels^  sont  étrangères  les  lois,  gé- 
nérales de  la  mécanique  rationnelle.  L'absurde 
principe  de  la  prétendue  indépendance  des  êtres 
vivansr  à  l'égard  des  lois  universelles  du  monde 
matériel,  a  souvent  conduit  les  physiologistes  à 
Ei^rder  ces  êtres  comme  essentiellement  sous- 
traits à  l'empire  des  tliéories  fondamentales  de 
l'équilibre  et  du  mouvement;  tandis  que  ces  théo- 
ries constituent,  au  contraire,  la  véritable  base 
élémentaire  de  l'économie  organique  envisagée  sous 
cet  Aspect  Je  me  suis  efforcé,  dans  le  premier  vo- 
lome,  de  démontrer  directement  quo,  par  leui* 
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natare»  ces  théories  sont  nécessairement  appK- 
cables  k  des  appareils  quelconques ,  puisqu'elles 
ne  dépendent  aucunement  de  Vespéce  des  forces 
considérées ,  mais  seulement  de  leur  énergie  effeo- 
tive  :  il  ne  peut  exister,  k  ce  sujet,  d'autre  diflR^ 
rence  réelle  que  la  difficulté  plus  grande  de  préci- 
ser, surtout  numériquement,  une  telle  application, 
à  mesure  que  Tappareil  se  complique  davantage. 
Ainsi ,  en  écartant  d'ailleurs ,  comme  éminemment 
chimérique,  toute  idée  d'évaluation,  on  ne  saurait 
douter  que  les  théorèmes  généraux  de  la  stati- 
que et  de  la  dynamique  abstraites  ne  doivent  se 
vérifier  constamment  dans  le  mécanisme  des  corps 
vivans,  sur  l'étude  nrtionnelle  duquel  ils  sont,  en 
eflet,  destinés  à  porter  une  indispensable  lumière. 
Dans  ses  divers  modes  de  repos  ou  de  mouvement, 
l'animal  même  le  plus  élevé  se  comporte  essen- 
tiellement comme  tout  autre  appareil  mécanique 
d'une  complication  analogue,  sauf  la  seule  diffé- 
rence du  moteur  »  qui  n'en  peut  produire  aucune 
quant  aux  lois  élémentaires  de  la  combinaison  et 
de  la  communication  des  mouvemens,  ou  de  la 
neutralisation  des  efforts  quelconques.  La  néces- 
sité d'introduire  convenablement  l'usage  philoso- 
phique de  la  mécanique  rationnelle  dans  toute 
biologie  positive  n'est  donc  nullement  équivoque. 
Quant  à  la  géométrie,  outre  que,  dans  ses  plus 
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simples  élémeim,  la  nucanique  ne  saurail  s'ea 
passer ,  on  oonçoit  aisément  combien  les  spiécola-» 
lioDS  anatonûques  ou  physiologiques  exigent,  pav 
leur  nature  y  l'habitude  de  suivre  exactement  des 
relations  coinplexes  de  £>rme  et  de  situation  ,  et 
combien  même  la  connaissance  familière  des  pria-? 
dpales  lots  géométriques  peut  y  donner  lieu  à 
d'heureuses  indications  directes.  Il  serait  inutile 
ici  ^'insister  davantage  à  cet  ^ard. 

Cette  subordination  fondamentale  de  la  science 
biologique  à  la  science  mathématique  devient  en- 
core plus  indispensable  et  plus  évidente  en  com-^ 
parant  les  deux  ordres  d'études  sous  le  point  de 
vue  logique  proprement  dit,  c'estra-«dire|  quanta 
la  méthode.  Nous  avons,  en  effet,  établi ,  en  prin- 
cipe philosophique,  que  le  système  des  études 
mathématiques  constitue  nécessairement  la  véri- 
table origine  spontanée  de  Part  général  du  raison- 
nement positif,  dont  l'esprit  humain  ne  pouvait 
réaliser  compllètement  le  libre  développement  qu'à 
l'égard  des  recherches  à  ta  fois  les  plus  générales, 
les  plus  abstraites,  les  plus  simples,  et  les  plus 
piédses.  C'est  donc  à  cette  source  primitjive  et 
universelle  que  doivent  constamment  remonter 
toutes  les  classes  de  philosophes  positif  pour  pré* 
parer  convenablement  leurs  iâcultés  rationnelles 
à  l'ullérieure  élaboration  directe  des  théovies  plus 
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împarfidtM  ijui  ae  rapportent  à  des  sujets  plus 
ciaux  y  plus  complexes ,  et  plus  difficiles.  La  marcbe 
iaévitaUe  suivie  à  cet  ëgard  par  l'esprit  humain 
dans  l'ensemble  de  son  perfectionnement  social , 
doit  naturellement  servir  de  guide  général  i  la 
progression  systématique  de  chaque  intelligence 
individudle.  A  mesure  que  le  sujet  de  nos  re-» 
dierches  se  complique  davantage,  il  exige  néces- 
sairement un  recours  plus  urgent  k  ce  type  pri- 
mordial de  toute  rationnalité  positive,  dont  la 
familière  contemplation  pbilosopbiquedevient  plus 
indispensable  pour  nous  détourner  des  concep- 
tions illusoires  et  des  combinaisons  sophistiquas , 
tout  en  excitant  néanmoins  notre  essor  spéculatif^ 
bien  loin  de  l'entraver  par  de  vains  et  timides 
scrupules.  C'^st  donc  en  vertu  même  de  la  oom* 
plication  supérieure  qui  les  caractérise,  que  les 
études  biologiques  réclament  plus  impérieuseraent, 
chez  ceux  qui  se  proposent  de  les  cultiver  d'une 
manière  vraiment  scientifique,  cette  première  édu* 
cation  rationnelle  que  peut  seule  procurer  une 
connaissance  générale  suffisamment  approfondie 
de  la  philosophie  mathématique,  Si^uiie  teUe  pré- 
paration logique,  depuis  long^^emps  reconnue  in* 
dispensable  aux  astronomes,  commence  aujour^ 
d'hui  à  être  aussi  regardée  généralement  comme 
nécessaire  aux  vrab  physiciens,  et  même  aux  chi^ 
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mîstes  râtîoiinek  y  U  y  aoraîtsans  doute  une  étrange 
anomalie  à  piétendre,  pour  les  seuls  biologbtes^ 
qoennstrumenl  intellectuel  a  moins  besoin  d'être 
aîguiaé  quand  on  le  destine  à  des  problèftnes  phis 
difficiles.  ^ 

Josqu'ioi  néanmoins,  ce  n'est  point,  en  général, 
ttux  études  mathématiques  ^e  les  biologistes  les 
plus  systématiques  ont  cru  devoir  recourir  pour 
cette  indispensable  éducation  préliminaire,  mais 
a  la  vaine  considération  ontologique  de  ce  qu'on 
appelle  la  logique  proprement  dite ,  isolée  de  tout 
raisonnement  déterminé.  Quelque  absurde  que 
doive  sembler  aujourd'hui ,  chas  des  philosophes 
posiUfii,  une  telle  persistance  dans  les  usages  éma- 
nés du  système  métaphysique  de  l'ancienne  édu- 
cation ,  elle  paraîtra  cependant,  à  plusieurs  c^rds, 
naturelle  et  même  excusable,  en  pensant  à  la  pro- 
fonde incurie  des  géomètres  à  organiser,  d'une 
manière  vraiment  rationnelle,  l'ensemble  de  l'en- 
seignement mathématique.  Ou  n'a  peut-être  jamais 
composé,  en  aucun  genre ,  des  ouvrages  didacti- 
ques aussi  radicalement  médiocres ,  aussi  complè- 
tement dénués  de  tout  véritable  esprit  philoso- 
phique, que  la  plupart  des  traités  élémentaires 
d'après  lesquels  sont  encore  essentiellement  diri- 
gées toates  les  études  mathématiques  ordinaires. 
U  semblerait  qu'on  ne  s'y  est  imposé  d'autre  obli* 
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gatioa  que  celle  d'éviler  flcrapaleuieuieiit  des  er^ 
reurs  matërielles ,  comine  si  le  facile  aocoiii|ifiiie- 
ment  d'ane  semblable  condilioa  pouvait  avoir 
aujourd'hai  aucun  mérite  dans  van  pareil  sujet.  Ce 
h'est  point  ici  le  lieu  de  remonter  aux  causes  de  ce 
fiiitdé[^orabIe,  qui  ressortent  d'ailleurs  aisément 
des  priacnpes  que  j'ai  établis.  Nous  devons  seule- 
ment remarquer  combien  un  système  d'ensei* 
goement  aussi  vicieux  a  pu  naturellemeat  bire 
méconnaître,  même. par  d'excellens  esprits^  les 
propriétés  logiques  fondamentales  qui  canctéri- 
sent  réellement,  d'une  manière  à  la  fois  si  émi- 
nente  et  si  exclusive ,  la  nature  des  études  mathé- 
matiques. La  direction  ordinaire  de  ces  études 
dissimule  et  même  dénature  tdlement  cea  pré- 
cieuses propriétés,  que  l'on  s'explique  aisément 
l'exagération,  d'ailleurs  évidemment  irréttécUe,. 
de  certains  philosophes  qui  ont  directement  sou- 
tenu que,  loin  de  pouvoir  préparer  oonvena» 
blement  l'organe  intellectuel  â  l'interprftatioft 
rationnelle  delà  nature, l'éducation  mathéonti- 
que  tendait  effectivement  bien  plutôt  it  dévelop*- 
per  l'esprit  d'argumentation  sophistique  et  de 
spéculation  illusoire.  Mais  une  semblable  dégé- 
nération ,  quoique  trop  fréquemment  réalisée,  ne 
saurait  détruire ,  sans  doute ,  la  valeur  intrinsèque 
du  plus  puissant  moyen  d'éducation  positive  qui 


BIOLOGIE.  4^7 

pmsfie  être  oflBsrt  à  nos  facultés  éléaientaires  4e 
combinaison  et  de  cpordmatîon  :  elle  Eût  seule* 
ment  mieux  ressortir  Pëvidente  nécessité  d'une 
pro&nde  rénovation  philosoplnque  du  système  en« 
lier  de  renseignement  mathématique*  U  est  clair, 
en  efieti  que  toute  l'utilité  réelle  que  l'on  peut 
attribuer  â  l'étude  préalable  de  la  logique  propre*- 
ment  dite  pour  diriger  et  raffermir  la  macche  gé<* 
nérale  de  notre  inlelligence,  se  retrouve  nécessai- 
rement, d'une  manière -a  la  fois  beaucoi:tp  plus 
étendue ,  plus  variée ,  plus  complète ,  et  plus 
lummense,  dans  les  éludes  mathématiques  con-* 
venablement  dirigées ,  avec  l'immense  avantage 
que  présente  un  sujet  bien  déterminé,  nette* 
ioeot  circonscrit ,  et  susceptible  de  la  plus  par- 
fidle  exactitude ,  et  sans  le  danger  fondamental 
inhérent  a  toute;  logique  abstraite,  quelque  judi- 
ôensement  qu'on  l'expose,  de  ^conduire  ou  à  des 
préceptes  puérils  d'une  évidente  inutilité,  ou  a 
de  vagues  spéculations  ontologiques ,  aussi  vaines 
qu^napplicables.  La  méthode  positive,  malgré  ses 
modifications  diverses ,  reste ,  au  fond ,  constam* 
ment  identique  dans  l'ensemble  de  ses  applications 
quelconques,  surtout,  en  ce  qui  concerne  directe- 
ment l'art  homogène  du  raisonnement.  Cesl  pour- 
quoi les  sciences  les  plus  com{^quées ,  et  la  bio* 
legie  elle-même,  ne  sauraient  offrir  aucun  genre 
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de  raîaonnement  dont  la  sdenoe  0iathématk]iie  ne 
puisse  d^abord  foornir  fréquemment  Tanalogoe 
plus  simple  et  plus  pur.  Ainsi,  même  sous  œt 
aspect,  la  philosophie  poâdve  forme,  par  sa  na» 
tare,  un  système  rigoureusement  complet,  qui 
peut  entièrement  suffire,  d'après  ses  seulea. res- 
sources propres^  à  tous  ses  divers  besoins  réds, 
sans  emprunter,  à  aucun  titre ,  le  moindre  secours 
étranger;  ea  qui  doit  enfin  conduire  à  l'élimina* 
tion  totale  de  l'unique  portion  de  l'ancienne  fhi^ 
lo!iophie  susceptible  de  présenter  encore  quelque 
apparence  d'utilité  véritable,  c'est*à-dire  sa  partie 
logique,  dont  toute  la  valeur  effective  est  désor- 
mais irrévocablement  absorbée  par  la  science  ma- 
thématique. Cest  donc  exclusivement  à  cette  der- 
nière école  que  les  biologistes  rationnels  doivent 
aller  maintenant  étudier  l'art  logique  général  avec 
assez  d'efficacité  pour  l'appliquer  convenablement 
au  perfectionnement  de  leurs  difficiles  recherdies. 
Là  seulement,  ils  pourront  acquérir  réellement  lé 
sentiment  intime  et  familier  des  vrais  caractères 
et  des  conditicMis  essentielles  de  cette  pleine  évi- 
dence scientifique  qu'ils  doivent  s'efforcer  ensuite 
de  transporter,  autant  que  possible,  k  leurs  théor 
ries  propres.  Gomment  l'apprécieraient-ils  saine- 
ment a  l'^rd  des  questions  les  plus  complexes^ 
si  d'abord  ils  ne  setaient  exercés  à  la  cojfisidérer 
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dans  les  'cas  les  plus  stniples  et  les  plus  parfaits? 
En  examinant  celte  relation  fondamentale  sous 
un  point  de  vue  pins  spécial,  il  est  aisé  de  sentir 
que  les  principaux  raisonnemens  biologiques  eii  • 
gent^  par  leur  nature,  un  genre  d'habitudes  in- 
tellectuelles dont  les  spéculations  mathématiques, 
soit  abstraites,  soit  cdncrètes^  peuvent  seules  pro- 
curer un  heureux  développement  préalable.  Je 
veux  parler  surtout  de  cette  aplitude  à  former  et 
à  poursuivre  des  abstractions  positives,  sans  la- 
quelle on  ne  saurait,  en  biologie,  faire  aucun  usage 
ratioimel  et  étendu,  ni  physiolc^ique,  ni  même 
simplement  anatomique,  de  la  méthode  compara- 
tive  proprement  dite,  dont  j'ai  déjà  signalé  l'ana- 
logie [>hilosophique  avec  le  caractère  essentiel  de 
l'analyse  mathématique.  On  conçoit,  en  effet,  que 
pour  suivre  convenablement,  dans  la  biologie  com- 
parée, l'étude  générale  d'un  oi^ane  ou  d'une  fonc- 
tion quelconques,  il  est  indispensable  d'en  avoir 
d'abord  nettement  construit  la  notionv  abstraite , 
qui  peut  seule  être  le  sujet  direct  de  la  comparai* 
son ,  isolément  de  toutes  les  diverses  modifications 
particulières  attachées  à  chacune  de  ées  réalisa* 
tiens  effectives  :  si  cette  abstraction  est  méconnue 
BU  altérée  d'une  manière  quelconque  pendant  le 
cours  de  l'analyse  biologique,  le  procédé  compa- 
ratif avorte  nécessairement.  Une  telle  opération 
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iutdlecludle  re«6emble  atins  douta  beaucoup  à 
celle  que  notre  esprit  effectue  si  spontauémeut, 
à  un  si  haut  degré,  et  avec  tant  de  facilité ,  dans 
toutes  les  combinaisons  mathématiqiies^  dont  Fha- 
bitude  constitue  donc  évidemment,  sooscerap* 
port ,  la  meilleure  préparation  philosophique  Aux 
spéculations  les  pli|s  élevées  de  la  biologie  po* 
sîtive.  L'analomiste  ou  le  physiologiste  qui  négli* 
gérait  un  secoues  aussi  direct  et  ausri  capital, 
se  créerait  ainsi  artificiellement  une  nouvelle 
difficulté  fondamentale,  en  voulant  tout  à  coup 
abstraire  dans  le  sujet  le  plus  compleie,  suis  s'y 
être  préalablement  exercé  sur  le  sujet  le  plui  sim- 
ple. Quant  à  ceux  qui  n'auraient  pu  réussir  dans 
une  telle  preuve  préliminaire ,  ils  devraiaQt,  œ 
me  semble ,  se  reconnaître  ,  par  cela  seul , 
radicalement  impropres  aux  plus  hautes  radier- 
ches  biologiques,  et  s'y  borner  judicieusement, 
mi  conséquence^  à  l'utile  travail  secondaire  de 
recueillir  convenablement  des  matériaux  susoq>- 
tibles  d'une  élaboration  philosophique  vdtérimire 
de  la  part  d'intelligenœs  mieux  organisées.  Ainsi , 
une  saine  éducation  mathématique  rendrait  à  la 
science  biologique  ce  double  service  essentiel  d'es- 
sayer et  de  classer  les  esprits  aussi  bien  qne  de  iea 
préparer  et  de  les  diriger.  L'élimination  spoD« 
tanée  de  ceun  qui  ne  tendent  qu'à  encombrer  la 
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Hologîe  de  travaux  sans  but  et  sans  caractère, 
n'ofinrait  pas,  je  pense,  moins  d'intérêt  réel  que 
rinstitutioa  plus  par&ite  de  ceux  qui  peuvent 
eo  bien  remplir  les  conditions  principales. 

La  aage  introduction  de  l'esprit  matbémalique 
pourrait  contribuer ,  d'ailleurs ,  à  perfectionner  la 
philosophie  biologique  sous  un  nouvel  aspect,  qui, 
beaucoup  moins  fondamental  que  le  précédent, 
tnérite  cependant  d'être  indiqué  ici.  11  s'agit  de 
l'usage  systématique  des  fictions  scientifiques  pro- 
prement dites,  dont  l'artifice  est  si  familier  aux 
géomètres^  et  qui  me  paraîtraient  aussi  susceptibles 
d'augmenter  utilement  les  ressources  lo^ques  de 
la  haute  biologie,  quoicpie  leur  emploi  dut  y  être 
ménagé,  sans  doute,  avec  une  bien  plus  circons- 
pecte sobriété.  Dans  la  plupart  des  études  mathc- 
uialiques,  on  a  souvent  trouvé  de  grands  avantages 
a  imaginer  directement  une  suite  quelconque  de 
cas  purement  hypothétiques,  dout  la  considéra* 
tîon,  quoique  simplement  artificielle,  peut  faci<- 
lîter  beaucoup,  soit  l'éclaircissement  plus  parfait 
do  sujet  naturd  des  recherches,  soit  même  son 
élaboration  fondamentale.  Un  tel  art  difiere  essen- 
tiellement  de  celui  des  hypothèses  proprement 
dites,  avec  lequel  il  a  été  toujours  confondu  jus- 
qu'ici pat  les  plus  profonds  philosophes^  Dans  ce 
dernier,  la  fiction  ne  porte  que  sur  la  seule  solu- 
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tion  du  problème }  tandis  que,  dans  l'aulK,  le 
problème  lui-même  est  radicalement  idéal ,  sa  so*- 
lution  pouvant  être,  d'ailleurs,  enlieiement  régu« 
lière.  La  fiction  scientifique  présente  ici  tous  les 
caractères  prindpaux  de  l'imagination  poétique  : 
elle  est  seulement,  en  général,  plus  difficile.  Il  est 
évident  que  la  nature  des  recherches  biologiques 
ne  saurait  y  comporter  l'emploi  d'un  tel  artifioe 
logique  à  un  degré  nullement  comparable  à  celui 
que  permettent  les  spéculations  mathématiques, 
auxquelles  il  s'adapte  si  éminemment  On  doit 
néanmoins  reconnaître,  à  mon  avis ,  qae  le  carac- 
tère abstrait  des  hautes  conceptions  de  la  biologie 
comparative  les  rend,  à  quelques  égards,  suscep^ 
tiblcs  d'ui\  semblable  perfectionnement,  qui  ooo- 
sisterait  alors  h  intercaler,  entre  les  divers  orga* 
nismes  connus ,  certains  organismes  purem^it 
fictiÊ,  artificiellement  imaginés  de  manière  à  &* 
ciliter  leur  comparaison,  en  rendant  la  série  bio- 
logique plus  homogène  et  plus  continue ,  en  un 
mot  plus  régulière ,  et  dont  plusieurs  admettraient 
peut-être  une  réalisation  ultérieure  plus  ou  moins 
exacte,  parmi  les  oiganismes  d'abord  ineipiorés^ 
L'étude  positive  des  corps  vivans  me  paraît  être 
aujourd'hui  assez  avancée,  pour  que  nous  puissions 
désormais  fermer  le  projet  hardi,  et  auparavant 
téméraire,  de  concevoir  directement  le  plan 
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tioniiel  d'un  organisme  nouveau  ;  propre  à  satis- 
faire à  telles  conditions  données  d'existence.  Je  né 
doute  point  que  le  judicieux  rapprochement^  à  la 
lû^n ière  des  géomètres ,  des  caà  rçels  avec  quel-* 
(■ucs  fictions  de  ce  genre  heureusement  imaginées; 
ne  soit  plus  tard  utileo^t  employé  à  compléter 
et  à  perfectionner  les  lois  générales  de  Tanatomie 
et  de  la  physiologie  comparées,  et  ne  puisse  même 
servir  k  y  devancer  qudquefois  l'exploration  im- 
médiate. Dès  à  présent^  l'usage  rationnel  d'un  tel 
artifice  me  semblerait  ^  du  moins,  pouvoir  être  ap-^ 
pliqué  a  éclaircir  et  a  simplifier  essentiellement  le 
système  ordinaire  du  haut  enseignement  biologi- 
que. On  conçoit ,  d'ailleurs ,  sous  Yan  on  l'autre 
aspect,  que  l'introduction  d'un  procédé^ussi  dé^ 
lîcat  doit  appartenir  exclusivement  aux  esprits  les 
plus  élevés,  d'abord  convenablement  préparés  par 
une  étude  approfondie  de  la  philosophie  mathé^ 
niatique,  afin  de  prévenir  le  désordre  qtte  pourrait 
appcHier  dans  la  science  là  considération  intem-- 
pestive  d'une  foule  de  cas  mal  imaginés  ou  mal  in- 
tercalés. 

Tels  8<xit  les  principaux  rapports,  soit  de  doc- 
trine ,  soit  de  méthode,  sous  lesquels  la  saine  bio- 
logie doit  se  subordonnée  directement  au  système 
entier  de  la  science  mathématique,  indépendanir- 
mepk  de  leurs  relations  indirectes  au  moyen  des 
TOME  m.  28 
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sciences  întemédiaires.  On  peut,  à  ce  sujet,  uti- 
lement petnarquer,  d'après   les  nolions  précé- 
dentes, que,  parmi  les  trois  élémens  essentiels 
que  nous  avons  reconnus  dans  l'ensemble  de  la 
philosophie  mathématique,  c'est  surtout  la  mé* 
canique  qui  s'applique  ^a  biologie  sous  le  point 
de  vue  scientifique  proprement  dit;  tandis  que, 
au  contraire ,  sous  le  point  de  vue  purement  logi- 
que j  la  liaison  s'opère  principalement  par  la  géo* 
mctrie;  l'une  el  l'autre  étant,  d'ailleurs,  conve- 
nablement appuyées  sur  les  théories  analytiques 
indispensables  il  leur  développementsysiématique. 
Cet  eiamen  complet,  quoique  sommaire,  des 
relations  fondamentales  de  l'étude  positive  des 
coqiik  viv,ans  avec  les  différentes  branches  anté- 
rieures de  la  philosophie  naturelle,  ne  peut  pltis, 
ce  me  semble,  laisser  aucune  incertitude* sur  la 
réalité  ni  sur  l'importance  du  rang  précis  que  j'ai 
assigné  à  la  science  biologique  dans  ma  hiérar- 
chie  encyclo|>édique.  Pour  tout  esprit  {>liilosophi- 
que,  la  seule  considération  d'une  telle  position 
doit  offrir  le  résumé  concis  mais  exact  de  l'eu* 
semble  des  divers  rapprochemeiis  que  je  viens 
d'analyser.  Il  en  résulte  immédiatement  la  juste 
appréciation  générale  du  genre  et  du  degré  de 
perfection  dont  la  biologie  est  susceptible  par  sa 
nature,  et,  encore  plus  directement ,  la  détermi- 
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nation  essentielle  du  plan  rationnel  de  rëducation 
préliminaire  correspondante. 

Si  la  perfection  d'une  science  quelconque  de- 
vait être  mesurée  par  l'étendue  et  la  variété  des 
moyens  fondamentaux  qui  lui  sont  propres,  au« 
cune  science  ne  pourrait,  sans  doute,  rivaliser 
avec  la  biologie.  Les  immenses  ressources  logiques 
que  nous  venons  de  déduire  rigoureusement  de 
ses  liaisons  nécessaires  avec  les  différentes  sciences 
antérieures,  concourent  avec  les  procédas  «essen- 
tiels d'exploration  que  nou6  avions  d'abord  re- 
connu lui  appartenir  d'une  manière  encore  pins 
spobtanée.    On  peut  dire  que  l'esprit  humain 
réunit  ici,  avec  une  profusion  jusqu'alors  igno- 
rée, l'ensemble  de  tous  ses  divers  artifices  pour 
surmonter  les  difficultés  capitales  que  lui  oppose 
cette  grande  étude.  Et ,  néanmoins ,  un  tel  fais- 
ceau de  puissances  intellectuelles  ne  pourra  ja- 
mais nous  ofirir  qu'une  très  imparfaite  compen- 
sation de  l'accroissement  radical  des  obstacles. 
Sans  doute,  suivant  la  loi  philosophique  que  j'ai 
établie ,  la  complication  croissante  du  sujet  fon-* 
damental  de  nos  recherches  positives 'détermine 
nécessairement  une  extension  correspondante  dans 
le  système  entier  de  nos  moyens  généraux  d'in- 
vestigatioir  scientifique  :  et  nous  venons  d'en  re* 
connaître  ici  la  plus  irrécusable  vérification.  Mais 

28.. 
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cependant,  quand  on  entreprend  de  ranger  Ie> 
différentes  sciences  dans  l'ordre  effectif  de  leur 
perfisction  relative ,  on  peut  réellement  Faire  abs- 
traction totale  de  cette  grande  considération ,  ël 
se  borner  à  envisager  la  complication  graduelle 
des  pliénomènes^  sans  aucun  égard  k  l'accroisse* 
ment  inévitable  des  ressources  correspondiantes, 
qui  ne  saurait  jamais  être  exactement  en  hanuc^ 
nie  avecelle^  et  qui  nous  permet  seulement  d'a- 
border des  recherches  dont  les  diiScultés  seraient 
entièrement  inaccessibles  a  notre  faible  intelli- 
gence sinousnepouvionsleurappUquerdes  moyens 
plus  étendus.  Cette  règle,  que  nous  ont  toujours 
confirmée  jusqu'ici  les  branches  précédentes  de  la 
philosophie  naturelle,  est  ^malheureusement,  loin 
de  se  démentir  envera  la  science  biologique.  Il  ne 
faut  pas  croii*e  que  sa  plus  grande  imperfection 
relative  tienne  principalement  aujourd'hui  à  son 
passage  beaucoup  plus  récent  i  l'état  positif.  £llè 
est  surtout  la  conséquence  inévitable  et  perma- 
nente de  la  complication  très  supérieure  de  ses 
phénomènes.  Quelques  importans^  progrès  qu'on: 
doive  y  espérer  prochainement  du  développement 
plus  complet  et  du  concours  plus  rationnel  de  tous  ^ 
les  moyens  divers  qui  lui  sont  propres,  cette  étude 
restera  nécessairement  toujours  inférieure  aux  dif- 
fiérentes  branches  fondamentales  de  la  philosophie 
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inorganique,  sans  eu  excepter  la  chimie  elle-même , 
soit  pour  la  coordination  systématique  de  ses  phé- 
nomènes, soit  pour  leur  prévision  scientiâque. 
Toutefois,  ceux  qui  n'qnt  point  directement  e&a* 
miné,  avec  une  certaine  profondeur,  sa  vraie  na<^ 
lure  philosophique,  doivent  se  former  une  trop 
(kible  idée  de  la  perfection  spéculative  qu'elle  com- 
porte réellement  y  d'après  la  considération  exdu^ 
sive,  tout'à-fait  insuffisante,  «de  son  état  actuel, 
qui  ne  présente  encore,  à  tant  d'égards,  qu'une 
stable  accumulation  d'observations  incomjplètes' 
pu  incohérentes  et  de  conceptions  arbitraires  ou 
hétérogènes.  On  doit  réellement  envisager  l'en*^ 
semble  des  travaux  biolcgiques  jusqu'à  présent 
comme  constituant  une  vaste  opéraUon  prélimi- 
naire ,  principalement  des(jinée  à  caractériser  et  à 
développer  tous  les  divers  moyens  principaux  qui 
9ppartiennent  à  cette  difficile  étude,  et  dont  l'u* 
sage  ne  pouvait  être  que  provisoire  tant  que  leuv 
concours  n'était  point  systématiquement  oi^anisé» 
Sous  ce  point  de  vue ,  Fétat  de  la  science  comr 
mence  à  être,  en  effist,  très  satisfaisant,  puisque 
une  telle  organisation  fondamentale  est  déjà,  plei^ 
nement  réalisée  chez  un  petit  nombre  d'esprits 
supérieurs.  Quant  à  l'établissement  direct  des  lois 
biologiques,  quoiqu'il  ait  été  encore  essentielle- 
ment préoiatiijré,  le  peu  de  iioUons  exactes  déj,i 
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formées  à  ce  sujet  soffil,  oëanmoinS|  pour  frire 
sentir  aajoord'hui  que,  soigneusement  restreinte 
au  recherches  positives,  la  science  des  corps  th 
vans,  en  égard  à  la  complication  supérieure  de  ses 
phénomènes,  peut  atteindre  réellement,  d^one 
manière^  bien  plus  complète  qu'on  n'a  coutume 
de«le  supposer,  à  leur  coordination  rationnelle  et 
par  suite  à  leur  prévision,  conformément  à  son  rang 
eflfectif  dans  le  système  général  de  la  philosopha 
naturelle. 

L'examen  des  relations  nécessaires  de  la  bio- 
logie avec  chacune  des  autres  sciences  fondamen- 
tales, nous  a  naturellement  conduits  à  fixer,  à 
Fabri  de  tout  arbitraire,  l'éducation  préliminaire 
la  mieux  a^ptée  à  la  vraie  nature  d'une  teDe 
science.  Cette  éducation,  consistant  dans  Fé*- 
tude  philosophique  préalable  de  l'ensemUe  de 
la  science  mathématique,  et  ensuite  succes8i«« 
vementy  à  divers  degrés  déterminés  de  spécialité, 
de  l'astronomie,  de  la  physique,  et, enfin  de  la 
chimie,  est  nécessairement  plus  difficile  que  celle 
précédemment  assignée  or  toute  autre  classe  de  sa- 
vans.  Mais  nous  avons  reconnu  qu'elle  est  aussi 
beaucoup  plus  nécessaire;  et  l'on  ne  saurait  dou- 
ter que  la  marche  timide  et  vacillante  de  la  bio- 
logie positive  ne  tienne  aujourd'hui,  en  grande 
partie,   à  l'éducation  radicalement  vicieuse  de 
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presque  tous  ceux  qui  la  cultivent.  Du  reste, 
quelle»  que  soient  les  diflScuItés  réelles  de  celte 
éducation  rationnelle,  il  ne  &ut  pas  oublier  que 
le  temps  si  déplorablement  consumé  aujourd'hui 
à  d'inutiles  études  de  mots  on  à  de  vaines  spêcu* 
latioos  métaphysiques,  suffirait  pleinement  à  son 
entière  réalisation  chez  des  esprits  fortement  or- 
ganisés, les  seuls  aptes  &  cultiver  arec  succès  une 
science  aussi  profondément  compliquée.  Enfin ,  il 
importe  de  remarquer ^e,  par  une  suite  néces- 
•  saire  de  l'éducation  ainsi  déterminée  par  la  nature 
de  leurs  travaux  propres,  les^  anatomistes  et  les 
physiologistes  se  '  trouveront  défermais  directe-^ 
ment  placés  au  point  de  vue  philosophique  le  plus 
complet,  comme  l'exige  l'action  capitale  que,  plus 
qu'aucune  autre  classe  de  savans,  ils  sont  spn* 
tanément  appelés  à  exercer  sur  le  gouvernement 
intellectuel  de  la  société.  Car  oette  action  est,  de 
toute  nécessité,  naturellement  attachée  à  l'entiàre 
généralité  des  conceptions  et  à  la  parfaite  homo- 
généité des  doctrines,  seules  propriétés  par  le^ 
quelles ,    malgré  leur  irrécusable  caducité  ,  la 
philosophie  théologique  et  la  philosopliie  métapby* 
sique  conservent  aujourd'hui  assez  d'empire  pofur 
exclure  encore  la  philosophie  po^tive  de  la  sch 
préme  direction  régulière  du  monde  moral ,  comme 
je  l'expliquerai  dans  le  volume  suivant ,  quoique 
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elles-mêmes  soient  désormais  devenœs  radicale^ 
ment  impaissantes  â  ie  conduire  réellement. 

Après  avoir  jusqu'ici  convenablement  examiné 
la  nature  propre  et  ha  but  général  de  la  sdence 
bidogique ,  l'ensemble  des  moyens  fondamentaux 
qui  lui  sont  propres,  et  le  syst^fhe  de  ses  diverses 
relations  nécessaires  avec  toutes  les  autres  bran- 
ches essentielles  de  la  philosophie  naturelle,  il  me 
reste  maintenant  à  fiiire  ressortir  directement  ses 
propriétés  philosophiques^  plus  générales,  c'est* 
i«dire  à  caractériser  sa  puissante  influence  immé-  • 
diate  sur  le  développement  radical  et  l'émaneipaT 
tion  définitive  d^la  raison  humaine. 

Par  la  nature  de  son  sujet,  l'étude  poâtive  de 
l'homme  a  toujours  possédé  nécessairement  l'in* 
OQifetestable  privilège  de  fournir ,  a  la  masse  des 
esprits  judideux  étrangers  aux  spéculations  sdenr 
tifiques  proprement  dites,  la  mesure  usuelle  la  plus 
décisive  et  la  plus  étendue  du  véritable  degré  de 
force  fondamentale  propre  aux  diverses. intelU- 
gences.  Ce  mode  habituel  de  classement  est,  en 
lui-même,  beaucoup  ))lus  rationnel  que  ne  l'a  sour 
vent  fait  penser  une  critique  superficielle.  Quoir 
que,  dans  une  science  quelconque,  les  faits  les  pins 
importans  soient  aussi,  de  toute  nécessité,  lesplus 
communs,  cependant,  en  vertu  des  artifices  plus 
pu  moins  raffinés  qu'exige  ordinairemept  là  sainç^ 


■» 
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obsenration  scientifique  des  principaux  phénomèT 
nés  inorganiques,  on  conçoit  qu'un  grand  nombre 
de  bons  esprits  puissent  néanmoins  être  fréquem-r 
ment  détournés  de  porter  leur  attention  sur  l'ër 
tude  de  ces  difierens  ordres  dp  phénomènes.  Aussi  j 
quant  aux  parties  cmrespondautes  de  la  philoso-? 
phie  naturelle,  la  patiente  mais  Ëicile  élaboration 
qu'y  suppose  l'acquisition  des  connaissances  scien* 
tifiques  déjà  olltenues ,  doit-selle  souvent  faire  il- 
lasion  «sur  la  valeur  réelle  de  la  plupart  des  esprits 
qui  les  possèdent  et  dont  tout  le  mérite  véAtable 
consiste  quelquefois  à  avoir  heureusement  profité 
des  drconstances  favorables  sous  l'influence  des-» 
quelles  ils  ont  été  élevés.  Cette  conftisiôn  difficile  & 
éviter  entre  l'instruction  acquise  et  la  force  spon<r 
tanée,  est  eUgore  plus  ordinaire  k  l'égard  des  études 
mathématiques ,  vu  l'application  plus  spéciale  et 
plus  prolongée  qu'elles  nécessitent,  et  la  langue 
biéroglyphiaue  très  caractérisée  qu'elles  doivent 
employer,  et  dont  l'imposant  appareil  est  fà  pro^ 
pre  à  masquer,  aux  yeux  du  vulgaire,  une  pro^ 
fitfide  médiocrité  intellectuelle.  Aussi  peut-on 
voir  journellement ,  dans  I$s  difierentes  sciences 
inorganiques,  et  surtout  dans  les  sciences  mathé- 
matiques ,  des  exemples  très  prononcés  d'esprits 
peu  éminens  parvenus,  au  moins  pendant  leur  vie,  à 
\u^e  certaine  importance  scientifique  ,'à  l'aide  d'une 
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prudente  conduite  inlelleciuelle ,  fondée  sur  on 
piste  sentimeni  instinctif  des  ressources  spéciales 
que  présente  h  nature  de  leurs  travaux  pour  égarer 
le  jugement  du  public  impartial.  Quoique  une  telle 
méprise  ne  soit  point,  malheureusement,  sans 
exemple  à  l'yard  des  sciences  biologiques,  il  frok 
néanmoins  reconnaître  que  l'étude  de  l'hoonne, 
et  principalement  de  Fhomme  intellectuel  et  mcH 
rai,  doit,  par  sa  nature,  permettre  bien  moins 
qu'aucune  autre  une  sembkbie  illusion  ;  ce  qui 
lustiflb  la  préférence  universelle  que  le  bon  sens 
vulgaire  lui  a  constamment  accordée  comme  pria* 
ci  pale  éprenve  des  intelligences.  Ici,  en  eflet,  les 
plus  importans  phénomènes  sont  nécessairement 
connus  de  tous;  et  tous  aussi  sont  naturellement 
stimulés  à  les  observer  :  en  sorte  queues  privilèges 
de  l'instruction  spéciale  deviennent  beaucoup 
moins  étendus.  L'intelligence  développée  qui  ne 
se  serait  point  livrée  à  un  tel  ordre  d'observ»* 
tiens,  serait,  par  cela  seul,  essentiellement  jugée. 
En  même  temps  que  l'universalité  de  ce  gtand 
sujet  organise  ainsi,  entre  tous  les  esprits,  une 
sorte  de  concours  spoptané ,  la  profonde  difiiculié 
nécessaire  et  i'extrème  importance  directe  qui 
caractérisent  si  hautement  sa  judicieuse  investi* 
galion  rendent  ce  concours  éminemment  propre 
à  servir  liabitticllement  de  base  principale  au  claa- 
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semeot  rationnel  de  l'ensemble  des  inieUigences. 
A  ces  propriétés  fondamentales ,  on  doit  ajouter 
d'ailleurs  que  jusqu'ici  Timperfection  radicale  de 
nos  études  scientifiques  proposaient  dites  sur  les 
lois  positives  de  phénomènes  aussi  compliqués^ 
constitue,  à  cet  égard,  un  motif  de  plus,  en  at- 
tribuant plus  d'influence  à  l'originalité  des  médi- 
tations individuelles.  Quand  ces  lois  seront  mieux 
connues,  ce  dernier  motif  sera  essentiellement 
remplacé  par  l'habileté  plus  prononcée  qu'exigera 
nécessairement  leur  sage  application  systématique 
à  cei  difficiles  recherches.  D'après  un  tel  ensemble 
de  caractères,  le  monde  moral  ne  cessera  donc 
jamais  d'employer  la  connaissance  plus  ou  moins 
profonde  de  la  vérilable  nature  humaine  comme 
le  signe  le  moins  équivoque  et  la  mesure  la  plu» 
usuelle  de  toute  vraie  supériqrité  intellectuelle.  Ce 
critérium  est  tellemeirt  certain  que  l'histoire  um- 
verselle  permet  de  le  vériOer  clairement,  même  à 
l'^rd  des  esprits  qui  n'ont  fourni  leurs  princi- 
paux témoignages  de  force  réelle  que  par  des  tra- 
vaux relatif  aux  sujets  scientifiques  les  plus  éloi-» 
gnés  de  cette  étude,  et  chez  lesquels  néanmoins 
on  peut  toujours  apercevoir  des  traces  plus  ou 
nuHns  distincte^  de  hautes  méditations  originales 
siif^ l'homme  ou  sur  la  société,  comme  le  mon- 
trent évidemment,  à  toutes  les  époques,  tant  d'il- 
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ipslres  exemples  analogues  à  ceux  de  Lribnits, 
de  Descartes,  de  Pascal,  etc.  Les  bcaltés  fonda* 
mentales  de  notre  intelligence  étant  fiécessaîre- 
ment  identiques  diips  leurs  applications  les  plu 
<)i verses,  on  ne  saurait  comprendre,  sans  doote, 
comment  les  géomètres,  les  astronomes,  les  pbj- 
sicîeçs  et  les  chimistes,  qui  ont  fiût  preuve  d'un 
vrai  génie  scientifique,  auraient  jamais  pu  s^abste- 
nir  entièrement  de  diriger  spécialement  les  fiMtses 
de  leur  entendement  vers  le  sujet  qui  provoque  le 
plus  spontanément  et  avec  le  plus  d'énergie  Pat- 
lention  universelle,  quoiqu'ils  aient  pu  ne  pas  nous 
laisser  constamment  des  ind^tions  fimnelles  de 
cette  inévitable  diversion.  Ceux  qui,  de  nos  jours, 
ont  quelquefois  tenté  vainement  de  disoréditery  à 
cet  égard,  les  usages  invariables  de  la  sage&se  vul- 
gaire, ont  donc  ainsi,'  à  {eur  insu,  directement 
prononcé  contre  eux-mémes}  et  confirmé  involon- 
tairement la  r^le  qu'ils  essayaient  dedétrmre. 

D'après  cette  indispensable  considération  pré- 
liminaire, l'analyse  rationnelle  des  principales  pro- 
priétés philosophiques  qui  caractérisent  la  science 
biologique  devient  maintenant  plus  facile  et  plus 
nette.  Examinons  d'abord  ces  propriétés  relative» 
ment  à  la  méthode. 

Sous  ce  premier  point  de  vue ,  la  philosonhie 
biologique  doit  être  regardée  comme  directeqieat 
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cleslinéc^  par  sa  nature,  à  perFeclioniier',  où,  pour 
mieux  dije,  à  développer,  deux  des  plus  inipor^ 
tantes  facultés  élémeïitairês  de  l'esprit  humain , 
doot  aucune  autre  branche  fondamentale  de  la 
philosophie  naturelle  ne  pouvait  permettre  la  libi  e 
et  pleine  évolution.  Je  veux  parler  de  l'art  com^ 
paratif  proprentlent  dit,  et  de  l'art  de  classer,  qui, 
malgré  leur  co-relalion  nécessaire,  sont  néanmoins 
parfaitement  distincts.  Au  sujet  du  premier,  les 
explications  précédemment  exposées  datfà  ce  dis^ 
cours  ont  défà  suffisamment  démontré  l'éminente 
et  incontestable  aptitude  delà  biologie  positive  au 
développement  spécial  de  ce  grand  moyen  k^que. 
Par  oda  même  ^  la  démonstration  doit  aussi  être 
implicitement  fort  avancée  k  l'égard  de  la  seconde 
fâcoltë  rationnelle ,  qui  sera  d'ailleurs  l'objet  es^ 
sentiel^t  direct  de  l'une  des  leçons  suivantes; 
Nous  devons  donc  nous  borner  ici  ,^  en  ce  qui  la 
concerne,  à  la  simple  indication  sommaire,  mais 
toutefois  caractéristique,  du  principe  pbilosophi-*- 
(]ue  fondamental ,  conformément  à  l'esprit  général 
de  ce  discours. 

La  théorie  universelle  des  classifications  philo- 
sophiques, destinées  non-seulement  à  faciliter  les 
souvenirs  mais  surtout  à  perfectionner  les  combi-^ 
liaisons  scientifiques,  se  trouve  nécessairement 
employée,  d'une  manière  plus  ou  moins  iint^or-^ 
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lanle  et  plus  ou  moÎDS  caraclërisée,  par  Tone 
quelconque  des  diflfêreotes  sdences  fondamen- 
tales, qui  toutes  réclament  inévitablement  l'exer- 
cice plus  ou  moins  prononcé  de  l'ensemble  des  di- 
Terses  facollés  âcmentairea  de  Botare  intelligence. 
J'ai  déjà  spécialement  établi ,  à  cet  égard,  dès  le 
premier  volume  de  ce  traité,  que  la  science  ma-* 
thématique  eUe*méme,  source  primitive  de  toutes 
les  autres,  nous  offre  spontanément  une  applica- 
tion capitale  de  la  vraie  théorie  générale  des  das- 
sifications,  par  la  grande  conception,  trop  peu 
appréciée  encore  du  vulgaire  des  géomètres,  deni* 
lustre  Monge,  sur  la  classification  fondamentale 
des  surfaces  en  fiimilles  naturelles  d'après  leur 
mode  de  génération ,  où  l'on  peut  reconnaître  tous 
les  caractères  philosophiques  essentiels  des  saines 
méthodes  zoologiques  et  botaniques  ^  avec  la  pu- 
reté et  la  [lerfeclion  supérieures  que  devait  com- 
porter la  nature  si  éminemment  simple  d'un  tel 
sujet.  Toutefois,  quelle  que  soit  l'importajpce  des 
remarques  analogues  a  uxquelles  peuvent  aussi  don- 
ner Heu  les  diverses  branches  de  la  philosophie 
inorganique,*  et  notamment  la  science  chiiniqne , 
on  doit  incontestablement  reconnaître  que  le  prin» 
cipal  développement  philosophique  de  l'art  de 
classer  était  nécessairement  réservé  à  la  science 
biologique.  Car,  il  est  évident,  en  général,  que 
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chacone  de  nos  &caltés  élémentaires  doit  être  spé* 
cialement  développée  par  celle  de  nos  études  posî* 
lives  fondamentales  qui  en  exige  la  plus  urgente 
application ,  et  qui  fui  présente,  en  même  temps, 
le  champ  le  plus  étendu ,  ainsi  quenje  l'ai  déjà  re- 
marqué, à  tant  d'autres  égards,  dans  les  précé- 
dentes parties  de  cet  ouvrage.  Or,  sous  l'un  et 
l'autre  aspect,  aucune  science  ne  saurait  tendre, 
par  sa  nature ,  aussi  directement  ni  aussi  complè<- 
tement  que  la  Biologie  à  favoriser  l'essor  spontané 
de  la  théorie  générale  des  classificatious*  D'abord , 
aucune  ne  pouvait  éprouver,  d'une  manière  aussi 
profonde ,  le  besoin  capital  des  classifications  ra-* 
tionnelles,  non-seulement  en  vertu  de  l'immense 
multiplicité  des  êtres  distincts ,  et  pourtant  ana* 
logues,  que  les  spéciUations  biologiques  doivent 
inévitablement  embrasser  ;  mais  surtout  par  la  né* 
oeanté  fondamentale  d'organiser,  entre  tous  ces 
êtres  divers  jigpne  exacte  comparaison  systémati!- 
que,  qui  co]|^titue ,  comme  nous  l'avons  reconnu, 
le  plus  puissant  moyen  d'investigation  propre  à 
l'élude  positive  des  corps  vivans,  et  dont  l'appli* 
cation  régulière  exige  évideounent  l'institution 
firéalable  de  la  vraie  hiérarchie  biologique ,  consi*- 
dérée  au  moins  dans  ses  dispositions  les  plus  géné- 
rales. En  second  lieu,  les  mêmes  caractères  essen- 
tiels qui  rendent  ici  absolument  indispensables 
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les  dassiBcàtions  philosopbicfnes,  tendent  émi-^ 
nemment  aussi  à  provoquer  et  à  fiidliter  leur  éta* 
blissement  spcfntaué.  Les  esprits  étrangers  à  la 
philosophie  biologique  doivent ,  au  premier  aspect , 
regarder  le  nmbrç  et  la  complication  des  sujets 
k  classer  comme  autant  d'obstacles  élémentaires 
à  leur  disposition  systématique.  Maïs,  en  réalitë, 
on  doit  concevoir,  au  contraire,  que  la  multipli- 
cité même  des  êtres  vivans  et  l'extrême  diver-^ 
site  de  leurs  rapports  tendent  naturellement  a 
rendre  leur  classification  plus  facile  et  plus  pai^ 
fiiite,  en  permettant  de  saisir  ^entre  eux  d»  ana* 
logies  scientifiqoes  à  la  fois  plus  spontanées,  plus 
étendues,  et  plus  aisées  à  vérifier  sans  équivoque. 
Cette  loi  philosophique  est  tellement  incontes- 
table que  nous  reconnaîtrons  spécialement,  dans 
la  quarante-deuxième  leçon ,  que ,  si  la  classifica- 
tion rationnelle  des  animaux  est,  par  sa  nature, 
très  supérieure  à  celle  *des  végétai^n,  cette  difiSé- 
rence  résulte  précisément  de  la  varj^é  et  de  la 
complication  beaucoup  plus  grandes  des  oi^a- 
nismes  animaux,  qui  offrent  ainsi  plus  de  prise  à 
l'art  de  classer.  J'ai  déjà  fait,  en  philosophie  ma- 
thématique, une  remarque  analogue^  en  oppo- 
sant à  la  classification,  si  imparfaitement  ébauchée 
jusqu'à  présent ,  des  courbes,  et  même  des  courbes 
planes,  la  parfaite  disposition  systématique  du 
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vaste  ensemble  lotel  des  surfaces  ;  ce  qui  tient,  en 
efiel,  à  ce  que  les  surfais,  par  leur  multiplicité 
et  leur  complication  supérieures,  nous  permettent 
d'établir  entre  elles  des  comparaisons,  soit  géomé- 
triques,  soit  analytiques,  plas  nettes  et  mieux  ca- 
ractérisées que  celles  relatives  k  Tétude  trop  res- 
treinte et  trop  homogène  des  courbes,  et  surtout 
des  courbes  planes.  On  conçoit  donc  aisément , 
par  ces  divers  motifs,  que  la  nature  même  des 
difficultés  fondamentales  propres  à  la  science  bio- 
logique ait  dû  à  la  fois  y  exiger  et  y  permettre  le 
développement  le  plus  pi^ononcé  et  le  plus  spon- 
tané de  IWt  général  des  classifications  rationnelles. 
C'est  donc  essentiellement  k  une  telle  source 
que  tout  philosophe  judicieux  devra  venir  tou* 
pnrs  puiser  l'exacte  connaissance  de  cet  art  cst^ 
pital,  dont  on  ne  saurait ,  d'aucune  autre  manière, 
se  former  jamais  une  juste  idée,  dans  quelque 
sujet  qu'on  se  propose  d'ailleurs  d'en  réaliser 
l'application  ultérieure.  Parmi  les  géomètres,  les 
astronomes ,  les  physiciens,  et  même  les  chimistes , 
ceux  dont  l'esprit,  quelque  émiuent  qu'on  le 
suppose,  n'a  jamais  convenablement  franchi  les     y 
Jbomes  spéciales  de  leurs  études,  se  font  ordinai- 
reiaenl  remarquer  par  d'étranges  aberrations  re- 
lativement aux  conditions  fondamentales  de  la 
vraie  théorie  des  classifications  quelconques ,  soit 
TOME  m.  ^9 
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qu'il  »'a|ps8e  de  la  iormation  det  groupe»  iMtooeis; 
on  de  leur  coordiualioo  ralioundle,  double  ëlé* 
ment  philosophique  de  cette  théorie  ^  et  surtout 
du  principe  général  de  la  subordinatîcm  des  carao* 
tères,  qui  constitue  son  artifice  le  plus  essentiel. 
Sous  ces  trois  imporUns  rapports,  les  biologîataBy 
seuls  entre  toutes  les  classes  de  savans,  peuvent 
aujourd'hui  avoir  habituellement  des  notâousnettes 
et  positives.  C'est  uniquement  à  leur  école  que  les 
autres  philosophes  positif  peuvent  désoroia»  «p  - 
prendre  k  cultiver  avec  succès  cette  fiicolté  essen- 
tielle, de  manière  à  en  introduire,  dans  les  autres 
sciences  fondamentales,  d'heureuses  applications, 
que  plusieurs  d'entr'elles  réclament  maintenant  à 
divers  égards.  J'ai  spécialement  insisté,  dans  ta 
première  partie  de  ce  volume,  sur  l'urgente  ne^ 
cessité  philosophique  où  se  trouvent  aujourd'hui 
les  chimistes  de  recourir  à  un  tel  moyen  d'éduca- 
tion logique ,  pour  réaliser  convenablement  le  per- 
fectionnement capital  le  plus  indispensable  à  la 
constitution  actuelle  de  leur  science.  Quoique  le 
gpnie  de  Monge  ait  su  faire  instinctivement,  dans 
sa  principale  conception  mathématique,  un  ad- 
mirable usage  du  véritable  piincipe  génàal  de  la 
théorie  des  dassificalions  rationnelles^  sans  que  ses 
travaux  aient  laissé  d'ailleurs  aucune  trace  appré* 
ciable  de  l'influence  indirecte  exercée,  à  cetég 


É/m  seo  infeUigeoce  par  les  tionaidéralkm»  de  pbito- 
tophie  bi<J<^qu6y  }t  n'hésite  pasoéatimoins  à  coH- 
)ec4iiver  que  ce  génie  j  qui  n'éteH  point  exchtsive* 
ment  matbéniaiiqttey  puisqu'il  a  découvert,  d'une 
namère  si  origHialey  ia  Traie  composition  de  l'ean, 
fut  éminemment  excité  et  même  dirigé  à  œ  sujet , 
à  son  insu  sans  doute,  par  Finéritable  réaction  des 
belles  discussions  philosophiques  qui  alors  retenu 
lîssaienl  partout  autour  de  lui  sur  cette  question 
Coodamentale  ^  depuis  la  mémorable  impulsion  que 
l'esprit  humain  avait  reçue  des  grands  travaux  de 
Bernard  de  Juasieu  et  de  Linné. 

Ainn^  l'étude  positive  des  corps  vivans  est  es- 
sentiellement destinée,  par  sa  nature,  sous  le 
point  de  vue  logique,  au  développement  général 
de  l'art  universel  de  classer,  aussi  bîen^qne  da 
l'Mt  comparatif  proprement  dit.  Ces  deux  aftri* 
bols  caractéristiques  devraient  lui  attirer,  d'une 
manière  tonte  spéciale,  l'a Itentiofi  profonde  de 
tout  esprit  philosophique^  même  abslraotion  finie 
du  haut  intérêt. scientifique  qu'inspirent  naturel* 
lement  les  conuaissanc<^  capitales  qu'elle  se  pn>* 
poee  déimtivêment  de  nous  dévoiler.  On  peutasr- 
•tirera  cet  égard,  sans  aucune  exagération,  que 
teule  intelligence  restée  étrangère  aux  études  bîo^ 
logique»  y  iir'a  pu  recevoir  qu'une  éducation  radt  ^ 
cakment  imparfaite,  puisqu'elle  a  laissé  dans 

29,. 
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rinaclkm  pkiâeurs  des  fiicullës  foodaiii6tttal« 
dont  l'ensemble  oonslîtue  le  pouvoir  poâtif  géné- 
ral de  l'écrit  hnnuiin.  C'est  ainsi  que,  conferme* 
ment  au  principe  essentiel  de  ma  pliikisophie , 
la  méthode  poûtive  universelle,  malgré soo  inva^ 
riatnlité  nécessaire ,  ne  saurait  être  vraiment  con* 
nue,  sous  tous  ses  aspects  importans,  que  par  l'eta- 
men  approfondi  de  tous  les  divers  élémens  de  la 
hiérarchie  scientifique  ;  car  chacun  d'eux  possède , 
par  sa  nature ,  la  propriété  exclusive  de  dévelop- 
per spécialement  quelqu'un  des  grands  procédés 
logiques  dont  la  méthode  est  composée.  Quoique 
les  sciences  les  plus  générales  et  les  plus  simples 
soient  directement  indépendantes  des  sciences 
plus  particulières  et  plus  compliquées,  qui,  au 
contraire ,  reposent  immédiatement  sur  elles  ;  oa 
vérifie  ici  néanmoins ,  d'une  manière  irrécusable, 
l'inévitable  réaction  logique  que  les  moins  par- 
faites doivent  exercer  sur  les  plus  parfaites ,  k  l'a* 
mélioration  fondamentale  desquelles  elles  peuvent 
ainsi  utilement  concourir,  par  les  facultés  rationel- 
les  qu'il  leur  appartient  de  cultiver  éminemment. 
Telle  est  la  grande  considération  philosophique 
qui  fait  a  la  fois  ressortir,  et  le  principe  de  auboi^ 
dination  nécessaire,  propre  à  constituer  la  vraie 
hiérarchie  scientifique ,  et  le  consensus  général  y 
d'cù  résulte  la  rigoureuse  unité  du  svstème.  Lors* 
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qae  ces  notions  capitales «eront  enfin  convenable- 
ment  examinées ,  je  parviendrai  aisédient ,  sans 
doate,  à  rendre  sensible  la  profonde  irrationna«» 
lité  du  mode  actuel  d'isolement  eiclusif  qui  pré- 
side encore  à  l'oi^anisation  essentielle  de  nos 
études  positives ,  et  qui  est  aussi  nuisible  à  leurs 
divers  progrès  spéeîam  qu'à  leur  action  collective 
sur  le  gouv^nement  intellectuel  de  l'humamté; 

^H  nous  reste  maintenant  à  envisager ,  sous  le 
pcînt  de  vue  scientifique  proprement  dit,  tes  pro- 
priétés philosophiques  directes  de  la  science  biole- 
•gique ,  c'est-^-dire  y  sa  haute  participation  spé« 
ciale  à  l'irrévocable  émancipation  de  la  raison 
humaine^  et  à  son  développement  fondamental , 
considéré  désormais,  non  plus  seulement  quant  à 
la  méthode  positive,  mais  aussi  quant  h  l'esprit 
positif,  dont  bette  grande  science  est  si  clairement 
destinée  è  fournir  l'indispensable  complément. 

Nous  pouvons,  d'afbord,  vérifier  ici  et  appli- 
quer la  loi  générale  que  fai  établie  à  ce  sujet  en 
examinant  de  la  même  manière  les  deux  dernières 
branches  de  la  philosophie  inorganique,  et  sur- 
tout la  chimie.  Elle  consiste,  comtne  on  l'a  vu, 
en  ce  qœ  l'étude  positive  d'un  ordre  quelconque 
de  phénomènes  tend  toujours  directement  à  dé- 
-traire  radicalement  toutes  les  conceptions  essen- 
tielles de  la  philosophie  théologique ,  par  ces  deux 
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voias  univ«KaUe»9  oomidéoienlaires  l'une  de  l'au* 
tra,  4e  la  prévision  mliobneUe  de«  pbéiiomèiM»^ 
et  de  la  modificalioii  valootaire  que  rhemme 
exerce  9ur  eux  { la  dernière  Êiculté  deveoant  né- 
eefleaireinetàt  plu»  étendue,  pendant  que  le  pre»> 
mîère  devient  moina  parfaite»  à  mesure  <fBe  le 
genre  dea  phénomènes  ae  complique  davantage; 
de  Siçon  a  oomtater  sans  cesse ,  d'une  manière 
également  irrécusable  ^  quoique  à  l'aide  de  procé- 
dés difienins ,  que  les  divers  événemena  du  monde 
i>éel  ne  sont  pas  régb  par  des  volontés  6umatu«- 
relies^  eàaia  par  des  lois  naturelles.  La  scienee 
biokigiqQe  confirme  éminemment  cette  double 
tendanee  néeessaire. 

Quoique  sa  complication  caractéristique  doive , 
sans  doute,  lui  permettre  beaucoup  moins, 
aurtout  dai^  son  état  actuel  d'imperfection ,  de  dé^ 
vel<^per  la  facuUé  de  prévision ,  on  conçoit  œpen*- 
dant  9  d'après  la  définition  même  que  j'en  ai  don- 
née, que  la  biologie  .pitoitive  a  aussi  si^  manière 
Mentifiqcio  propre  de  témoigner  direotement  aen 
ineompatibiUté  radicale  avec  les  fictions  thénlop.^ 
ques,  et  avee  les  entitéa  métaphyâques.  Un  tel 
témoignage  général  résulte  inévîtableaaent ,  en 
eftît,  de  cette  exacte  analyse  des  diveraea  condi<- 
^^'"«is,  soit  organiques,  soit  extérieures,  lUdispen^' 
k  chacun  des  actes  de  l'existenGe  des  corps 
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vivanS)  analyse  qui  •ûnstitM  îminédiateitient  Tob^ 
)el  perpétuel  de  toutes  hû  études  anatomiques 
ou  physiologiquea.  L'opposition  spontanée  de  ce 
genre  de  recherdies  a  toute  conception  tbécdo^ . 
gîqae  ou  métaphysique  doit  être  aujourd'hui  par^ 
licutièrement  remarquée  k  l'égard  des  théories  re^ 
lalives  aus  phénomènes  inteUectnels  et  affifrdtffî  ', 
dont  le  positivisme  est  si  récent,  et  qui  9ùat  en^ 
finies  seuls )  avecles  phénomènes  sodaux  qui  ed 
dérivent^  au  sujet  desquels  la  lutte  demeure  encore 
engagée,  pour  le  vulgaire  des  esprits,  entre  la  philo^ 
sophîe  positive  et  l'ancienne  philosophie.  Ces  phé^ 
nomènes  sont  en  effet,  en  vertu  mdme  de  leui^ 
complication  supérieure,  ceux  dont  l'acoompUsse-^ 
ment  r^;ulier  exige  nécessairement  le  concours  le 
plus  déterminé  de  l'ensemble  le  plus  étendu  de 
conditions  diverses,  tant  extérieures  qu'intérien-* 
resj  en  sorte  que  leur  étude  positive  peut  firire 
plus  aisément  ressortir ,  avec  une  évidence  ittè^ 
sistible  pour  les  intelligences  les  moins  cokivées, 
la  profonde  inanité  nécessaire  des  ptétenéOM 
explications  abstraites  émanéea  de  la  philosophie 
théologique  ou  métaphysique  :  ce  qui  rend  &eîle** 
ment  raison  de  raversion  plus  prononcée  que 
cette  étude  a  k  privilège  d'inspinsr  aponianémeot 
aujourd'hui  aux  différentes  sectes  de  théologiena 
et  de  métaphysiciens.  JLe  public  impartial  ne  pon- 
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Tait|  sans  doute,  éviler  d'être  vivement  frappé 
des  vains  efforts  de  cen-ci  poor  &ire  concorder 
le  jeu  illusoire  des  iofluenoes^suniatureUes  ou  des 
entités  psychologiques ,  dans  la  production  des 
phénomènes  numiux ,  avec  l'ëlroite  dépendance 
oàle  milieu  et  l'organisme  tiennent  si  évidemment 
ces  phénomènes ,  à  mesure  qu'elle  a  été  dévoilée 
«a  signalée  par  les  travaux  des  anatomistes  et  des 
physiologistes  modernes.  Tels  sont,  sousce  premier 
point  jde  vue,  les  grands  services  que  le  dévek^- 
pement  de  la  science  biologique  a  directement 
rendus  à  rétablissement  philosophique  de  la 
doctrine  positive  universelle,  qu'elle  a  mise  enfin 
en  possession  de  la  partie  du  domaine  intel-- 
lectuel  sur  laquelle  l'ancienne  philosophie  avait 
fondé,  avec  le  plus  de  sécurité,  son  principal 
point  d'appui. 

Cette  tendance  spontanée  de  l'ensemble  des 
saines  études  anatomiques  ou  physiologiques  à 
positiver  immédiatement  nos  conceptions  les  plus 
eompliquées  devient  encore  plus  manifeste,  n 
nous  considérons  maintenant  les  phénomènes  vi- 
taux sous  le  second  aspect  philosophique  indiqué 
ci-dessus,  c'est-à-dire ,  comme  éminemment  mo^ 
difiables.  Le  concours  beaucoup  plus  étendu  de 
conditions  hétéro^nes,  qu'exige  nécessairement 
l'ftMVHDplissement  de  ces  phénomènes,  nous  per- 
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met,  en  eflbt ,  de  les  modifier,  bien  plus  que  tous 
les  autres,  au  gré  de  notre  intervention,  à  l'ac- 
tion de  laqudle  la  plupart  de  ces  conditions  sont, 
par  leur  nature,  accessibles,  soit  qu'elles  se  rap-« 
pOTtent  a  l'œ^anisme  ou  au  système  ambiant.  Or, 
cette  fiiculté  volontaire  de  trouUer  de  tels  phéno<- 
mènes,  de  les  suspendre,  et  même  de  les  détruire, 
devient  ici  tellement  frappante,  qu'elle  doit  im-« 
nuédiatemetit  oonduireà  repousser  toute  idée  d'une 
diiection  tbéologique  on  métaphysique.  Gomme 
la  précédente,  dont  elle  ne  constitue,  à  vrai  dire, 
qn'nn  simple  prolongement  mieux  caractérisé, 
cette  nouvelle  influence  philosophique  de  la  bio« 
legie  positive  est  plus  spécialement  prononcée  à 
l'^rd  des  phénomènes  moraux  proprement  dits, 
les  plus  modifiables  de  tous  les  phénomènes  oi^a- 
niqiies.  Le  psychologue  le  plus  obstiné  ne  saurait, 
sms  doute,  persister  à  soutenir  la  souveraine  in« 
dépendance  de  ses  entités  intellectuelles ,  si  seule* 
ment  il  daignait  réfléchir,  par  exemple,  que  la 
simple  inversion  momentanée  de  sa  station  vei*- 
ticale  ordinaire  suffit  pour  opposer  aussitôt  un 
insurmonteble  obstacle  au  cours  de  ses  propres 
spéculations. 

Par  ces  deux  ordres  de  couâdérations,  les  doc- 
trines  biologiques  rachètent  donc  très  complète- 
ment,  sous  le  rapport  anti-théologique  ou  anti- 
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métaphyaiqiie,  la  momdre  perCsctiao  néceseaîra 
de  leur  careclèra  8cîentific|ue  en  oe  qui  caiieerae 
la  prévision  systémaliqae  des  phénooièneB  oorre»* 
pondans.  Toutefois,  qaoi<pie  nous  devîoins  certain 
nement  regretter  beaucoup ,  a  d'antres  ëgwda, 
que  cette  divination  rationnelle  soit,  en  bioki^e, 
aussi  imparfaite ,  il  importe  de  remarquer  ici  que 
cette  fiiculté  n'a  pas  besoin  d'être  fert  développée 
pour  produire  sufiisaaunent  on  tel  eflRst  phîloso* 
pbique,  même  abstractiosi  faite  de  tout  autre  mc^* 
tif.  Car,  en  voyant,  ne  fiiit«-oe  que  dans  qodqnes 
cas  bien  caractérisés,  les  évéœmens  Inologiques 
s'accomplir  d'une  manière  essentiellement  cou* 
forme  aux  prévisions  de  la  science,  ce  qui,  inoon^ 
testablement,  a  souvent  lieu,  même  aujourd'hui, 
entre  les  limites  de  variation  convenables  à  la 
nature  des  phénomènes,  le  bon  sen^du  vulgaire 
ne  peut  s'empêcher  de  reconuâtre  que  oca  phé- 
nomènes sont,  comme  tous  les  autres,  assoîektii 
k  d'invariables  lois  naturelles,  dont  la  oompUca- 
tion  inévitable  est  la  seule  cause  des  contradic- 
tions réelles  que  peuvent  essuyer,  en  d'autres 
occasions,  nos  déterminatiottS  soientifiqiiea.  La 
conclusion  philosophique  ne  '  saurait  devenir 
radicalement  impossible^  que  si  la  prévision  scien- 
tifique était  toujours  en  défaut;  ce  ijue  les  dé* 
tracteurs  les  plus  exagérés  des  doctrines  anatemî^ 
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quetf  et  pfayfliologiqtteB  n^osenitent ,  sans  doate, 
prétendre  dëformais. 

lodëpendamineat  de  cette  spéciale  influence 
philosophique,  analogue  i  celle  des  autres  sciences 
fiMxhmentales,  et  seulement  plus  prononcée  i 
cerlaios  égards  et  moins  à  d'autres,  l'étude  posi-« 
tive  des  corps  vivans  a  constamment  soutenu,  des 
se  naissance,  contre  le  système  général  de  la 
phUoBopfaie  théologique  et  métaphysique,  une 
lutte  phu  originale  et  plus  directe,  à  l'issue  de 
laquelle  elle  a  tendu  i  transformer  définitive-* 
osent  un  dogme  ancien  en  un  principe  nouveau , 
aussi  réel  que  le  premier  était  vain ,  et  aussi  fé-^ 
cond  que  celui-ci  était  stérile.  Chaque  branche  es* 
sentielledela  philosophie  inoi^anique  nous  a  déjà 
manifesté,  sous  un  aspect  plus  ou  moins  capital, 
une  semblable  propriété.  Je  l'ai  signalée,  au  corn* 
menée  ment  de  ce  Yolume,  pour  la  i^imie,  substi-^ 
tuant,  à  Pabsurde  idée  primitive  des  destructions 
et  créations  absolues  de  matière ,  l'exacte  notion 
générale  des  décompositions  et  recompositions 
popétuelles.  Dans  le  Tolnme  précédent,  Tastro* 
nmnie  nous  avait  d'abmd  montré  cette  tendance 
sous  un  point  de  vue  encore  plus  immédiat  et  plus 
fosdamental,  en  représentant  l'ordre  essentiel  du 
monde  conraie  le  résultat  nécessaire  et  spontané 
do  l'action  nmtuelle  des  principales  masses  qui  le 
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composent  »  eo  mâme  lemps  qu'elle  ruîne  radiea-* 
lement,  avec  une  in*ésistible  évidence ,  Thypo- 
ihèse  des  causes  finales  et  de  tout  gouvernement 
providentiel.  La  science  biologique,  constituée, 
par  sanature,  plus pn^ondëment  qu'aucune  autre, 
en  harmonie  philosophique,  directe  et  générale, 
avec  la  science  astronomique,  ûnsi  que  je  l'ai 
établi  y  est  venue  enfin  compléter,  pour  les  phé- 
nomènes les  plus  spéciaux  et  les  plus  ccmipliqués, 
l'eusemUe  de  cette  grande  démonstratioB.  Atta- 
quant à  son  tour ,  et  à  sa  manière ,  le  dogme  ëlé- 
men  taire  des  causes  finales ,  elle  l'a  graduelleosent 
transformé  dans  le  principe  fondamental  des  4xm* 
ditions  d'eaislence,  dont  le  développement  et  la 
systématisation  appartiennent ,  sans  aucun  doute , 
à  la  biologie,  quoique  y.  en  lui-même,  il  soit, 
d'ailleurs,  essentiellement  applicable  à  tous  les  or- 
dres quelconques  de  phénomènes  naturels. 

A  la  vérité ,  l'irrationnelle  éducation  prélimi* 
nairé  de  la  plupart  des  anatomistes  et  des  phy* 
ùologistes  actuels,  les  conduit  encore,  trop  souvent 
à  employer  un  tel  principe  avec  des  formes  qui 
le  dénaturent,  en  le  rapprochant  mal  à  propos 
du  dogme  théolo^que  qu'il  a  remplacé.  Le  véri* 
table  esprit  général  de  la  science  biologique  doit 
certainement  nous  conduire-  à  ])en8er  que,  par 
cela  même  que  tel- organe  fait  partie  de  tel  être 
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vivant ,  il  concourt  nécessairement ,  d'une  manière 
déterminée  9  quoique  peut-être  inconnue,  à  Fen- 
semble  des  actes  qui  composent  son  existence  :  ce 
qui  revient  simplement  à  concevoir  qu'il  n'y  a  pas 
plus  d'organe  sans  fonction  que  de  fonction  sans 
organe.  Puisque  le  développement  précis  de  la  co- 
relation  nécessaire  entre  les  idées  d'organisation  et 
les  idées  de  vie  constitue,  comme  je  l'ai  établi^ 
le  faut  caractéristique  de  toutes  nos  études  biolo*» 
giqnes,  une  telle  disposition  intellectuelle  est  donc 
éoiinemment  pbUosopbique  et  d'un  usage  indis- 
pensable. Mais  il  &ut  convenir  que  cette  tendance^ 
systématique  à  regarder  tout  oi^ane  quelconqu)e 
comme  exerçant  nécessairement  uqe  certaine  ac« 
tion ,  dégénère  encore  tris  fréquemment  en  une 
aveugle  admiration  anti-scienti&que  du  mode  et- 
feetif  d'accomplissement  des  divers  phénomènes 
vitaux.  Une  semblable  disposition,  émanation 
évidente  de  l'ancienne  suprématie  théologique, 
eât  en  opposition  directe  avec  toute  saiue  inter- 
prétation du  principe  des  conditions  d'existence, 
d'après  ][equel,  quand  nous  avons  observé  une 
fonction  quelconque,  nous  ne  saurions  être  surpris 
que  l'analyse  anatomique  vienne  réellement  dé* 
voiler,  dans  l'organisme ,  un  mode  statique  propre 
à  permettre  l'accomplissement  de  cette  fonction. 
Cette  admiration  irrationnelle  et  stérile ,  en  nous 


t 


463  PHILOSÔMUE  VOSITIVE. 

persuailaiit  que  tout  les  MlMorgMutques  s'oporent 
aussi  parfaUement  que  bwis  puiations  ITmÊ^umr^ 
t^nd  ÎBUBédiatemcnt  à  oomprâner  Fesai»  génér»! 
detioa  ipéciftlatioiia  bK4ogk|iies  :  elle  ooBckttt  sou- 
vent à  s'émenr eiUer  sur  des  complîcalioiia  évidem- 
ment BiÛ8ibles(i)«  Lesfrfûksoplieaqwontkphis 
insisté  à  ott  é^rd,  ne  se  seni  point  apefcus^  sans 
doute ,  qu'ils  finassaient  par  marcher  directement 
euxHBiéaes  contre  le  but  relîgîeai  qvLÎis  s'élatent 
proposé,  puisqu'ils  assignaient  ainsi  la  wgcise 
homaine  pous  r^le  et  même  poor  Kntttea  lasa- 

(1}  On  peut,  ]i  ce  fnjet,  iodiqaer,  comme  an  exemple  frappanc  de 
cette  abtnnle  dSiposidoii ,  la  pncrile  afiéctation  de  certaio*  philosophes 
à  vanter  la  paëtenaoe  eagcMO  d«  la  meure  dana  la  airaoïare  de  Fetll, 
particalièrement  en  ce  <]ai  coocerne  le  r6ie  da  criatallia  ,  ilont  ils  soM 
alle'i  josqu^à  admirer  rîDatilitc  fondamentale ,  comme  s*il  ponrait  7 
avoir  beaneonp  de  M|ea«e  k  introdaire  atnal  intempcsiWeiiMBt  nue 
pîica  %aî  n^eat  point îndiapeaaaKIe  an  phénomène,  et  ^  aéaninoiai 
devient,  en  cerlains.caf ,  capable  de  Tempâcher  entièrement.*  Il  serait 
aW  d*en  dire  antant  d*nne  fonle  d^antres  particularités  organiqaes  ; 
al,  «ntrv  antMiy  de  la  wtis  nrinaiffe,  ^i ,  «nvîMigée  camm*  anaîm^ 
récipient  de  Pappaseil  dépnraienr,  n*a  sans  douta  ^Vna  importance 
très  secondaire  »  et  dont  la  principale  inflnence,  dans  les  animaos  sn- 
périenrt  ec  inrtont  dans  Phomme ,  consiste  certainement  1  déterminer 
aoovtnt  mm  tmad  nombco  de  andadies  iociivables.  Bargiaéial,  fiau^ 
lyse  patbologiqne  ne  démontre  ^e  trop  clairement  qoe  Paction  per- 
tarbaidce  de  chaque  organe  sur  Tensemble  de  l'économie  est  fort  loin 
d^ltte  laaîuaia  esactcmeot  compensée  par  son  ntiiîté  rdelle  dans  IVtat 
aormaL  Si»  entre  certaines  limites,  font  est  nécessairement  «iisposê  de 
manière  è  poOToir  être,  on  chercherait  néanmoins  vainement,  dans  la 
pinpart  des  arrangemens  efibctifs,  des prentes  d^ne sagesse  réellement 
aapéricQPt,  on  m4me  senl<fmenl  égab,  è  )a^  sagestfe  hamaîne. 
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gosse  difîne,  qœ,  dans  un  tel  parallèle  ^  devait 
ae  troover  plna  d'une  fins  réellement  inférieure. 
Quoique  notre  imagination  reste  nécesBairement 
circoDscritey  en  tons  genres,  dans  la  seule  sphère 
de  nos  observations  eflbelîres,  et  que^  par  suite, 
il  nous  soit  surtout  impossible  d'imaginer  des 
organismes  racficalement  nouveaux ,  on  ne  sau- 
rait douter,  néanmoins,  oe  me  semble,  que  le 
génie  .ci«t>%ie  ne  soit  anjourd'hm,  même  en 
bâolog^ ,  assez  développé  et  asses  émaucipé  pour 
que  noua  puisâons  directement  concevoir,  d'après 
Pensemble  de  nos  lois  biologiques,,  des  organisa- 
tions qui  diffèrent  notablement  de  toutes  celles 
que  nous  connaissons,  et  qui  leur  seraient  incon- 
testablement supérieures  sous  tel  point  de  vue 
déterminé,  sans  que  ces  améliorations  fussent  iné* 
vilriJement  compensées,  k  d'autres  égards,  par 
des  imperfections  équivalentes.  Cette  faculté  me 
parait  tellement  irrécusable,  que  je  n'ai  point  hé- 
sàé  précédemment  à  proposer  l'emploi  systéma* 
tique  d'un  tel  ordre  de  fictions  scientifiques  comme 
propre  à  introduire  désormais ,  dans  les  élémens 
de  b  philosophie  biologique,  un  perfectionne^ 
ment  réel ,  bien  que  simplement  accessoire. 

Malgré  les  reproches  plus  ou  moins  graves  qu'on 
est  en  droit  d'adresser,  sous  ce  rapport ,  aux  habi* 
tadet  actuelles  ^e  presque  tous  les  biologistes. 
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l'aptitude  fiimlamenUle  de  la  science  bîologpqiie 
a  développer  spontanément  et  à  mettre  dans  tout 
sou  jour  le  principe  philofM>phi()tte  des  oonditiops 
d'e&istenoe,  n'en  demeure  pas  moins  irrécusanie. 
Aucune  science  ne  pouvait ,  sans  doute,  faife ,  de 
ce  grand  principe,  un  usage  aussi  étendu  et  aussi 
capital,  que  celle  qui,  par  sa  nature,  ^'occupe 
continuellement  d'établir  une  exacte  harmonie 
entre  la  considération  du  moyen  et  celle  du  but. 
outre  que  la  di^culté  caractéristique  du  sujet  de- 
vait y  rendre  un  tel  secours  encore  plus  indispen- 
sable. La  science  sociale ,  comme  je  l'expliquerai 
dans  le  volume  suivant,  est,  après  la  biologie, 
celle  qui  comporte  et  qui  exige  même  l'appUea- 
tien  la  plus  complète  et  la  plus  importante  de  ce 
|>rincipe  général ,  dont  elle  doit  achever  de  déve- 
lopper l'esprit  et  de  constater  la  féconde  eflicaoifté. 
Cette  application  ultérieure  constituait  pour  moi 
un  nouveau  motif  de  signaler  ici  plus  spécialement 
la  véritable  origine  philosophique  d'une  telle  no- 
tion fondamentale.  On  conçoit  d'ailleurs  quecette 
notion  convientnécessairement  k  tous  les  ordres  de 
phénomènes  sans  exception ,  puisqu'il  n'en  saurait 
exister  aucun  où  l'on  ne  puisse  réaliser  plus  ou 
moins  la  distinction  capitale,  si  bien  établie  par 
M.  de  Blainville ,  comme  )e  l'ai  indiqué  dès  la  pre- 
mière leçon,  entre  l'analyse  statique  du  sujet  et  son 
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tmalyse  dynainiqne.  Le  principe  philosophique  des 
conctitioDs  d'existence  n'est  antre  chose,  en  ^elt^ 
k]ne  la  conception  directe  et  gënërflledel'hàiiiloilie 
nécessaire  de  ces  deux  analydes;  Si  ce  principe  est 
éminemment  adapte  à  la  nature  de  la  science  ïAo^ 
logique,  il  n'en  peut  exister  d'autre  motif  que 
l'importance  très  éupérieure  et  le  caractère  beau-* 
coup  plus  ptononcë  que  doit  prendre  spontaiië-* 
ment ,  en  biologie ,  cette  double  analyse- 
Telles  sont,  sOus  le  point  de  vue  de  la  doctrine, 
les  grandes  propriétés  philosophiques  qni  appar- 
tiennent spécialement,  de  la  manièiNe  la  moins 
équivoque ,  à  la  biologie  positive.  Il  résulte  évi* 
demment  de  leur  examen  sommaire,  comme  nous 
l'avons  déjà  reconnu  quaut  à  la  méthode,  que 
l'esprit  positif  ne  saurait  être  compléteikient  dé- 
veloppé, daos  toutes  ses  diverses  dispositions  es^ 
sentieUes,  chez  ceul  qui  n'ont  point  convenable-* 
ment  étudié  lé  nouvel  aspect  fondamental'  qu'il 
afl^te  dans  la  science  des  corps  vivans ,  même 
abstraction  faite  des  inconvéniens  directs  d'une 
semblable  ignorance.  Aussi,  vu  l'extrême  imper-* 
fection  et  les  profondes  lacunes  de  nos  éducations 
scientifiques  actuelles,  même  les  moins  irration- 
nelles, ou  ne  doit  pas  élre  étonné  de  rencontrer 
si  fréquemment  le  déplorable  Spectacle  d'intelli- 
gences, éminentes  sur  certains  points  déterminés, 
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et  praMpie  puérile»  sur  un  grand  nombre  d'autres 
non  mpins  importana.  Quoique  plusieurs  phUi^ 
flopha»  aient  vainement  tenté  d'ériger,  en  une 
aorte  de  principe  permanent,  cette  anomalie  trop 
commune  aufourd'hui  9  il  a'^  pc^  douteux  néan« 
moins  qu'elle  est  uniquement  le  résultat  transi- 
toire de  l'espèce  d'interrègne  intellectuel  qu'a  dû 
produire  la  lente  et  diiEcile  révolution  qui  conduit 
en6n  l'esprit  humain  de  la  philosophie  théolo- 
gique et  métaphysique  à  un  système  homogène 
complet  et  exclusif  de  philosophie  positive,  dont 
l'univeri^lle  prépondérance  fera  naturellement 
cesser  cette  vipieuse  disparité* 

Pour  terminer  enâuTexamen  philosophique  de 
l'ensemble  de  la  science  biologique,  envisagé  sous 
tous  les  divers  points  de  vue  fondamentaux ,  il 
ne  noiis  reste  plus  maintenant  qu'à  jeter  rapide- 
ment un  coup  d'oeil  général  sur  la  division  prin- 
cipale de  ses  différentes  parties  essentielles  et  sur 
la  coordination  rationnelle  qui  leur  est  propre. 

Lu  divers  aspects  généraux  sous  lesquels  tout 
corps  vivant  peut  être  étudié,  ont  été  caractérisés^ 
de  Ig  inanière  la  plus  nette  et  la  plus  rationnelle , 
par  M.  de  Blaiii ville,  dans  les  prolégomcnes  de 
sop  cours  de  physiologie  comparée.  Au  premier 
atprd,  leur  inliime  connexion  nécessaire  semble 
devoir  préisntec  l'étude  complète  de  chaque 
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^oispi^  comme  formant  »  malgré  son  immense 
étendue,  un  tout  absolument  indivisible.  Mais  la 
séparation  philosophique  de  ces  différens  points 
de  vue  n'importe  pas  moins  au  pr(^rès  réel  d'un 
tel  ordre  de  connaissances  que  leur  judiâeuse 
coordination.  Cette  division  et  cette  subordination 
résultent  ici  spontanément  Tune  et  l'autre  de 
la  simple  application  directe  des  principes  ëlé* 
mentaires   de  classi6cation  encyclopédique  que 
]'ai  établis ,  dès  le  début  de  ce  traité ,  pour  une 
catégorie  quelconque  de  phénomènes  naturels, 
principes  dont  l'usage  ne  saurait  être  à  la  fois  plus 
évident  ni  plus  indispensable  que  dans  le  cas  ac- 
tuel. La  positivité  beaucoup   plus  récente   des 
diverses  études  organiques,  et  en  même  temps 
leur  harmonie  bien  plus  prononcée ,  conduisent 
encore  habituellement  à  maintenir  entre  elles  une 
confusion  vicieuse,  déjà  essentiellement  dissipée 
à  V^ard  de  tous  les  phénomènes  antérieurs,  et 
qui  entrave  à  un  haut  degré  la  mardie  générale 
de  chacune  d'elles;  aussi,  afin  de  circonscrira  nette- 
ment le  véritable  champ  de  la  biologie  propre- 
ment dite,  sommes-nous  obligés  ici  de  signaler, 
d'une  manière  spéciale  quoique  très  sommaire, 
une   discussion    philosophique    dont  la  nature 
mieux  appréciée  des  autres  sciences  foadMoen-^ 
taies  nous  avait  jusqu'à  présent  dispensés.  Cette 
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discussion  sera,  par  les  mêmes  motib,  encore  phi^ 
essentielle ,  dans  le  volume  suivant^  relativement 
à  la  physique  sociale. 

Suivant  le  principe  philosophique  posé    dès 
la  deuxième  leçon,  nous  ne  devons  admettre, 
pour  un  ordre  quelconque  de  phénomènes ,  au 
rang  des  sciences  vraiment  fondamentales,  que 
celles  qui  sont  k  la  fois  spéculatives  et  abstraites. 
Or,  en  considérant  d'abord  le  premier  caractère  , 
qui   correspond  à  la  division  capitale  entre  la 
théorie  et  la  pratique^  j'ai  déjà  suffisamment  exa* 
miné,  au  commencement  de  ce  discours,  les  mo- 
tifs essentiels  qui  doivent  fiiire  constamment  écar- 
ter, avec  une  scrupuleuse  rigueur,  de  la  science 
biologique  proprement  dite,  toute  recherche  re- 
lative à  des  applications  immédiates ,  dans  l'in- 
térêt commun    des    études   théoriques   et    des 
études  pratiques,  dont  les  unes  seraient  déna* 
turées  et  les  autres  entravées  par  ce  mélange  ir- 
rationnel. Ici  les  études  pratiques,  phllosophi* 
quement  envisagées,  se  rapportent  à  ces  deux 
grands  ^jets   :    i*.  11  éducation   des  êtres  vi- 
vans ,  végétaux  et  animaux ,  c'est-à-dire  la  di- 
rection s^pstématique  de  l'ensemble  de  leur  dé- 
veloppement pour  un  but  déterminé  ;  2*.  Leur 
médicaiion ,  c'est-à-dire  l'action  rationnelle  exer- 
tée  par  l'homme  pour  les  ramener  à  l'état  nor-^ 
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mal  (i).  L'une  et  .l'autre  . applîcatîoD  générale 
constituent,  par  leur  nature ,  une  suite  de  corol- 
laires philosophiques  de  l'exacte  connaissance  des 
lois  biologiques,  et  ne  sauraient  reposer  solidement 
sur  aucune  autre  base.  Sans  doute ,  ces  deux  études 
secondaires  peuvent,  à  leur  tour,  utilement  réagir 
sur  l'étude  fondamentale,  en  fournissant  a  la  bio- 
logie  d'importantes  indications^^  dont  il  serait  ab-* 
surdede  vouloir  la  priver ,  Cela  est  surtout  sensible 
à  l'yard  des  effets  thérapeutiques,  dont  l'analyse 
scientifique  a  si  fréquemment  éclairé  le  mode 
réel  d'accomplissement  des  divers  phénomènes 
\itaui(.  Mab,  malgré  ces  emprunts  intéressaùs, 
la  biologie  n'en  est  pas  moins  radicalement  in-p 
dépendante  de  la  thérapeutique^  qui,  au  contraire, 
est  nécessairement  fondée  sur  elle  ;  on  doit  mémo 

(&)  Dans  cette  soconde  application,  la  m<^dccine  humaine  est  né- 
cessairement comprise,  comme  cas  principal.  Mais  il  n*en  est  pas  de 
néiiM  sons  le  premier  point  de  vne.  Quelque  influence  capltalie  que 
kl  biologie  pcop^emenl  dite  doÎTC ,  sans  doute,  exercer  sur  la  déitt- 
mii^tion,  soit  générale,  soit  spéciale,  da  plan  rationnel  de  r«rdncation 
hnmune,  ce  serait  exagérer  très  vicieusement  cette  relation  indispen- 
sable que  de  ranger  cette  grande  question  sous  la  compétence  exelut- 
sire  et  directe  de  la  science  biologique.  Car,  réducatipn  réelle  de 
lliomme  ëtant  surtout  dominée,  li  chaque  époque,  par  IVtat  corres- 
|ioodaat  da  développement  social,  cVst  à  la  physique  sociale ,  et  non 
à  la  biologie,  quM  appartient  principalement  de  la  diriger  toniourf^ 
skGn  d'éviter  les  otopies  absolues  et  plus  ou  moins  vagnes,  que  toute 
antre  maniera  de  sVcarter  de  l'empirisme  h  cet  égard  tendrait  incvita- 
U^n^cnt  K  faire  ^attre ,  comipe  ie  Tespliquertidana  le  volume  f  piv«Q^ 
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remafqoer,  k  ce  sujet,  qae  lorsque  la  physiologie 
ulilise  ainâi  les  obsenràtioDs  médicales ,  c'est  tou* 
jours  à  titre  d'une  simple  eipérimeutatiou  in* 
directe,  et  abstraction  fiûte  de  toute  idée  de 
médication  :  car^  une  mauvaise  médication,  con^^ 
venablement  analysée,,  est  tout  ausû  propre 
qu'une  bonne  k  l'éclaircissement  des  questions 
physiologiques,  pourvu  que  les  eflfets  en  aient  été 
soigneusement  observés.  Cette  remarque  est  éga- 
lement applicable  aux  observations  r^atives  I 
l'art  de  l'éducation,  que  les  physiologistes  ont 
d'ailleurs  jusqu'ici  beaucoup  trop  négligé  de  cou* 
suker.  Ainsi,  malgré  ces  importantes  relations, 
l'indépendance  et  l'isolement  de  la  biologie  spé* 
culatîve  n'en  demeurent  pas  moins  incontestar 
blés. 

En  second  lieu ,  l'étude  des  phénomènes  vitaux 
doit  être  exactement  assujettie,  comme  celle  de 
tous  les  autres  phénomènes  naturels,  à  la  division 
scientifique  moins  tranchée,  mais  presque  aussi 
indispensable,  de  l'ensemble  de  nos  recherches 
spéculatives  en  abstraites  et  concrètes;  les  unes 
seules  vraiment  fondamentales ,  les  autres  pure* 
ment  secondaires,  quelle  que  aoit  leur  extrême 
importance.  L'étude  concrète  de  chaque  orga* 
nîsme  comprend  deux  branches  principales  :  i"*. 
sou  histoire  naturelle  proprement  dite^  c'est^-à- 


dire,  le  tahfeau  ratioimel  el  direct  de  ^eftsenible 
de  son  eiisleiice  réelle;  a^.  sa  pathologie,  c'cM*A* 
dire  l'eumeii  systématique  des  diverses  altéra- 
tions dont  il  est  susceptible ,  ce  qui  eoustitoe  une 
sorte  d'appendice  et  de  complément  de  son  his- 
toire. Ces  deux  ordres  de  considérations  sont  égaler 
ment  étrangers,  par  leur  nature ,  an  vrai  domaine 
philosophique  de  la  biologie  proprement  dite. 
En  effet,  cdie-ci  doit  toujours  se  borner  a  l'étnde 
eseentieHe  de  Pétat  normal,  en  concevant  l'ana- 
lyse pathologique  comme  un  simple  moyen  d*ex*- 
pknation,  ainsi  que  je  Tai  expliqué.  De  mèole, 
qumque  les  observations  d'histoire  naturelle  puis^ 
sent  fournir  à  l'anatomie  et  à  la  pb^iologie  de 
très  précieuses  indications ,  la  vraie  biologie  n W 
doit  pas  moins ,  toot  en  se  seiTant  d^un  tel  moyen, 
décomposer  toujours  Tétude^  soit  statique,  aeit 
dynamique,  de  ^chaque  organisme  dans  celies  de 
ses  diverses  parties  constituantes,  sur  lesquelles 
seules  peuvent  immédiatement  porter  les  lois  fcio'- 
logiques  fondamentales;  tandis  qu'une  telle  dé-* 
composition  est ,  au  contraire ,  directement  op^ 
posée  au  véritable  esprit  de  I%tist0ire  naturelle, 
où  l'être  vivant  est  constamment  envisagé  dans 
l'ensemble  indivisible  de  toutes  ses  diffi^rentes 
conditions  d'existence.  Si,  d'une  part,  il  est  évi- 
dent que  l'analyse  rationnelle  de  l'état  patholo-^ 
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gaffm  wppoie  oëcesBairemeat  la  connaammce 
préalable  des  loîa  rdatives  à  l'élat  normal,  dont 
die  ooDftitae  uu  ample  corollaire  universel; 
d'une  autre  part,  il  q'est  pas  mœns  incontestaUe 
que  rétablistement  des  saines  théories  générales 
de  h(  biolo^  propreosent  dite,  ou  tous  les  élé* 
mena  de  FoEganisation  et  de  la  vie  ont  été  rame-: 
nés  à  des  lois  uniformes  et  abstraites,  doit  spon- 
tanément copduire  à  l'étude  concrète  de  leur^ 
diverses  combinaisops  effective^  dans  chaque  être 
particulier.  Aycune  loutre  calorie  de  phénomènes 
ne  fidt  ressortir  d'une  manière  aussi  prononcée 
la  réalité  et  li^  nécessité  de  cette  grande  divisioa 
philosophique  entre  Ja  ^ience.  abstraite^  gwè- 
raie,  et  par  suite  fondamentale,  et  la  sciencç  con- 
crète, particulière,  et  par  suite  secondaire.  ^ 
ratppiQcbfuit  ici  cette  division  de  la  précédente  ; 
il  convient  de  remarquer  enfin  que  chacune  des 
deux  branches  essentielles  de  la  biologie  concrète 
est  plus  spécialement  en  harmonie  avec  une  des 
deux  branches  principales  do  l'art  hiologiqpe, 
l'histof:^  naturelle,  avec  l'art  de  l'éducatîpn;  I4 
pathologie,  avec  l'art  médical.  Tel  est  le  vrai 
système  philosophique  des  différentes  parties  gér 
néralçs  de  l'étude  positive  des  corps  vivans  qy^ 
doivent  être  soigneusement  écartées  de  la  science 
biologique  proprement  dite,  d'où  elles  dérivent 
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d'une  maniàre  plus  ou  moins  directe ,  désormais 
suffisamment  caractérisée. 

Ainsi,  quoique  la  philosophie  positive  puisse 
quelquefois  éprouver  le  besoin  d'employer  la  dé-, 
nomination  de  biologie  pour  désigner  somipaire-, 
ment  l'ensemble  de  l'étude  réelle  des  corps  vivans, 
envisagés  sous>  tous  les  divers  aspects  ^ généraux, 
qui  leur  sont  propres;  on  doit  cependant  réserver 
soigneusement  cette  importante  expression  comme 
titre  spécial  de  la  partie  vraiment:  fondamentale 
de  cette  immense  étude,  où  les  recherches  sont  à 
la  fois  spéculatives  et  abstraites,  conformément 
aux  explications  précédentes*  Suivant  l'esprit  in- 
variable de  cet  ouvrage  y  indiqué  dés  l'origine, 
cette  partie  doit  seule  être  ici  le  sujet  direct  et 
permanent  de  notre  examen  philosophique ,  et 
je  n'ai  signalé  les  autres  qu'afin  de  mieux  caracté* 
riser  sa  véritable  nature  distinctive ,  qui  se  trouve 
ainsi  très  nettement  prononcée.  G>nsidérons  main- 
tenant la  principale .  distribution  intérieure  de 
cette  biolc^e  proprement  dite. 

On  conçoit  aisément  d'avance  qu'une  telle  divi-- 
sion  ne  saurait  être,  à  beaucoup  près,  ni  aussi  tran- 
chée ni  aussi  importante  que  celles  qui  viennent 
d'hêtre  examinées,  puisqu'il  s'agit  ici  d'un  sujet  phi- 
losophique toujours  strictement  identique,  doutiez 
divers  aspects  spéculatifs  et  abstraits  s'éclairent  mu^ 
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toetlement,  et  sont  rédlemetit  infiéparâUes.  Noua 
poavons  imaginer  sans  peine  on  biologiste  très 
éminent  qui  ne  se  serait  jamais  sàriensement  oc- 
cupé d'histoire  naturelle  proprement  dite,  surtoM 
de  pathologie,  et  à  plus  fane  raison  de  tfaérapea« 
tique }  il  peu  près  comme  un  astronome  reste 
étranger  à  Part  nautique.  I>e  tels  exemples  corn*- 
mencent  heureusement  k  devenir  aujourd'hui  très 
marqués;  et  le  développehient  ultérieur  de  l'é- 
tude positite  des  corps  mans  tendra  naturelle- 
ment à  les  multiplier  sans  cesse  et  à  les  carac* 
téris6r  davantage,  en  y  perfectiontiant  la  saine 
répartition  du  travail  intellectueL  Au  ooatratre, 
nous  ne  saurions  comprendre  désormûs  un  rrai 
physiologiste  qui  ne  serait  point  en  même  temps 
anatomiste ,  ni  niéme  réciproquement  :  et,  depuis 
l'établissement  de  ce  qu'on  appelle  la  méthodena* 
turelle  en  zoologie  ou  en  botanique,  les  pursdassi- 
ficateurs,  étrangers  aux  spéculations  anatonnques 
et  physiologiques,  ont  radicalement  cessé  d'être 
possibles;  comme  les  anatomistes  et  les  physiolo^ 
gistes,  à  leur  tour,  ne  peuyent  plus  demeurer  étran- 
gers à  la  théorie  des  classifications.  Je  ne  doute 
même  nullement  que  ces  trois  ordres  deiravam  ne 
soient,  dans  la  suite,  beaucoup  plus  simultané- 
ment cultivés  que  nous  ne  le  voyons  aujourd'hin, 
quoique  chaque  biologiste  puisse  d^ailletirs  acoor* 
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tier  à  l'an  d'eux  une  prëfôrence  spëcîalei  *aii»i 
qu'on  l'obtôfve  à  l'égard  de  toute  autre  scîeiiee 
fondamentale.  En  un  niot,  la  division  qui  nous 
reste  k  considérer  ne  peut  plus  eiister  entre  des 
âciences  Traiment  distinctes,  mais  seulement  entre 
les  divers  élémens  essentiels  d'une  science  nécessai- 
rement unique.  Td  est  le  principe  qui  doit  ici  dis- 
tinguer nne  indispensable  distribution  des  travaui 
d'une  stérile  dispérâon  des  efforts  intellectuels. 

Quoîqn^il  ne  faille  point  attacher,  à  la  divi- 
sion intérieure  de  la  biologie  proprement  dite, 
une  importance  ni  même  une  réalité  exagérées, 
cette  division  n'en  conserve  pas  moins  une  haute 
valeor  philosophique,  pour  faire  mieux  concevoir 
l'ensemble  rationnel  de  cette  science  fondamen- 
tale, et,  pnrsmte,  pour  en  diriger  l'ei  position  sys- 
tématiqiie.  Une  telle  division  consiste  d'abord  à 
décomposer,  en  général,  l'étude  spéculative  et 
abstraite  de  l'organisme  en  statique  et  dyna- 
mique, suivant  qu'on  recherche  les  lois  de  l'or- 
ganisation  ou  celles  de  la  vie.  En  second  lieu,  la 
bic^ogie  étatique  doit  être  ensuite  subdivisée  en 
deux  parties  essentielles ,  suivant  qu'on  étudie  iso* 
lément  la  structure  et  la  composition  de  chaque 
organisme  particulier,  ou  que  l'on  construit  !a 
grande  hiérarchie  biologique  qui  résulte  de  la  com- 
paraison rationnelle  de  tous  les  organismes  con- 
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dos;  ces  deuiL  branches  ont  été  fort  heoreusement 
désignées,  à  l'^rd  des  animaux ,  par  M.  de  Blaia- 
ville,  à  l'aide  des  noms  de  zootonUe  pour  la  pre- 
mière,  et  de  zootaxie  pour  la  seconde»  qu'il  se- 
rait aisé  de  modifier  commodément  de  manière  à 
les  rendre  communs  aux  animaux  et  aux  végé- 
taux. La  biologie  dynamique,  à  laquelle  pourrait 
être  spécialement  réservé  le  nom  de  hiononUe , 
comme  au  but  Qnal  de  l'ensemble  de  ces  études  ^ 
ne  comporte  évidemment  aucune  subdivision 
analogue*  Telles  sont  donc  les  trois  branches  gé* 
nérales  de  la  science  biologique  :  la  biotomie ,  la 
biotaxie,  et  enfin  la  bionomie  pure  ou  physiologie 
proprement  dite  ;  le  nom  de  biologie  étant  cou- 
sacré  à  désigner  leur  ensemble  total. 

La  seule  définition  de  ces  trois  parties  explique 
sufiisamment  leur  vraie  dépendance  nécessaire , 
et  par  suite,  détermine,  sans  aucune  incertitude, 
leur  coordination  philosophique.  Il  serait  heu- 
reusement inutile  aujourd'hui  de  démontrer  que 
les  études  phyr  '>logiques  supposent  préalablement 
des  notions  anatomiques;  personne  ne  conteste 
plus  qu'il  soit  indispensable  de  connaître  la  struc- 
ture d'un  appareil  avant  d'en  étudier  le  jeu.  Mais 
la  subordination  générale  de  la  bionomie  envers 
la  biotaiie  est  jusqu'ici  beaucoup  moins  profon- 
dénient  sentie.  On  ne  saurait  douter,  néanmoins  n 
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((ae  l'exacte  connaissance  du  véritable  rang  qu'oc- 
cupe chaque  être  vivant  dans  la  hiérarchie  biolo- 
gique ne  constitue,  par  sa  nature,  le  premier 
fondement  nécessaire  de  l'étude  directe  de  l'en- 
semble de  ses  phénomènes ,  dont  une  telle  position 
présente  immédiatement  l'aperçu  le  plus  général, 
comme  elle  en  sera  plus  tard  le  résumé  le  plus 
fidèle.  Nous  avons  d'ailleurs  suflbamment  cons- 
taté déjà  que  la  considération  habituelle  de  cette 
hiérarchie  est  rigoureusement  indispensable  à  l'u- 
ss^e  rationnel  du  plus  puissant  moyen  d'investi- 
gation que  puissent  admettre  les  recherches  phy- 
siologiques ,  c'est-à-dire  la  méthode  comparative 
proprement  dite*  Ainsi,  la  double  relation  néces- 
saire de  la  biologie  dynamique  à  la  biologie 
statique  demeure  également  irrécusable  sous  quel- 
que aspect  qu'on  l'envisage. 

Quant  aux  deux  parties  essentielles  de  la  bio- 
logie statique,  leur  distinction  doit  naturelle- 
ment être  encore  moins  prononcée  que  celle  qui 
les  sépare  Tune  et  l'autre  de  la^ighysiologie  pro- 
prement dite; et,  par  suite,  leur  vraie  subordina- 
tion respective  est  nécessairement  moins  sensible. 
Il  semble  même  que,  dans  quelque  ordre  qu'on 
les  place ,  on  ne  saurait  éviter  un  véritable  cerde 
vicieux  général.  Car,  si,  d'un  côté,  la  classification 
rationnelle  des  êtres  vivans  exige  la  connaissance 
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préalable  de  leur  organbatioD,  il  est  cerlaÎD,  d'ane 
aptre  part,  que  Tanatomie  eUe-onéme,  comme  la 
physiologie  y  ne  peut  être  convenablement  étu* 
diée,  il  l'^rd  de  tous  les  organismes,  sans  se  diri* 
ger  toujours  d'après  une  judicieuse  institution 
préliminaire  de  la  hiérarchie  bblogique.  Aussi 
iSuit-il  reoonnattre,  entre  les  étudfs  bîotomiqnes  et 
les  études  faiotaxiques,  une  intime  connexité  mQ-> 
tuelle,  qui  rendra  toujours  solidaires  leurs  perfec- 
tionuemens  respectifs ,  comme  le  développement 
de  la  science  l'a  o<»stamment  montré  jusqu'icL 
Néanmoins  j  une  séparation  nette  et  une  coordi* 
nation  déterminée  étant  philosophiquement  in- 
dispensables à  noire  intelligence,  on  ne  saurait 
hésiter,  ce  me  semble,  à  placer  dogmatiquement 
la  théorie  de  l'organisation  avant  celle  de  la  clas- 
sification. Car,  celle-d,  à  moins  d'être  réduite  à 
un  simple  artifice  mnémonique ,  a  un  besoin  vrai- 
ment fondamental  de  la  première;  tandis  qa'die 
ne  lui  fournit,  au  contraire ,  qu'un  important 
moyen  de  perfectionnement ,  dont  Tabsenee  ne 
s'opposerait  même  pas  entièrement^  comme  nous 
l'avons  reconnu ,  à  un  certain  usage  de  la  méthtale 
comparative  en  anatomie,  quoique  son  dévelop- 
pement y  fôt,  par  cela  même,  beaucoup  plus  res^ 
treint.  £n  un  mot ,  on  ne  peut  rationnellement 
classer  que  des  organismes  préalablement  connus; 
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au  lieu  que  chacun  à^enx  peut  et  même  doit  être 
étudié  y  k  un  premier  d^ré ,  sans  être  compara 
aii3L  autreSc  Rien  ne  «oppose  d'ailleurs  à  ce  que, 
dans  uoe  esposiliou  systématique  de  la  philoso- 
^e  anatônique,  <hi  emprunte  directement  à  la 
faîotaxie  sa  coDstruction  effective  de  la  biérarc))ie 
organique,  afin  d'éviter  de  scinder  l'étude  corn* 
plite  dé  la  structure ,  ce  qui  constituerait  un 
inconvénient  beaucoup  plus  grave  que  n'en  peut 
produire  une  semblable  anticipation.  Du  reste, 
il  &at  rBCOum^trc ,  è  ee  sujet ,  pour  traneber 
tonte  difficulté  philosophique,  que,  d'après  un 
Qfdre  quelconque,  une  première  expesiliott  du 
système  des  connaissances  biologiques  ne  sau-^ 
rait  jamais  être  pleinement  satisfaisante,  si  elle 
n W  point  conçue ,  dès  l'origine ,  comme  devant 
être  ultérieurement  complétée  par  une  judicieuse 
révision  générale,  destinée  à  faire  directement  re$- 
sortir  les  relations  essentielles  de  chaque  partie 
avec  les  autres.  Cette  règle  ne  convient  pas*  seule- 
ment aux  deox  grandes  sections  de  la  biologie  sta- 
tique, comparées  l'une  à  l'autre;  on  doit  égale- 
ment l'appliquer  à  l'harmonie  fondamentale  entre 
TeBsemble  de  la  biologie  statique  et  celui  de  la 
biologie  dynamique*  En  ef  et,  si  le  jeu  d'im  appa- 
reil quelconque  ne  saurait  être  convenablement 
sans  que  sa  structure  soit  d'abord  connue, 
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il  n'est  pas  moins  înconlestablê ,  en  sens  invencf, 
qne  cette  structure  elle-même  sera  bien  mieul  ap- 
préciée lorsqu'on  pourra  reprendre  son  analyse 
en  conndérant  la  fonction  spéciale  de  chaque  or- 
gane* Ainsi ,  ces  questions  de  priorité^  entre  les 
diverses  parties  constituantes  d'un  sujet  unique, 
ne  peuvent  avoir,  par  leur  nature,  l'importance 
etagérée  qu'on  y  a  trop  souvent  attachée ,  même 
sous  le  point  de  vue  didactique.  11  est  d'ailleurs 
nécessaire  d'ajouter  qu'une  telle  nécesâté  de  révi- 
sion philosophique  n'est  nullement  particulière 
au  système  des  connaissances  biologiques ,  où  elle 
apparatt  seulement  avec  un  caractère  pins  pro- 
noncé, en  vertu  du  consensus  pins  profond  de 
ces  diverses  études.  Nous  avons  déjà  reconnu, 
datis  la  36*  leçon,  l'existence  d'une  nécessité  ana- 
logue, quoique  moins  tranchée,  pour  l'ensemble 
des  études  chimiques.  Elle  se  manifieste  aussi^ 
comme  je  l'ai  remarqué,  à  un  degré  plus  ou  moins 
sensible,  envers  toutes  Içs  autres  sciences  fonda- 
mentales, dont  l'exposition  rationnelle  serait  tou- 
jours notablement  perfectionnée  par  l'usage  sys- 
tématique de  ce  double  enseignement. 

La  coordination  philosophique  des  trob  bran- 
ches fondamentales  de  la  biologie  étant  ainsi  net- 
tement caractérisée,  la  principale  distribution 
intérieure  de  chacune  d'elles,  ne  saurait  mainte** 


BIOLOGIE.  4^1 

liant  présenler  aucune  difficulté  essentielle.  Nous 
pouvons  la  dëdnire,  en  effet ,  du  principe  universel 
qui  a  constamment  dirigé  jusqu'ici  toutes  nos  dis- 
tinctions encyclopédiques,  et  qui  présiàe  évidem- 
ment à  la  subordination  que  nous  venons  d'exa- 
miner, le   principe  du  d^ré  de   généralité  et 
d^bstraction  des  diverses  études,    d'où  résulte 
leur  vraie  dépendance  mutuelle.  Ce  principe  con- 
duit directement  ici  à  placer  la  théorie,  soit  sta- 
tique, soit  dynamique,  de  la  vie  organique  pro- 
prement dite  avant  celle  de  la  vie  animale,  puisque 
celle-ci,  en  même  temps  qu'elle  est  plus  spéciale 
et  plus  compliquée ,  repose  nécessairement  sur  la 
première,  qui,  au  contraire,  en  est  indépendante 
dans  ses  élémens  les  plus  essentiels.  La  même  régie 
suffit  aussi  à  établir  une  disposition  rationnelle 
entre  les  diverses  études  relatives  à  l'une  ou  a 
l'autre  vie,  en  plaçant  toujours  après  les  autres 
celles  dont  le  sujet  propre  devient  plus  spécial  et 
plus  compliqué,  et  qui ,  par  cela  même,  dépendent 
constamment  des  précédentes.  De  cette  manière, 
la  théorie  des  fonctions  et  des  organes  les  plus 
élevés  de  l'homme  termine  naturellemelit  le  sys- 
tème biologique^;  et  les  moyens  s'accumulent  gra- 
duellement à  mesure  que  les  difficultés  s'accrois- 
sent, comme  l'exige  toute  judicieuse  organisation 
iles  recherches  scientifiques. 

TOME  m.  3i 
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On  a  souvent  agité  la  question  si  y  en  étudiant 
chaque  organe  ou  cfiaqiie  fonction  dans  toute  la 
série  biologique,  il  convient  de  préférer  l'ordre 
naturel  de  la  formation  de  cette  série,  qui  com- 
mence nécessairement  par  l'homme,  ou  bien  l'ordre 
inverse,  qui  présente  l'avantage  d'une  complica- 
tion croissant  peu  à  peu.  Cette  question  de  philo- 
sophie biologique  n'a  pas  l'importance  dépiesurée 
qu'on  lui  a  trop  fréquemment  pttribpée ,  puisque 
tous  les  bons  écrits  reconnaissent  d'fdlleurs  la 
nécessité  ^t  1^  possibilité  d'employier  tour  à  tour 
les  deux  ordres  à  l'égard  d'une  recherche  quel7 
conque,  quel  que  soit  celui  qu'on  ait  d'abord 
adopté.  Ijléan moins,  il  faudrait  ce  me  seinble, 
distinguer,  à  ce  sujet,  entre  l'étude  de  1^  vxeoi^- 
nîque  et  celle  de  la  vie  animale.  Pour  les  fonc- 
tions fondamentales  de  la  prenjière^  qui  sont  es- 
sentiellement chimiques,  il  est  beaucoup  moins 
néçe^ire  de  commencer  par  rhomipe,  en  des*- 
cend^nt  toujours  la  hiérarchie  biologique.  Je  con- 
çois n^éme  que  l'on  pourrait ,  sous  ce  point  de  vue, 
trouv/er  un  grand  avantage  scienpfîque  à  ptticé- 
der  en  sens  inverse ,  en  considérant  d'abord  l'or- 
ganisme  végétal,  où,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué, 
ces  foiictions  sont  à  la  fois  plus  pures  et  plus  pro- 
j^fmcéfi^y  et  Comportent,  à  ce  titre,  une  étude 
plus  facile  et  plus  complète*  Du  reste,  il  n'en  se- 
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rait  pas  moins  utile  de  se  représenter  epsuile  r«n- 
chaîneinent  opposé,  «fijn  de  mieui  saisir  l'iaflueDce 
capitale  esercée,  daosies  élres  supérieurs,  par  les 
actioDs  aniqiales  sur  les  phéDomeDies  pnrameni 
v^étatifs.  Afeis ,  au  contraire,  toute  recherche, 
soit  anatomique,  soit  physiologique,  relative  à  la 
vie  animale  ^le-mâme,  serait  essentiellement  iobs- 
ture  si  elle  ne  commençait  par  la  considération 
de  rhonwne,  seul  être  où  un  tel  ordre  de  phéno- 
mènes s<Ht  jamiûs  iflunédiatemeat  intdUîgîble. 
G'^st  ^essairement  l'état  évident  de  l'I^mnie , 
de  pins  en  plus  dégradé,  et  non  Vétai  indécis  de 
l'éponge,  de  plus  en  plus  perfectionné,  que  fiotis 
pouvons  poursuivre  dans  toute  la  série  animale-, 
quand  nous  y  analysions  l'on  quelconque  dtp  ea*- 
rMQtères  conslilutlfs  de.  l'animalité.  Dans  ce  cas , 
les  mêmes  motifs  q^ai  président  înévitablenkent  a 
la  WJ96tcwctipn  de  l'échelle  Inelogique  doivent 
an^si  en  diriger  essentiellement  l'applicatioii  Ra- 
tionnelle, ce  qui  est  loin  d'être  indispensable  a  1'^ 
gard  des  autares  questions.  Si  nous  parai8$ons  ici 
nous  écarteir  de  la  marche  ordinaire,  o^k  pouspro* 
oéffiens  toufonlrs  du  spjet  le  pins  g^r^l  Bl  le  plps 
simple  au  plus  particulier  et  au  plus  conapleM, 
c^est  uniquemait  9&n  de  nous  mieux  conformer, 
sans  aucvme  pjaërile  aflbctation  de  sy métarie  scienr 
lifique,  au  vrni  principe  philosophique  qifi  ooiis 
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a  d'abord  prescrit  cette  aiarche  générale ,  et  qui 
consiate  k  passer  constamment  du  plus  connu  an 
moins  connu.  Cest,  du  reste,  la  seule  classe  de 
recherches  pour  laquelle  une  telle  marche  cesse 
d'être  la  plus  convenable  aux  études  biologi- 
ques.  ' 

Telles  sont  les  considérations  principales  que 
je  devais  actuellement  indiquer  sur  la  division  né 
cessaire  du  système  des  connaissances  biologiques 
et  sur  la  coordination  rationnelle  de  ses  vrais  élé- 
mens  généraux*  Ainsi  se  trouve  complété  l'exa- 
men philosophique  de  l'ensemble  de  la  science 
biologique,  directement  envisagée  sous  tous  les 
divers  aspects  fondamentaux  qui  lui  sont  propres, 
comme  je  devais  ici  le  faire.  Si  l'étendue  de  ce  dis- 
cours a  beaucoup  excédé  les  bornes  ordinaires 
danslesqueUes  j'avais  pu  renfermer  jusqu'à  présent 
l'exécution  d'une  telle  opération  philosophique 
à  l'égard  des  autres  sciences  fondamentales,  il  &ut 
l'attribuer  surtout  à  un  concours  spécial  et  néce»* 
saire  de  nouvelles  difficultés  capitales.  Une  science 
beaucoup  plus  récente,  et  dont  le  vrai  caractère 
spéculatif,  jusqu'ici  plus  imparfaitement  apprécié, 
est  toutefois  plus  important  à  établir  avec  une 
scmpuleuse  exactitude  philosophique  ^  une  dest> 
•nation  générale  moins  bien  connue,  et  néanmoins 
plus  spécialement  indispensable  à  déânir  rigou- 
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reosemeot  ;  des  inayeDs  eosentiek  d'iniiestîgalioiif 
plus  varies  et  plus  étendus,  et,  en  même  tempe 
moins  exactement  jugés;  des  relations  encyclo- 
pédiques plus  multipliées  et  plus  profondes,  et 
cependant  plus  mal  conçues;  des  propriétés  phi- 
losophiques plus  étendues  et  plus  capitales,  et 
toutefois  confusément  senties;  enfin,  des  aspects 
élémentaires  plus  nombreux  et  mieux  prononcés, 
et  pourtant  moins  bien  séparés  et  coordonnés;, 
tous  ces  moti£i  réunis  expliquent  assez,  sans  doute, 
le  développement  inusité  de  cet  indispensable 
examen.  Du  reste,  ce  grand  travail  préliminaire 
nous  permettra  d'exécuter  maintenant,  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  rapide,  quoique  suflSsante  a 
la  destination  de  ce  traité,  l'appréciation  philo- 
sophique plus  spéciale  de  cette  belle  science  fon- 
damentale, dont  les  détails,. d'ailleurs  si  peu  sa- 
tis&isans  jusqu'ici,  ne  doivent  nullement  nous 
occuper,  et  dont  il  nous  reste  seulement  à  mieux 
caractériser  le  véritable  esprit ,  dans  les  leçons 
suivantes  y  par  le  jugement  séparé  de  chacune  de 
ses  diverses  parties  essentielles,  coordonnées  entre 
elles  suivant  le  plan  général  ci-dessùs  indiqué , 
depuis  les  simples  considérations  de  pure  anato- 
mie  jusqu'à  cette  étude  positive  des  phénomènes 
intellectuels  et  dflfec tifs  les  plus  élevés  de  la  nature 
humaine,  d'où  résultera  ensuite  la  transition  spon- 
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tanée  de  la  biologie  à  la  physique  sociale  ^  objet 
ftHil  de  cet  ouvrage. 
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Considérations  générales  sur  la  philosophie  anatomique. 

Ifapi^èi^  les  prirïcipiés  établis  dans  té  di^cbùrs 
précédeat,  l'éttide  statique  des  corpis  vivàiili  ne 
pouvait  être  philosophiqueulebt  constituée  tatit 
qu'elle  d'était  point  systéfbatiqtiement  éteridVlki^ 
à  rensenïb'Ie  des  organisnûfes  coûlius;  càHSlûclii 
que  l'esprit  humain  n'a  réellemei^t  coiiimence 
à  renij^lir,  (Fune  manière  soffisÀfnècient  large  ef 
ratîtftiâeilè ,  qde  pendant  la  Seconde  mbiti^  dd 
siècle  dernier',  par  lès  travaux  de  Dài^betiton 
et  surtout  de  Vicq-d'Azyr,  dont  lès  Jèèbns  ei 
les  écrits  de  Cùvier  ont  tant  propagé  ël  atcéléré 
l'influence  régénératrice.  Mais  qùel<]rre  îndispèn- 
sable  que  fût  évidemment  cette  conception*  fon- 
damentale polir  permette  le  développement  de 
la  véritaible  scienoe  anatomique,  en  résultat  fihal 
des  recherches  préparatoires  qui  avaient  eu' lieu 
jusqu'alors,  iF  importe  de  reconnaître  que,  par 
elle-même ,  elle  ne  pouvait  entièrement  suflire  à 
imprimer  à  la  biologie  statl(|ue  son  v^rai  car«ctore 
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définilif,  sauA  avoir  d'd>ord  été  oomplétée  el  r^ 
gularisée  d'apràB  une  autre  grande  notion  de  plâ- 
losophie  biotogiqne ,  due  au  génie  de  notre  im* 
mortel  Bîchat*  On  conçoit  que  j'ai  ici  en  vue 
eette  pensée  capitale  de  la  décomposition  géné- 
rale de  l'organisme  en  ses  divers  tissus  élémen- 
taires, dont  la  haute  portée  philosophique  ne  me 
semble  pas  encore  dignement  appréciée. 

Le  développement  naturel  de  l'anatomie  com- 
parative aurait  tendu  sans  doute  à  nous  dévoiler 
tôt  ou  tard  ^  en  quelque  sorte  spontanément,  cette 
lumineuse  analyse.  Car,  l'examen  approfondi 
de  l'ensemble  4®  la  hiérarchie  oi^nique,  depuis 
les  derniers  rangs  jusqu'à  l'homme,  nous  présente 
successivement,  de  la  manière  la  plus  irrécusable, 
les  difierens  tissus  anatomiques  avec  tous  les  carac^ 
lèrea  qui  leur  sont  propres,  à  mesure  quelesdiverses 
fonctions,  d'abord  confondues  et  ébauchées^  se 
spécialisent  et  se  prononcent  davantage.  Mab  une 
telle  marche,  quoique  certaine,  eût  été. néces- 
sairement ires  lente  :  on  en  peut  aisément  juger 
en  considérant  combien^  même  aujourd'hui,  la 
plupart  des  anatomistes  comparons  répugnent 
encore  k  abandonner  enfin  l'étude  exclusive  des 
appareils,  malgré  que,  depuis  Bichat,  aucun 
d'eux  ne  conteste,  en  principe,  l'importance 
prépondérante   de  l'étude  des  tissus.   En   tous 
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genres,  les  cbangemens  relatifs  à  la  méthode  sont 
inévitablement  les  plus  difficiles  à  réaliser;  et,  vu 
la  &iblesse  de  notre  intelligence,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  d'exemple  qu'ils  se  soient  jamais  accom- 
plis en  résultat  spontané  des  progrès  successifs 
V dirigés  par  les  anciennes  méthodes,  sans  l'im* 
pulsion  directe  et  eitérieure  d'une  nouvelle 
conception  originale,  assez  énergique  pour  pro- 
duire, dans  le  système  de  nos  études,  une  indis- 
pensable révolution.  La  biologie,  en  vertu  de  sa 
complication  supérieure,  doit  être  plus  soumise 
qu'aucune  autre  science  fondamentale  à  une  telle 
nécessité.  A  la  vérité,  la  multiplicité  bien  plus 
variée  et  l'intime  connexion  mutuelle  des  difie- 
rens  points  de  vue  généraux  qui  la  caractérisent, 
lui  présentent,  comme  je  l'ai  établi ,  une  sorte  de 
compensation,  en  augmentant  les  ressources  essen- 
tielles qui  résultetit  de  leur  application  réciproque. 
Cette  propriété  a  été  utilisée  de  la  manière  la  plus 
heureuse  dans  le  cas  actuel. 

Quoique  l'analyse  zoologique  fournisse  le  moyen 
le  plus  rationnel  et  le  plus  complet  d'efiectuer  la 
séparation  des  divers  tissus  organiques,  et  surtout 
de  préciser  le  vrai  sens  philosophique  de  cette 
grande  notion ,  l'analyse  pathologique  ofiî^it,  par 
sa  nature,  une  voie  bien  plus  directe  et  plus  ra- 
pide pour  suggérer  la  première  pensée  d'une  sem^ 
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blable  décomposition ,  même  en  se  bornant  à  la 
seule  considération  de  l'organisme  humain.  Aussi- 
tôt que  l'étude  générale  de  Tanatomie  patholo- 
gique eût  été  fondée  par  les  travaux  de  l'illustre 
Moi^gni,  il  était  pour  ainsi  dire  impossible,  inal-» 
gré  la  division  purement  topographique  maintenue 
par  ce  grand  anatomiste ,  qu'on  tardât  à  recoii- 
n'attre  que,  dans  les  maladies  les  mieux  caracté- 
risées, aucun  organe  proprement  dit  n'est  jamais 
entièrement  lésé,  et  que  les  altérations  sont  ordi- 
naitement  limitées  â  certaines  de  ses  parties  cons- 
tituantes ,  pendant  qu«  le^  autres  coi^scfrvent  lemr 
état  normal.  La  distinction  des  divers  tissus  élé* 
mentaires  n'aurait  pa,  sous  aucun  autre  aspect, 
se  manifester  d'une  manière  aussi  nette  et  aussi 
sensible,  indépendamment  de  l'active  sollicitude 
qu'une  telle  origine  devait  si  directement  inspirek-. 
Par  l'évidente  association,  dans  un  seul  oi^ane, 
de  tissus  restés  sains  à  des  tissus  déjà  altérés ,  et , 
en  second  lieu,  par  la  considération,  non  moins 
déd^ive,  des  organes  différens  affectés  de  maladies 
semblables  en  vertu  de  la  lésion  d'un  tissu  com- 
mun ,  l'analyse  des  pHncipaux  élémens  anatomi- 
qùes  était,  de  toute  nécessité,  spontanément  ébau- 
chée, en  même  temps  que  l'étude  dés  tissus  se 
présentait  directement  ainsi  comme  plus  impor- 
tante que  celle  des  organes.    Il  serait  contraire  à 
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Pespfit  de  cet  ocfvrage  d'irisiéter  dàVanlage  sur 
l'influence  capitale  d'une  telle  notiod  pbtir  le  per-  ^ 
fectionnêmentde  la  pàtholo^ë,  dont  elle  constitue 
dësortntôs  le  vrai  point  de  départ  philosophique 
comme  Bichafr  Ta  fti  bien  établi.  Mai^  j'ai  jugé  in- 
dispensable de  caraclëriser  nettement  la  nécessité 
intellectuelle  qtâ  devait  nattirellemetit  aCtribuer  à 
Panalyse  pathtilo^giqtle  l'introduction  prinlîtîve 
d'un  élénienft  auàsi  eâsenliél  de  là  philosophie  bio- 
logique. Ce  i^Ut,  en  effet,  l'heureuse  innovation  pure- 
ment pathologique  de  Pinel  sur  la  considération 
simultanée  des  maladies  propres  aux  diverses 
meitibfa'hés  niuqueuses,  qui  provoqua,  comme  on 
sait,  dans  le  génie  de  Bicifiat,  le  développement  de 
cette  grande  conception ,  si  justement  devenue  son 
pins  beau  titre  scientifique.  Telle  est  la  mémo- 
raUe  filiation  suivarit  laquelle  Bichat,  quoique 
resté  essentiellement  étranger  à  l'éiude  de  la 
hiérarchie  organique,  devait  enlever,,  k  ceux 
qui  cultivaient  spécialement  l'anatomie  compara- 
tive, la  découverte  de  l'une  des  idées-mères  les 
plus  indispensables  au  perfectionnement  général 
de  la  philosophie  ànatomique. 

J'ai  toujours  profondément  admiré^  à  ce  sujet, 
avec  quelle  énergique  supériorité  intrinsèque  l'iri^ 
telligence  de Bi^chat,  si  puissamment  rappelée,  par 
la  nature  de  soh  éducation,  et  par  l'origine  même 
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de  cette  grande  pensée,  vers  la  coiisidëration  exola* 
sive  des  applications  pathologiques,  avait  su  néan- 
moins se  maintenir  constamment  au  vrai  poinl  de 
V  ue  général  de  la  biologie  spéculative»  sans  qu'on  tel 
essor  fût  aucunement  soutenu  par  la  salutaire  in- 
fluence de  l'anatomie  comparative.  Son  travail  a 
même  essentiellement  consisté,  sous  le  point  de 
vue  philosophique,  à  rattacher  rationnellement  à 
l'état  normal  une  notion  primitivement  dédmte 
de  l'état  patholc^que,  en  vertu  probablement  de 
cette  réflexion  naturelle  que,  si  les  divers  tissus 
d'un  même  organe  peuvent  être  isolément  malades 
et  chacun  à  sa  manière,  cela  seul  doit  indiquer 
que,  dans  l'état  sain ,  ils  ofirent  nécessairement 
des  modes  d'existence  distincts,  dont  k  vie  de 
l'organe  est  réellement  composée.  L'ensemble  du 
traité  de  Bichat  a  pour  objet  essentiel  d'établir 
à  posteriori  le  développement  le  plus  satis&isant 
de  ce  principe  évident,  jusqu'aloi^  entièrement 
inaperçu ,  et  désormais  inébranlable.  On  doit  seu- 
lement  regretter,  à  cet  égard ,  que  Bichat,  eu 
créant  si  glorieasement  ce  nouvel  aspect  fonda- 
mental de  la  science  anatomique ,  ne  l'ait  point 
caractérisé  par  un  titre  plus  expressif  que  celui 
qu'il  a  choisi ,  et  dont  une  telle  autorité  tend  à 
interdire  la  rectification  usuelle  ;  la  dénomination 
d'anatomie  abstraite  où  élémentaire  serait  certai- 
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tiemènt  plus  convenable  que  le  nom  d^anatomie 
générale,  pour  marquer  le  véritable  esprit  qui 
distingue  cette  considération  statique  de  l'orga* 
nisme ,  et  pour  indiquer  en  même  temps  sa  vraie 
relation  avec  ]es  autres  points  de  vue  anatomiques. 
Telle  est  l'origine  propre  de  la  grande  notion 
primordiale  qui  y  dans  le  système  définitif  de  la 
saine  philosophie  anatomique ,  me  paraît  destinée 
à  compléter  la  conceplion  essentielle  de  la  hiérar- 
chie oiganique,  ou,  pour  mieux  dire,  à  diriger 
l'application  précise  de  cette  conception  univer- 
selle à  l'étude  statique  des  corps  vivans.  A  mes 
yeux,  la  philosophie  anatomique  ne  commence 
réellement  à  prendre  son  vrai  caractère  défiqitif 
que  depuis  l'époque  très  récente  où  l'esprit  hu- 
main tend  à  combiner  profondément  ces  deux 
idées-mères.  C'est  donc  sur  cette  combinaison 
fondamentale,  jusqu'ici  si  imparfaitement  accom- 
plie ,  que  notre  examen  philosophique  doit  surtout 
porter  désormais ,  afin  d'indiquer  nettement  et  sa 
double  influence  nécessaire  et  les  principales  con- 
ditions qu'elle  exige. 

La  distinction  irrationnelle,  encore  dominante 
chez  la  plupart  des  anatomistes,  même  parmi  les 
plus  avancés,  entre  les  différentes  espèces  d'ana- 
tomie,  au  nombre  de  cinq  ou  six  au  moins,  suffi- 
rait seule  pour  constater  indirectement  que  les 
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divers  points  de  vue  généraux  propres  à  la  science 
anatomique  ne  sont  pas  auiourdlmi  systémati- 
quement coordonnés  les  uns  aux  autres  d'après 
leurs  vraies  relations  élémentairies.  Car,  une  telle 
dispersion  de  la  science  provient  surtout  de  la 
considération  isolée  et  exclusive  de  chacun  de  ces 
points  de  i^ue,  et  témoigne  clairement  qu^^n  s'in- 
quiète peu  de  leur  subordination  mutuelle.  Ou 
peut,  sans  doute,  pour  les  différens  usages,  pour- 
suivre l'étude  anatomique  de  l'organisme  jusqu'à 
tel  ou  tel  degré  de  développement  spécial  :  on  peut 
aussi  en  diriger  l'application  vers  telle  ou  telle 
destination  déterminée.  Mais,  si  la  science  était 
définitivement  constituée  d'upe  manière  vraiment 
philosophique ,  e^e  serait  au  Tond  toujours  la  même, 
dans  quelque  intention  qu'elle  fût  étudiéç,  parce 
(jue  tojis  ses  divers  aspects  fondamentaux  s'y  trou- 
veraient intimement  combinés.  Par  Ie^r  nature , 
ilsforni^t  un  système  rationnellemisut  indisso- 
lubie  :  leur  vaine  séparation  tend  à  dissimuler  la 
plus  importante  partie  de  la  sc^nce^  qui  consiste 
dans  le  développement  de  leur  encliainement  ré- 
ciproque. Ainsi,  nous  ne  devops  ici  reconnaître 
qu'une  seule  anatomie  scientifique,  nécessaire- 
ment homogène  et  complète,  principalement  ca- 
ractérisée par  la  combinaison  philosophique  de  la 
méthode  comparative  avec  la  notion  fondamen- 
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taie  de  la  décomposition  des  organes  en  tissus. 
Quelle  peut  être,  en  effet,  la  rationnalité  géné- 
rale de  l'anatomie  comparée,  même  étendue  à 
l'ensemble  systématique  (^e  la  hiérarchie  organi- 
que, lorsqu'on  persiste* aujourd'hui  à  la  réduire, 
comme  on  a  dû  le  faire  autrefois,  è  la  seule  étude 
des  appareils,  sans  lui  donner  pour  base  l'étude 
préalable  de  leurs  vrais  élémens  anatomiques?  Le 
dernier,  le  plus  spécial,  et  le  plus  complexe  des 
degrés  d'organisation  pourrait-il  être  cc^nvenable- 
ment  examiné,  en  faisant  ainsi  abstraction  du 
degré  le  plus  élémentaire,  le  plus  général,  et  le 
plus  simple?  Du  point  de  vue  philosophique,  il 
est  incontestable  que  l'anatomie  rationnelle  doit 
aécessairement  commencer  par  l'étude  des  tissus, 
pour  analyser  ensuite  Içs  lois  de  leurs  diverses 
combinaisons  en  organes,  et  considérer  (enfin  le 
groupement  de  ces  organes  eux-mêmes  en  appa- 
reils proprement  dits  :  tel  est,  évidemment,  l'ordre 
naturel  et  invariable  des  spéculations  anatomi- 
ques (i).  Il  n'y  a  point  là  sans  doute  plusieurs 

(i)  Poar  philosopher  d*ane  manière  pleiaement  rationneUe  lor  la 
slractaie  générale  des  corps  vÎTans ,  il  est  mémç,  ce  me  semble ,  indis- 
pensable d'intercaler ,  avec  M.  de  Blainville ,  entre  Fidëe  de  tissu  on 
plotAt  d'éiément  anatomique ,  et  l'idée  ^organe  proprement  dit, 
nne nouvelle  abstraction  anatomiqne,  qui  consiste  dans  la  notion  de 
^renchrme,  telle  que  l'a  définie  cetillastre  anaioniiste.  Cette  notion 
9f  rapporte  II  la  pure  composition ,  c'est-à-dire  à  la  combinaison  des 
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sortes  d'anatomie,  mais  diverses  pliases  nécessaires 
et  succesâves  d'un  système  unique  y  dont  chacane 
ne  saurait  être  complètement  jugée  que  par  ça  re- 
lation avec  les  autres.  En  elle-même,  l'étude  des 
tissus,  quelque  fondamentale  qu'elle  soit,  est  pu- 
rement préliminaire  :  car,  les  tissus,  isolément  en- 
visagés, n'ont  qu'une  simple  existence  abstraite, 
dont  l'examen  des  organes  et  même  des  appareils 
peut  seul  fixer  la  véritable  notion.  D'une  autre 
part,  l'étude  des  appareils  et  des  organes  ne  sau- 
rait avoir  aucun  fondement  rationnel  sans  une 
exacte  connaissance  préliminaire  des  élémens  ana* 
tomiques  qui  les  composent^  Ces  diiTérens  aspects 
statiques  de  l'organisme  sont  donc  nécessairement 
inséparables,  et  complémentaires  les  uns  des  au* 
très.  En  un  mot,  pour  découvrir  les  lois  de  la 
structure  générale  des  corps  vivans,  il  a  été  indis- 

cléBcnt  qui  conBtitnciii  chaque  fisrcncfayme  exiiiant,  et  ahciraction 
Iiîle  de  la  OQOiîcicntion  de  forme  d^ierniinée,  qai  devient,  au  con-, 
CtaicCy  le  ptincipai  a  Ut  i  but  cariciêritlique  de  Viàée  d'orgaae.  Tel  doit 
.  «loue  Mxtf  «B  réioiiië ,  l'ordre  graduel  et  définitif  des  divers  degrés  gë- 
nerattz  de  la  ip^ulaiion  aoatomiqQe ,  taiTant  leur  enchatnemeot  ne- 
ceafairc  et  leur  complicaticm  croistaote  :  d'abord,  le  tisao  on  râ^ment^ 
qui  détermine  la  «f  met  uns  fondamentale  ;  en  second  lieo,  le  parenchy* 
me ,  qoî  ûxeW composition  anatomiqne  essentielle;  ensuite,  Porgane , 
oh  Ton  envisage  surtout  la  forme  spéciale  que  prend  chaque  paren- 
chyme conformément  à  sa  dcsiination;  et  enfin,  Tappareil,  ou  domine 
la  coasidcraiion  nouvelle  de  la  disposition  réciproque  des  organes 
ooustituans ,  aoiqncls  d^aillenrs  peuvent  l'ajouter  le  pins  souvent  les 
produits  concspondans. 


BIOLOGIE.  497 

pensable  de  décompo!«er  rationnellement  l'orga- 
uisme  :  l'étude  des  tissus  constitue  le  dernier  terme 
philosophique  de  cette  analyse  fondamentale,  ébau* 
chée,  dès  l'origine  de  la  science,  par  la  subdivision 
presque  spoBtaaée  des  appareils  en  organes,  dont 
la  première  n'est  réellement  qu'une  suite  inévi- 
table, quoique  profondément  cachée. 

Depuis  que  les  prindpes  essentiels  de  Panalyse 
anatomique  ont  été  ainsi  pleinement  dévoilés  par 
le  génie  de  Bichat ,  l'esprit  général  suivant  lequel 
l'anatomie  comparée  avait  dû  jusqu'alors  être  ha- 
bituellement cultivée  aurait  sans  doute  radicale^ 
ment  changé,  si  la  vraie  capacité  philosophique 
n'était  point  malheureusement  la  plus  rare  de 
toutes.  Après  la  haute  impulsion  r^énératrice 
que  Bichat  produisit ,  il  est  presque  inconcevable 
que  la  plupart  des  anatomistes  comparons  persis- 
tent encore  à  suivre  aveuglément  le  plan  primitif 
des  recherches,  uniquement,  sans  doute,  parce 
que  Bichat  n'avait  pu  lui-même  donner  l'exemple 
de  la  combinaison  de  son  analyse  anatomique  avec 
Tétude  déjà  ébauchée  de  la  hiérarchie  organique. 
Il  me  paraît  incontestable  que  ce  puissant  rénova- 
teur n'eût  point  hésité  à  faire  ce  dernier  pas  fon* 
damental,  conséquence  nécessaire  de  ses  premiers 
travaux,  si  son  admirable  carrière  n'avait  pas  été 
aussi  déplorablement  abrégée.  L'impartiale  posté- 
TOME  ni.  3a 
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rite  jugera  probaUement  avec  ium  haute  aéf  ârité 
la  portée  philosophique  de  Cu?ier,  nialgrë  sa  ré- 
putation infinimeut  exagérée  |  en  ooosidéfaiit  sur- 
tout que ,  nonobstant  rinfluèn  ce  du  grandBicfasity 
il  a  continué  à  s'occuper  ^  en  anatomîe  comparée, 
de  l'étude  exclusive  des  a|^reilsy  sans  que  jamais 
il  ait  paru  sentir  l'importance  suponenre  de  l'éCnde 
des  tissus  )  et  la  révolution  prochaine  qui  devait  né- 
cessûrement  on  résulter  dans  le  système  générai  de 
la  sdenœ  anatomique.  Néanmoins ,  l'application 
complète  de  la  méthode  comparative  k  l'analysé 
des  tissus  dans  l'ensemble  de  la  série  biologique, 
quoique  retardée  par  un  tel  exemple,  coouneDce 
enfin  à  âtre  dignement  q>préciée  aujoukPhm  de 
tous  les  esprits  supérieurs  :  cet  heureux  résellat 
est  dû  principalement  aux  travaux  de  Meckel  en 
Allemagne ,  et  de  M.  de  BlainviUe  en  France.  Tou- 
tefoil ,  cette  nouvelle  disposition  des  inteUigeDoes 
n'est  point  encore  assex  énergique  ni  asses  pro<* 
fonde  pour  avoir  réfimné»  comme  elle  devra  le 
iûre,  b  direction  habitueUe  du  système  des  apé^ 
colations  anatomiqueJ. 

Quelque  imparfaite  <pie  doive  être  jusqu'î<À  une 
combinaison  aussi  récente,  elle  a  cependant  déjà 
introduit,  ce  me  semble,  des  perfisctionnemens 
vraiment  fondamentaux  dans  l'étude  générale  des 
âémens  anatomiques,   telle  que  9içbat  l'avait 
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créée.  Ce  grand  anatomiste ,  étant  esseutiellément 
réduit  à  la  seule  considération  de  l'homme,  n'a^ 
vait  pu  employer  la  méthode  comparative  que 
dans  ses  deux  modes  lies  plus  simples  et  les  plus 
restreints ,  la  comparaison  des  parties  et  celle  des 
âges,  auxquelles  son  génie  a  su  donner  une  û 
admirable  efficacité.  On  devait  donc  s'attendre  à 
voir  s'opérer,  dans  son  idée-mère  ;,  d'heureuses  et 
profondes  transformations,  aussitôt  qu'elle  aurait 
pu  subir  l'épreuve  décisive  de  la  comparaison  ana* 
tomique,  envisagée  surtout  dans  son  extension 
philosophique  à  Tensemble  de  la  hiérarchie  biolo- 
gique, qui  constitue  notre  plus  puissant  mc^en 
d'exploration  organique.  Ces  modifications  essen-* 
tielles  ont  tendu  jusqu'ici,  soit  à  compléter,  sous 
divers  rapports  impor tans,  le  principe  fondamen- 
tal de  philosophie  ana tomique  établi  par  Bichat, 
smt  même  à  en  rectifier,  à  plusieurs  titres  inté- 
ressails ,  la  conception  générale. 

Le  plus  profond  de  ces  perfectionnemens ,  sur- 
tout sous  le  point  de  vue  logique,  me  parait  con* 
sister  dans  la  distinction  capitale  introduite  par 
M.  de  Blainville  entre  les  vrais  élémens  anatomi-- 
ques  et  les  simples  produits  de  l'organisme ,  que 
Bichat  avait  essentiellement  ccxifondus.  J'ai  déjà 
signalé,  dans  la  première  partie  de  ce  vohime, 
la  haute  importance  d'une  telle  séparation  pour 
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rétude  chimique  des  substances  organiques.  Nou& 
devons  mainteBant  la  considérer,  d'une  manière 
directe-i  comme  conception  anatonaque. 

On  a  reconnu  ci-dessus  que  la  vie,  réduite  a  sa 
notion  la  plus  simple  et  la  plus  générale,  est  essen- 
tiellement caractérisée  par  le  double  mouvement 
continu  d'absorption  et  d'exhalation ,  dû  à  l'action 
réciproque  de  l'organisme  et  du  milieu  ambiant  ^ 
et  propre  à  maintenir,  entre  certaines  Kmites  de 
variation,  pendant  un  temps  déterminé,  l'inté- 
grité de  l'organisation.  11  en  résulte  que ,  envisagé 
à  un  instant  quelconque  de  sa  di^ee ,  tout  coips 
vivant  doit  nécessairement  présenter,  dans  sa  struc- 
ture et  dans  sa  composition ,  deux  ordres  de  prin- 
cipes très  différens  :  les  matières  absorbées,  k  l'état 
d'assimilation;  les  matières  exhalées,  a  l'état  de 
séparation.  Telle  est  la  vraie  source  primordiale  de 
la  grande  distinction  anatomique  entre  les  élémens 
et  les  produits  organiques.  Lès  corps  absorbés, 
quand  ils  ont  été  oomjJétement  assimilés,  <xinsti- 
tuent  seub,  en  efièt,  les  véritables  malérianx  de 
Toi^nisme  proprement  dit  ;  les  substances  exha- 
lées, soit  solides,  soit  fluides,  après  leur  entière 
séparation,  sont  devenues  réellement  étrangères 
à  l'organisme ,  où  elles  ne  pourraient ,  en  général, 
longtemps  séjourner  sans  danger.  G>n  sidérés  k 
l'état  solide,  les  vnûs  élémens  anatomiques  se  trou- 
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vent  toujours  nécessairement  erHioutiouité  de  tissu 
avec  l'ensemble  de  l'organisme;  s'il  s'agit  d'ëlé- 
mens  fluides,  soit  stagnons^  soit  circulans,  ils 
reposent  constamment  dans  la  profondeuc  même 
du  tissu  général ,  dont  ils  sont  paiement  insépa- 
rables. Quant  aux  simples  produits,  au  contraire, 
ils  ne  sont  jamais  que  déposés,  pour  un  temps  plus 
ou  moins  limité,  à  la  surface  extérieure  ou  inté- 
rieure de  l'organisme ,  avec  laquisUe  ils  ne  sauraient 
contracter  aucune  véritable  continuité.  Sous  le 
point  de  vue  dynamique,  les  différences  ne  sont 
pas  moins  caractéristiques.  En  effet,  les  élémens 
propremen  t  di ts  doiv  eut  seuls  être  envisagés  comme 
réellement  vivans;  seuls  ils  participent  au  double 
mouvement  vital;,  seuls  ils  croissent  ou  décrois- 
sent par  intùs-susceplâon.  Avant  même  d'être 
finalement  excrétés,  les  produits  sont  déjà  des 
substances  essentiellement  mortes,  qui  ne  crois- 
sent que  par  une  juxta-position  purement,  inor- 
ganique, et  dont  les  altérations  chimiques  ulté- 
rieures, indépendantes  de  l'action  vitale,  sont 
nécessairement  identiques  à  celles  que  ces  subs- 
tances pourraient  éprouver,  en -dehors  de  l'or- 
ganisme ^  sous  de  semblables  influences  molé- 
culaires. 

Quelque  inattaquable  que  suit  9  en  principe , 
celte  conception  fondamentale,  son  application 
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peat  présenter,  en  certains  cas,  de  véritables  di£- 
ficaltésy  pour  opérer,  entre  les  élémens  et  les 
produits,  une  exacte  et  judiciense  séparation, 
lorsque,  comme  il  arrive  souvent,  ils  se  combinent 
dans  une  même  disposition  anatomique  afin  de  con- 
courir à  une  même  fonction.  Tous  les  produits ,  en 
effets  ne  sont  point,  ainsi  que  la  sueur,  l'urine, 
les  fèces ,  etc. ,  destinés  à  être  plus  on  moins  im«- 
média tement  expulsés  sans  aucun  usage  ultérieur 
dans  l'économie  organique.  Plusieurs  autres,  tels, 
que  la  salive,  les  sucs  gastriques,  la  bile,  etc., 
exercent ,  comme  substances  extérieures ,  et  en 
vertu  de  leur  composition' chimique,  une  action 
indispensable  pour  préparer,  chez  tous  les  êtres  un 
peu  élevés,  l'assimilation  des  matériaux  organi- 
ques. Ces  corps  devenant  ainsi  susceptibles  de 
rentrer  réellement,  du  moins  eu  partie,  dans  For- 
ganisme,  on  peut  éprouver  beaucoup  d'embarras 
i  fixer,  avec  une  scrupuleuse  précision,  le  vrai 
moment  où  ils  cessent  d'être  de  simples  produits 
pour  se  transformer  en  véritables  élémens,  Vest- 
â-dire  le  passage  rigoureux  de  l'état  inoi^nique 
à  l'état  organique 9  de  la  mort  k  la  vie.  Ainsi,  par 
exemple,  le  chyle,  considéré  sur  Hntestin ,  n'est, 
incontestablement ,  qu'un  produit ,  tandis  que , 
après  son  absorption ,  il  finit  bientôt  par  se  oon-- 
vertir  en  élément  fluide  ^  sans  qu'on  puisse  au  jour- 


d'boK.attîgner  .rigoureusement  a  quelle  époque* 
précise  il  change  de.oaractère.  Mois  de  telles,  ii^ 
certitades  sent  ^  en  réalité^-  trop  peu  consîdér»-^ 
bles^  et  elles  tienàenl  trop  évidemment  à  rextrèfâe 
împerfectÎQift  actuelle  de  notre  ^^lyse  des  pirëfio* 
mcmsa  vitaui  ^  pour  ébranler,  eki  aucuoe  -manière, 
la  distîiictioafoiidsanetttale^ntre.lesprddiiiits  et  le» 
âérnensdef  orgatiismei^i  daireaseol  indiquée,  en 
pôttope ,  jm  la  définition  même  de  f éttfl  vital ,  èl! 
A  nettement  établie,  en  fait,  par  Ittort  d^irréonsu^ 
hks  conipaaaisepfcr^  Il  conmnt^  néannsoins,  dJe 
mnarqnet  encore  ,  à  ce  snjet  f  afin  d'ffroii'  signalé 
toute»  les  principfldesjouroesde  dîflicultés^  que,  en 
dTaotres  cboonstanceSy  certains  produits,  surtout 
par  mi  hiP  solide» ,  sont  étioiiement  uns  k  da.traia 
élfaienf  anatpiniqnes  dans  la  structune  de  certrâis 
appar^U^  asaquela  ila  feotnissent  des  moyens  ea- 
s^ntiçl^  de  pevfeclknuiementw  Telles  santy  pa? 
eiemple,  la  plupart  des  productions  épidemnqMS^ 
ks  poilsy  et  énrineaament  Its  dents  propreroeM 
dîtes*  En  général^'Mtte  notâonforme  nneides bases 
indispensables^  l'impor  tante^etlunNMaia  tMaiM 
da  phanère,.  si  beureusement  onée  par  "SIL  de 
BlavmUe^  nt  que  j'aoraî  Foccasion  naturelle  de 
caiaetériacr  nhériemement.  Bfai&,  .sons-  ee  point 
de Tue  y  mse  dissectàon délicate  et  éclaniée,  la  senle 
.  considératian  df3  k  position  qni  est  toujours  e%^ 
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iérieure  quant  à  la  partie  purement  produite  de 
l'appareil,  et  même  une  analyse  îûdideuse  de 
l'ensemble  de  la  fidnction ,  doivent  constamment 
dissiper  toute  incertitude,  et  permettent,  en  eSétj 
d'assigner,  avec  une  sévère  exactitude,  ce  qu'il  y 
a  de  vraiment  organique  et  de  simplement  inor- 
ganique dans  la  structure  proposée,  quelque  équi- 
voque que  son  caractère  puisse  d'abord  paraître  à 
un  anatomiste  mal  préparé.  On  conçoit,  toute- 
fiois ,  que  la  considération  de  ces  caslitigieux  ait  dû 
donner  lieu  à  beaucoup  de  frusses  appréciations, 
avant  que  le  principe  général  propre  a  les  rectifier 
eût  pu  être  dbtinctement  saisi.  C'est  ainsi  que 
Bichat  a  confondu  les  dents  parmi  les  oa  ^  et  qu'il 
a  érigés  en  tissus,  à  la  suite  du  tissu  cutané,  l'épi- 
derme  et  les  poils.  Quelque  naturelle ,  et  même 
inévitable ,  que  fût  à  cette  époque  une  semblable 
erreur  ^  sa  rectification  n'en  avait  pas  moins  y  évi- 
demment, une  importance  capitale;  car,  une  telle 
omfiision  s'opposait  directement  a  toute  définition 
nette  et  générale  de  l'idée  de  iissu,  ou  plutôt  d'^ 
Unumt  anaiondque,  qui  pouvait  devenir  dès  lors 
entièrement  vague  et  indéterminée.  Enfin ,  il  con- 
yient  de  remarquer  ici  que  cet  édairossement  fon- 
damental devait  être  nécessairement  un  des  ré- 
sultats les  plus  immédiats  d'une  application  large 
et  rationnelle  de  la  méthode  comparative  au  grand 
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principe  de  philosophie  anatomique  établi  par 
Bichat.  La  considératioiii  approfondie  de  l'ensem- 
ble de  la  hiérarchie  animale  montre,  en  effet ,  de 
la  manière  la  plus  sensible,  que  ces  parties  inor- 
ganiques, qui ,  dans  l'homme,  paraissent  insépara- 
bles de  l'appareil  essentiel,  n'y  constituent  réel- 
lement, au  contraire,  que  de  simples  moyens  de 
perfectionnement,  dont  l'introduction  graduelle 
s'opère  toujours  â  des  termes  assignables  de  la 
série  biologique  ascendante. 

Ainsi ,  malgré  ces  divers  ordres  de  diffidultés , 
la  distinction  fondamentale  de  M.  de  Blainville 
entre  les  élémens  anatomiques  et  les  produits  or- 
ganiques ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore  habituel- 
lement employée  par  la  ma^e  des  anatomistes, 

■ 

me  parait  devoir  être  regardée  comme  irrévocable- 
ment acquise  au  domaine  essentiel  de  la  philoso- 
phie anatomique ,  où  elle  constitue  désormais  le 
complément  nécessaire  et  même  l'épuration  indis- 
pensable de  l'idée^'mère  de  Bichat,  qui,  sans  mie 
telle  explication ,  ne  saurait  avoir ,  k  mes  yeux, 
un  caractère  vraiment  rationnel.  Ce  n'est  point  à 
dire,  sans  doute,  que  l'étude  des  produits  doive 
être  aucunement  négligée  par  les  anatiMnistes. 
Elle  a,  évidemment ,  au  contraire,  d'après  les  in- 
dications précédentes,  une  extrême  importance 
pour  la  physiologie,  dont  les  principaux  phéno* 
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inèDes  seraient  fadkalemcDt  imnlelligible»,  si  on 
ne  prenait  profondément  en  considération  la  cons* 
titution  exacte  des  divers  prodoits  et  les  diffisrenles 

qu'ils  comportent.  Comment  pour* 
raîNon  se  fiirmer  ancone  idée  nette  du  grand  plié* 
nomène  de  l'exhalation ,  qui  constitue  l'an  des 
deux  ëlémens  généraux  de  l'état  vital,  si  l'on  ne 
compare  point  convenablement,  avec  la  naCoie  de 
l'oiipmisme  exhalant,  celle  du  produit  exhalé ,  à 
un  d^ré  quelconque  de  l'édielle  faiolqg^que?iyail-> 
leurs,  tout  produit  devant  ordinairement  séfonr- 
ner,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  kng,  cl 
quelquefou'  très  étendu,  à  la  surface  intérieure  oo 
exiéneure  de  l'orgamsme,  il  exerce  néoessaixeoient 
sur  lui,  comme  corps  étranger,  une  action  sour 
vcM  très  prononcée,  dont  l'analyae  est  indîspe»* 
sable.  Enfin .  cette  nécessité  devient  pfau 


/  . 


kmem  évidente  à  l'égard  des  produits  qui  doivent, 
sous  une  antre  forme,  rentrer  nkérienrement  dans 
l'organisme ,  aussi  bien  qu'envers  ceux  deadoéa  à 
s'incorporer  analomiquement,  d'une  manière  per- 
manente, aux  élémens  proprement  dits ,  oonfev* 
mément  à  PexpHcati<m  ci-dessus  indiquée.  Mais 
c'est  surtout  en  étudiant  la  vie  patbatogiqne  qu'on 
doit  éprouver  le  plus  vivement  k  besoin  profimd 
d'une  exacte  connaissance  de  toutes  ks  classes  de 
produits.  Soil  qu'on  les  envisase  comme*  réonkls^ 
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OU  comme  modificateurs ,  leur  considëratîoii  îour^ 
nit  habituellement  les  indices  les  moins  irrécu- 
sables et  les  plus  précb  des  principales  altérations 
organiques,  et  présente  en  même  temps  la  vérita- 
ble origine  d'uh grand  nombi;e  d'entre  elles.  Ainsi, 
sons  aucun  rapport,  la  théorie  des  produits  orga*-* 
niques  ne  perdra  rien  de  son  importance  primitive 
pour  être  désormais  soigneusement  séparée  de  l'é- 
tude des  vrais  élémens  anatomiques  :  et,  au  con- 
traire, cette  séparation  rationnelle,  en  élaguant 
sans  retour  de  taux  rapprochemens,  tend  à  fixer, 
d'une  manière  bien  plus  directe ,  l'attention  spér 
dale  des  biologistes  sur  la  participation  réelle  des 
produits  organiques  à  Fensemf^le  des  phénomènes 
vitaux ,  soit  normaux ,  soit  anormaux.  Il  résulte 
seulement  du  concours  des  considérations  précé- 
dentes €}oe ,  dans  l'ordre  des  spéculations  pure- 
ment anatomiques ,  c'est-à*dire  quant  à  la  notion 
statique  de  l'organisme,  l'étude  des  produits  devra 
être  eS^tivement  dnssée  comme  secondaire  à  la 
suite  de  la  théorie  des  élémens  proprement  dits, 
et  avant  de  procéder  à  la  combinaison  de  ceux-ci 
eooi^anes  et  finalement  en  appareîb.  Car,  il  eat 
tnaintenant  incontestable  que  ces  élémens  constî- 
tuent  seuls  la  trame  fondamentale  dont  l'orga- 
msme  est  essentiellement  formé ,  et  d'où  l'on  ponr- 
mt,  dn  moins  abstraitement,  cooœvoir  retirés 
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tous  les  simples  produits ,  sans  que  l'idée  gé- 
nérale d'organisation  cessât  réellement  de  sub- 
sister. 

La  oonsidération  des  produits  organiques  étant 
une  fois  rationnellement  écartée  de  la  véritable 
analyse  anatomique^  cette  analyse  a  pu  acquérir 
dès  lors  un  caractère  de  plénitude  et  de  netteté, 
qui  était  primitivement  impossible,  Êiute  d'un 
principe  suffisamment  circonscrit  Ainsi,  l'on  a 
pu  entreprendre  enfin  une  exacte  énuméralion 
de  tous  les  vrais  élémens  anatomiques,  soit  soli* 
des,  soit  fluides,  tandis  que  Bichat,  pour  ne  point 
tomber  dans  un  vague  indéfini,  avait  dû  se  borner 
à  l'examen  des  seuls  élémens  solides,  auxquels  la 
notion  de  tissu  était  exclusiv^nent  applicable. 
D'un  autre  côté,  la  classification  de  ces  tissus 
d'après  leurs  véritables  relations  générales ,  et 
même  leur  réduction  philosophique  à  un  seul  tissu 
fondamental  diversement  modifié  suivant  des  lois 
déterminées,  ont  pu  remplacer  l'ordre  purement 
fiictice  et  essentiellement  arbitraire  que  Bichat 
avait  dû  suivre  dans  Içur  étude.  Telles  sont  les 
deux  autres  transformations  capitales,  nécessaire^- 
ment  co-relatives ,  qu'une  heureuse  appliôition 
générale  de  1^  méthode  comparative  a  &it  subir 
jusqu'ici  à  la  grande  théorie  anatomique  de  Bichat. 
Ces  deux  derniers  ordres  de  perfectionnement  ^ 
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qui  nous  restent  maintenant  à  caractériser,  se- 
raient l'un  et  l'autre  évidemment  impossibles',  ou 
du  moins  illusoires,  s'ils  n'étaient  point  conçus 
<:omme  subordonnés  à  la  séparation  primordiale 
entre  les  élémens  et  les  produits,  qui  peat  seule 
drconscrire,  d'une  manière  réellement  scientifi-  • 
que,  le  véritable  cbamp  général  de  l'analyse  ana- 
tomique  fondamentale.  Occupons-nous  d'abord  de 
la  première  considération ,  qui  se  rattache  néce^ 
sairement  à  la  grande  question  de  la  vitalité  des 
fluides  organiques,  sur  laquelle  les  idées  sont  en- 
core loin ,  cemesemble,  d'être  suffisammentfixées. 
Un  premier  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  la  na^ 
ture  organique,  depuis  l'homme  jusqu'au  végétal, 
montre  clairenïent  que  tout  corps  vivant  est  con- 
tinuellement formé  d'une  certaine  combinaison 
de  solides  et  de  fluides,  dont  les  proportions  va- 
rient d'ailleurs,  suivant  les  espèces,  entre  des  li- 
mites très  écartées.  La  définition  même  de  l'état 
vital  suppose  évidemment  l'harmonie  nécessaire 
de  ces  deux  sortes  de  principes  constituans ,  mu** 
tudlement  indispensables.  Car,  ce  double  mouve- 
ment intestin  de  composition  et  de  décomposition 
permanentes,  qui  caractérise  essentiellement  la 
vie  générale  ^  ne  saurait  être  conçu ,  à  aucun  de- 
gré, dans  un  système  entièrement  scJide.  Hfun 
autre  côté ,  indépendamment  de  ce  qu  une  masse 
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purement  liquide,  et  à  plus  forte  raison  gazeuse, 
ne  pourrait  exister  sans  être  circonscrite  par  une 
enveloppe  solide,  il  est  clair  qu'elle  ne  saurait 
comporter  aucune  véritable  organisation ,  sans  la* 
quelle  la  vie  proprement  £te  devient  inintelli- 
^le.  Si  ces  deux  idéés-mères  de  vie  et  d'org^ni^ 
saticm  n'étaient  point  nécessairement  corrélatives, 
et  par  suite  règlement  inséparables  y  on  pourrait 
concevoir  que  la  première  appartient  essentielle- 
ment aux  fluides,  comme  seuls  éminemment  mo- 
difiaUes,  et  la  seconde  aux  solides,  comme  seub 
susceptibles  de  structures  déterminées,  ce  qui  re* 
produirait,  sous  un  autre  aspect  philosophique, 
l'évidente  nécessité  de  cette  harmonie  fondamen- 
tale entre  les  deux  ordres  d'élémens  oi^aniques. 
L'examen  comparatif  des  principaux  types  de  la 
hiérarchie  biologique  confirme,  en  efiet,  ce  me 
semble ,  comme  règle  générale ,  que  l'activité  vi- 
tale augmente  essentiellement  à  mesure  que  les 
élémens  fluides  prédominent  davantage  dans  l'or- 
ganisme, tandis  que  la  prépondérance  croissante 
des  solides  y  détermine,  au  contraire,  une  plus 
grande  persistance  dé  l'état  vital.  Depms  long- 
temps, tous  les  biologistes  philosophes  avaient 
déjà  signalé  cette  loi  incontestable,  en  considérant 
seulement  la  série  des  âges ,  d'où  Bichat  surtout  la 
fit  si  nettement  ressortir. 
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Ces  rëflexions  me  paraissent  propres  a  établir 
clairement  que  la  controverse  si  agitée  quant  à  la 
vitalité  des  fluides  repose  essentiellement,  ainsi  que 
tant  d'autres  controverses  fiimeuses ,  sur  une  po- 
sition vicieuse  de  la  Question  ;  puisqu'une  telle  co^ 
rdation  nécessaire  entre  les  solides  et  les  fluides 
exdnt  aussitôt,  comme  également  irrationnels, 
lluunonsmeet  le  solidisme  absolus.  Pourvu  qu'on 
écarte,  bien  entendu,  la  considération  des  simples 
produits ,  qui  d'ailleurs  peuvent  être  solides  autant 
que  fluides,  on  ne  saurait  douter  que  les  vrais 
élemens  fluides  de  l'oi^nîsme  ne  manifestent  un^ 
vie  tout  aussi  réelle  que  éelle  des  solides.  0  parait 
même  incontestable  aujourd'hui  que  les  fonda- 
teurs de  la  pathologie  moderne,  dans  leur  réaction 
si  nécessaire  contre  l'antique  humorisme,  ont 
beaucoup  trop  n^lîgé  d'avoir  égard,  pour  la  théo- 
rie des  maladies,  aux.  altérations  directes  et  spon- 
tanées dont  les  fluides  organiques,  et  surtout  le 
sang,  sont  éminemment  susceptibles,  en  vertu  de 
leur  composition  si  complexe.  Du  point  de  vue 
philosophique,  on  devait,  sans  doute,  trouver 
étrange  que  les  élémois  anatomiques  les  plus  ao» 
tî&  et  les  plus  modifiables  n'eussent  point  une  par- 
ticipation capitale,  tantôt  primitive,  tantôt  consé- 
ootive,  aux  perturbations  générales  de  l'organisme 
vivant.  Msfis,  d'une  autre  part,  il  n'est  pas  moins 
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certain  que  les  fluides,  animaux  ou  v^étaux ,  ces- 
sent de  vivre  aussitôt  qu'ils  se  trouvent  en  dehors 
de  l'organisme,  comme,  par  exemple,  lesang  extrait 
des  vaisseaux  :  ils  perdent  alors  toute  organisation 
proprement  dite ,  et  ils  subissent  senlentient  les 
réactions  moléculaires  compatibles  avec  leur  oom« 
position  chimique  et  avec  la  nature  du  milieu  où 
ils  sont  placés.  La  vitalité  des  fluides ,  envisages 
isolément  y  constitue  donc  une  question  mal  dé* 
finie ,  et  par  suite  interminable. 

Toutefois,  en  considérant  les  divers  principes 
immédiats  propres  à  la  composition  â  hétérogène 
des  fluides  organiques,  il  y  a  lieu  de  poursuivre, 
à  leur  ^ard ,  une  recherche  générale  très  positive 
quoique  fort  diflSicile,  et  qui,  peu  avancée  îusquld, 
présente  réellement  un  haut  intérêt  philosophi- 
que, pour  achever  de  fixer  nos  idées  fondamen- 
tales sur  la  véritable  vitalité  des  fluides  anatomi- 
qués.  La  vie  de  ces  fluides  étant  désormais  hors  de 
doute,  on  doit  se  proposer,  en  effet,  de  détermi- 
ner, autant  que  possible,** dans  quels  de  leurs  prin- 
cipes immédiats  elle  réside  essentiellement;  car  ou 
ne  saurait,  évidemment,  admettre  que  tous  vivent 
indistinctement.  Ainsi,  parexeînplé,  le $ang étant 
formé  d'eau  en  mafeure  partie,  il  serait  absurde 
de  concevoir  un  tel  véhicule  inerte  comme  parti- 
cipant à  la  vie  incontestable  de  ce  fluide;  mais 
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alori  quel  en  est| .  parmi  les  autres  {>rmcipes  immé- 
diats, Iç  véritable  siège?  L'anatomie  microsco-* 
pique  a  entrepris,  de  nos  jours,  de  répondre  à 
celte  question  capitale,  en  plaçant  ce  siège  dEans 
les  globules  proprement  dits,  qui  seraient  seuls  k 
h  fois  organisés  et  vivans.  Une  telle  solution^  qdel* 
que  précieuse  qu'elle  soit  en  effet,  ne  peut  ce* 
pendant,  à  mon  avis,  être  encore  envisagée  que 
comme  une  simple  ébauche.  Car,  on  admet  en 
même  temps,  d'après  l'ensemble  des  observations, 
que  ces  globules,  quoique  affectant  toujours  une 
forme  déterminée ,  se  rétrécissent  de  plus  en  plus 
à  mesure  que  le  sang  artériel  passe  dans  un  ordre 
infièrieur  de  vàisseaui ,  c'est-à-dire  en  avançant 
vers  le  lieu  de  son  incorporation^  aux  tissus  ;  et 
qu'enfin,  à  l'instant  précis  de  l'assimilation  dé- 
finitive ,  il  y  a  liquéfiiction  complète  des  globules. 
Or,  quelque  naturelle  que  doive  parattre,  en  elle- 
même,  cette  dernière  condition,  elle  semble  di- 
rectement contradictoire  au  principe  de  Thypo- 
thèse  fondamentale,  puisque,  d'après  ce  principe, 
le  sang  cesserait  donc  d'être  réputé  vivant  au  mo« 
ment  même  où  s'accomplit  son  plus  grand  acte 
de  vitaBté.  DW  autre  côté.,  cette  hypothèse  n'a 
pas  encore  été  assez  sévèrement  soumise  a  une 
contre^preuve  générale,  qui,  purement  négadve, 
est  néanmoins  indispensable.  Elle  consiste  A  re« 
toub  m.  33 
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connailre  l'existeoM  des  vrais  globubs  OMune 
exclustYcmentcaraG  tëristtque  desfloides  véeUement 
vivans ,  en  oppositioû  à  ceux  qui ,  en  qualité  de 
simples  produits,  sont  essentiellement  inertes,  et 
qui  présentent  beaucoup  de  particules  solides  sus- 
pendues^ si  aisément  susceptibles  d'être  oodCoh- 
dues  avec  les  globules  proprement  dits^  mal^  la 
forme  déterminée  par  laquelle  oes  derniers  sont 
principalement  définis.  Les  observations  Hàera»- 
copiques  sont,  par  leur  nature ,  trop  délicalea,  et 
jusqu'ici  trop  fréquemment  illusoires^  pdur  qae  ce 
point  essentiel  de  doctrine  anatomique  puisse  egx* 
core  être  regardé  coaame  irrévocablement  établi. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divers  éclaircisscineng 
généraux  qui  restent  encore  à  désirer  sur  la  vila- 
lité  précise  des  élémens  fluides  de  l'organisme,  il 
demeure  nécessairement  incontestable  que  l'étude 
statique  des  corps  vivans  serait  radicalement  in** 
complèlei  et  ne  constituerait  qu'une  très  insiiiK* 
santé  préparation  à  leur  étude  dynamicpe,  si  un 
tel  ordre  d'élémens  n'était  point  désoraiais  corn- 
pris j  au  même  titre  que  les  élémens  solides  on 
(issus  proprement  dits  y  dans  le  domaine  fouda^ 
mental  de  Tanalyse  anatomique.  Telle  est  ki  la- 
cune capitale  qu'avait  laissée  le  grand  traité  de 
Bichat.  Mais,  malgré  l'évidente  nécessité,  de  cet 
impiense  complément ,  il  n'en  fàuï  pas  Bu»ns  con- 
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tmuer  it  regarder ,  dans  Tordre  intionnel  des  apé- 
çolalionsanatomiques,  tout  ausâi  Inea  qae  d'aprâs 
la  marcke  historique  de  leur  développement ,  IV 
natomie  des  solides  cooame  devant  toiqoura  préoé-^ 
der  et  préparer  ranatomie  des  fluides  :  en  aorte .qoei 
si  Biçliat  n'a  pu  entrepreodre  l'ensemble  du  tra*- 
yail,  il  a  cependant  commencé  par  le  féritabla 
point  de  départ  philosophique.  On  conçoit^  en 
efifety  que^  sons  le  point  de  vue  physiologique,  fai 
'  conddéralion  de^  fluides  devienne  peut-être  eo« 
core  plus  importante  que  celle  des  soEdes,  da 
moins  en  ce  qui  concerne  la  vie  organique  piin 
prement  dite ,  c'est-à-dire  la  vie  végétative  fixida^ 
mentale.  Sous  le  point  de  vue  purement  anatomicpie^ 
an  contraire,  l'étude  des  solides  doit  éfare  néces-* 
sairement  prépondérante ,  puisque  c'est  en  eux 
que  réside  essentiellement  l'organisation  bien  ca-- 
cactérisée.  En  même  temps,  l'anatomie  des  fluides, 
beaucoup  plus  délicate  et  plus  diffidle,  et  jusqu'à 
présent,  si  impar&ite,  ne  saurait  être  entreprise 
avec  succès  qu'après  que  l'e$prit,  et  même  les 
sens,  ont  été  convenablement  disposés  par  une 
étude  préalable,  suffisamment  approfondie,  de 
l'anatomie  des  solides.  Les  obstacles  caractérisa 
tiques  que  présente  l'eiploratiou  auatomique  des 
élémens  fluides  de  i'oi^anisme,  résultent  néoss-- 
sairement ,  en  général ,  d'une  sorbe  de  cercle  vi-* 
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eieox  fombiineDtal,  tenant  à  l'impossibîlUë  évu 
cleole  d'^udîer  ces  flaides  clans  l'organisme  même, 
combinée  avec  la  désoi^anisatîon  presqae  immé- 
diate qui  accompagné  leur  extraction.  Comme 
rîospeclion  analomique  proprement  dite  devient 
alors  impraticable^  on  ne  peut  plus  appliquer 
que  deux  moyens  essentiels  d'observation  directe , 
Texamen  microscopique,  et  surtout  l'exploration 
cbimique.  Or,  l'un  et  l'autre  procédé,  et  prin- 
oîpalMient  le  second ,  qui  est  pourtant  le  plus  pré* 
cieux  et  le  plus  décisif,  doivent  être  éminemment 
eoDtrariés  par  cette  rapide  désoi^nisatioD.  Yoilà 
svrtout  pourquoi  les  chimistes ,  lors  même  qu'ils 
oe  confondent  pas,  suivant  leur  coutume  )usqu'ict 
presque  invariable,  les  élémens  et  les  produits  de 
l'oi^nisme,  nous  donnent  habituellement  de  si 
busses  et  si  incohérentes  notions  de  la  vraie  cons- 
titution moléculaire  des  fluides  organisés,  qu'ils 
n'ont  le  plus  souvent  examinés,  à  leur  insu,  que 
dans  un  état  de  décomposition  plus  ou  moins  avan* 
eée.  D'après  un  )el  ensemble  de  difficultés  capi- 
tales, op  con^t  que  l'anatomie  des  fluides  serait 
A  peu  près  inextricable,  si  l'on  ne  parvenait  à  Té- 
elairer  indirectement  par  la  lumière  générale  que 
doit  rqpandre  sur  elle  l'étude  préalable  de  l'ana- 
tomie des  solides,  dans  laquelle  consiste  d'ailleurs 
essentiellement  la  connaissance  fondamentale  de 
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Tol^anisaie,  erivkagé  sous  l'aspect  stalÎTiie/  U 
seraii^  du  reste ,  superflu  d'expliquer  ex{)reisé- 
meiit^  à  ce  sujel,  que  la  oiénie  règle  qui  présent 
de  placer  l'étude  anaiomiquedes  fluides  alla  svilé 
de  celle  dessolides^xige  également,  par  desmdttft 
enlièreineni  analogues,  que  les  diverses  parties 
de  la  première  soient  aussi  ezatninéés  dans  l'ordre 
socQessif  de  la  condensation  décroissante,  en  con« 
sidérant  d'abord  les  élémens  semi-liquides,  tels  cpie 
la  graisse,  ensuite  les  vrais  liquides^  comme  le  sang, 
et  enfin  les  élémens  à  l'état  de  vapeur  ou  de  gax, 
dont  l'admission ,  quoique  encore  incertaine,  pa- 
rait indispensable ,  et  qui  seront  toujours  néceor- 
saii*ement  les  plus  mal  connus. 

Telles  sont  les  indications:  générales  qne  je  d^ 
vais  présenter  ici  sur  la  véritable  extension  et  sar 
ladélinéation  principale  du  domaine  fondamental' 
de  Tanaly se  anatomique ,  constituée  avec  la-  pie» 
nitude  rationnelle  qu'ont  dû  lui  attribuer  lessuo* 
cesseurs  de  Biobat.  Ayant  ainn  graduellement 
reconnu  l'anatomie  des  tissus  proprement  dib 
cfmmie  la  base  indispensable  de  tout  le  syslette 
anatomique,  il  nous  reste  maintenant  à  considérer 
directement  cette  anatomie  elle-même  sous  «iq 
point  de  vue  général ,  qui,  plus  restreint,  par  sa 
nature ,  que  les  deux  précédens^  n'eu  est  pas  moins 
awsi  es^enti^l.  U  s'agit  d'examiner  le  pcincipa 
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pliilotophique  de  k  ckanfication  rationnelle  de» 
divers  tiisus ,  d'après  lear  vratoelle  fflielioa  ana-- 
tomiqne*  Ce  dernier  ordre  des  perfectionnemem 
introdoits  ^  dans  la  grande  eonoeption  anatomi^e 
de  Bichat^  aons  Tinflaenoe  de  la  méthode  eooipn-^ 
rati?e ,  était  Clément  nécessaire  pour  adiefer  de 
constituer  rationnellement  le  principe  finidamen- 
tal,  soit  en  eiroonscrivant,  avec  une  précisibn  sé- 
vère, l'idée  primitive  de  tissu ,  soit  en  assignant  « 
l'analyse  anatomique  ses  véritables  limites  gêné* 
raies  9  au-delà  desquelles  l'esprit  humain  se  eon- 
anmerait  nécessairement  en  de  vagues  et  illusoires 
spéculations. 

L'analyse  anatomique  de  l'organisme  humain 
présente I  par  sa  nature,  une  complication  trop 
profonde,  pour  qu'il  soit  possible,  en  la  poursuivant 
exclusivement,  de  seformer  une  justeidéede la  vraie 
constitution  fondamentiJe  des  divers  tissus  orga- 
niques, sans  exagérer  leurs  différences  réelles,  et 
sansméoonnakre  les  lois  de  leur  filiation  successive. 
À  la  vérité,  l'étude  approfondie  des  principales 
pkases  de  développement  peut  remplacer,  â  un  eer^ 
tain  degré,  à  œt  iffocà  coqime  à  tout  autre,  la 
oampaiaison  des  types  essentiels  de  la  hiérarchie 
biologique.  Mais ,  sous  ce  rspport  surtout ,  une  teUe 
ressource  n'en  est  pas  moins  nécessaipeniient  insuf* 
fisante.  Car,  les  premières  phases  du  développe*- 
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ment  bunmÎD)  doDt  ^importance  aria (omique  est 
évktoimnent  prë|M>iidérante ,  sont  ti*op  rapides  et 
trop  peu  diatiacteSy  elles  sont ,  en  outre,  trop  pea 
aooess^iles  è  toute  obserration  directe  et  Complète  ; 
pour  qu  un  seidhiable moyen  d'exploration,  quel- 
que f>péoienx  qu'il  soit  d^ailleurs,  puisse  jamais 
servir  de  base  eidusivé  k  la  découverte  des  vëri- 
taUes  principes  de  Panatogie  anatomique.  Il  était 
doiio  ioéritafale  que,  en  se  bornant ,  comme  adû 
le  fiûre  Bichat ,  &  la  seule  considération  de  rhomme, 
la  nature  caractéristique  des  difflhrens  tissus,  et  sur^ 
tout  leurs  vraies  relations  générales,  restassent  d*a* 
bord  ^essentiellement  inconnues.  Aussi  est*ce  uni-^ 
quement  depms  que  l'aiiatomie  des  tissus  a  pu 
être  soumise  k  une  étude  comparative  dans  l'en-- 
semble  de  la  série  oi^anique,  que  Fou  com- 
mence a  établir  des  notions  justes  et  définitives 
sur  Forganisation  fondamentale  des  corps,  vivans , 
envisagés  comme  nécessairement  assajétis  à  des 
lois  unifi>rmes  de  structure  et  de  composition. 

Pkr  un  premier  examen  anatomi<]ue  de  Féchelfe 
biologique/  on  reconnaît  aussitôt  que  le  tissu  cel-^ 
lulaire  forme  la  trame  essentielle  et  primitive  de 
tout  organisme,  puisqu'il  est  le  seul  qui  se  retrouvé 
constamment  à  ciiaque  degré  quelconque.  Tous  ces 
divers  tissus,  qui,  cbez  Fbomme,  paraissent  si 
multipliés  et  si  distincts ,  perdent  successivement 
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toiuleurs  attiibato  caraclémtiques  à  mesura  qu'on 
parcourt  la  sërie  descendante ,  et  tendent  toujours 
davantage  k  se  ibndro  entièremail  dans  le  tissu 
ceUulaîre  général ,  qui  reste  enfin  Tunique  buse 
de  l'organisation  yégétâle,  et  peut^tre  même  da 
dernier  mode  de  l'orgjanisation  animale.  En  re- 
montant, aussi  loin  qu'on  a  pu  le  tenter  jusqulci, 
vers  l'origine  de  l'état  embryonnaire  propre  aux 
organismes  les  plus  élevés,  on  a  lieu  de  croire  que 
la  même  structure  fondamentale  se  retrouve  essen- 
tiellement Mai^  quoi  qu^  en  soit,  la  saine  aimto- 
mie  comparée  ne  peut  laisser  aucun  doute  à  oe 
sujet  Nous  devons  surtout  remarquer  ici  que  la 
nature  d'une  telle  organisation  élémentaire  et  corn» 
mune  se  présente  pleinement  en  harmonie  philo* 
sophiqoe  avec  ce  qui  constitue  le  fonds  nécessaire 
et  uniforme  de  la  vie  générale^  réduite  à  son  en- 
tréme  simplification  abstraite.  Car,  le  tissa  cellu- 
laire,  sous  quelque  forme  qu'on  le  conçoive,  est 
éminemment  apte ,  par  sa  structtue,  à  cette  ab- 
swption  et  à  cette  exhalation  fondamentales,  dans 
lesquels  consistent  les  deux  parties  essentieUes  du 
grand  phénotnène  vital.  A  l'ori^ne  inférieure  de 
la  hiérarehie  biologique,  l'organisme  vivant,  placé 
dans  uo  milieu  invariable,  se  borne  réellement  à 
absorber  et  exlmler  |)ar  ses  deux  surlaces,  entra 
lesquelles  circulent  ou  plutôt  oscillent  les  fluidea 
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destiné»  à  l'assimilaliaii  et  cei^x  qui  rosulteot  de  la 
désassimilatioii.  Or,  pour  d'aassi  ûmples  jfonctian^ 
.générales  9  l'oi^^anisation  celiideaae  est.  évidem- 
ment suffisante,  sans  Itf  participation  d'apcup  tissu 
plus  spéciaU  Telle  est  donc  néçessaiiienievt  laiiase 
primitive  de  l'organisme  universel.  Biais,  pour 
compléter  cette  conception  foudameiMale  des  tissus 
organiques,  de  manière  k  la 'rendre  réellement 
applicable,  il  était  indispensable  de  déterminer 
suivant  quelles  lois  le  tissu  primordial  se  n|odifie 
peu  à  peu  pour  engendrer  successivement  tous  les 
autres  avec  les  divers  attributs  qui  d'abord  em- 
pêchaient d'apercevoir  leur  véritable  orig^  com« 
mune.  C'est  ce  que  l'anatonûe  comparée  a  déjà 
commencé  ausii  à  établir  nettement,  toujours^- 
dée  pnr  ce  ^éme  principe,  Clément  simple  et 
lumineux  ^  qui  consiste  à  régler  les  différens  tisr 
sus  secondaires  comme  plus  profondément  éloî- 
goés  du  tissu  générateur  à  meaure  que  leur  pre* 
mière  apparition  se  manifeste  dans  des  oiganismes 
pins  spéciaia  et  plus  élevés. 

Ces  modificaUqns  caractéristique  du  tîss.u  fon- 
damental doivent  être,  en  géiléral,  distinguées  en 
deux  classes  principales  :  les  unes ,  plus  communes 
et  moins  profondes,  se  bornent  essentiellement  à.  la 
simple  structure;  les  autres,  plus  intimes^  et  plus 
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spéddes,  aUeignent 'auwi  jusqu'à  1 
dl0-iiiéin6. 

Dans  le  preimer  ordfe,  là  transfiymialîoii  la  plus 
directe  et  la  phis  ripauàae  donne  nusaanee  aa 
ÛÊsa  dermeox  propremeiit  dit  ^  qui  -conatitue  le 
fond  nécessaire  do^Fenveloppe  organique  générale, 
aoiteitérieure,  soit  intérieure.  Ici,  la  modBfication 
se  réduit  à  une  pure  condensation ,  ditersement 
prommcée,  cbes  l'animal ,  suivant  que  la  sniCoK» 
doit  être,  comme  à  Pextérieur,  plus  '  exhafamte 
qu'absorbante,  ou  en  sens  inverse  à  l^ntériear« 
Cette  première  transformation ,  quelque  ample  et 
commune  qu'elle  soit ,  n'est  pas  même  rigoureuse- 
inent  universelle  :  il  faut  s'élever  déjà  à  nn  certain 
degré  de  l'écbelle  biologique  pour  l'apercevoir  net- 
tement caractérisée.  Non-seulement,  dans  la  plu- 
part des  derniers  animaux,  il  n'y  a  pas  de  dif- 
férence essentielle  d'organisation  entre  les  deux 
parties,  intérieure  et  extérieure,  de  la  snr&ce  gé- 
nérale, qui  peuvent,  comme  on  le  sait  depuis 
long*temp8,  se  suppléer  mutuellement  :  mais,  en 
outre,  â  l'on  descend  un  peu  davantage,  on  ne 
reconnaît  plus  aucune  disposition  anatomiqUe  qui 
distingue  notablement  l'enveloppe  d'avec  l'ensem- 
ble de  l'organisme,  dès  lors  devenu  uniformément 
eelluleux. 

Une  condensation  croissante,  et  plus  ou  moins 
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Clément  répartie^  du  tîs^a  géDéralcw,  déter- 
nàaHy  à  partir  da  derme  proprement  dk,  et  i  mi 
degré  plus  âevé  de  la  eërie  arganiqœ)  tnns  tissus 
dktiiM^  mais  inséparables,  qui  sont  destinés,  dans 
Fëoonomie animale,  à  nn  rôle  très  important  qucn- 
que  passif,  smt  comme  en vdoppes  protectrices  des 
ot]ganes  nérveuK ,  soit  comme  auxiliaires  de  l'appa- 
reil  locomoteur»  Ce  sont  les  tissus  fibreux,  cartila- 
gineus,  et  osseut,  dont  l'analogie  fondameo- 
tale  était  trop  manifisste,  roaigté  Finsuffisance  des 
moyens  primilife  de  l'analyse  analomique,  pour 
avoir  écbaj^  au  coup  d'enl  de  Bichàt,  qui  les 
classa  so^œusement  dans  leur  ordre  rationnel. 
M*  Laurent,  dans  son  projet  de  nomenclature 
systématique,  a  judicieusement  fixé  ce  rapproche* 
ment  incontestable,  en  proposant  l'bew^eose  déno^ 
mination  de  tissu  seléreuXf,  pour  oaractériser  l'en** 
seaoble  de  ces  trois  tissus  secondaires ,  envisagés 
tous  un  pdnl  de  vue  commun.  La  rationnaËté 
d'une  taie  considératioa  est  d'autant  plus  é^i^ 
dente^  que,  en  réalité,  les  difl^ns  degrés  de  la 
conaoBdatiqn  tiennait essentiellement  ici  au  depôt^ 
dans  le  réseau  celluleux ,  d'une  substance  hétéro- 
gène^ soit  organique,  soit  inorganique,  dont  l'ex-* 
traction  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  véritable 
nature  du  tissu.  Quand ,  au  contraire,  par  une  der-^ 
n^ère  condensalion  directe,  le  tissu  fondamental 
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devient  liû*méiiiepliisQoiii(>acte,  saos  s'encroÀler 
de  malière  éiraogère,  on  passe  dors  k  une  nou- 
velle modification  principale,  oii  rimperméalHlité 
devient  compatible  avec  la  souplesse ,  ce  qui  carac- 
térîse  le  tissu  séreux  y  ou  plus  exactement  kjrsieux 
(suivant  la  dénomination  de  M.  Laurent) ,  dont 
Ja  destination  propre  consiste  y  sœt  à  s'interposer 
.entre  les  divers  oi^anes  mobiles ,  soit  surtout  à 
.contenir  des  liquides,  stagnans  oa  circolans. 

Le  second  ordre  général  de  transformations  du 
tissu  primitif  donne  lieu  aux  deux  sortes  de  tissas 
secondaires  qui  dbtinguent  le  plus  profondément 
l'organisme  animal  f  considéré  dans  tous  les  êtres 
nettement  prononcés  ;  ce  sont,  d'abord  le  tissu  mus- 
culaire, et  ensuite  le  tissu  nerve^x  ,  qui  doivent, 
sans  doute,  se  manifester  essentiellement  au  même 
degré  de  Féchelle  animale.  Pour  chacun  d'eux ,  la 
modification  principale  est  surtout  caractérisée  par 
Tintime  combinaison  anatomique  du  tissu  fonda- 
mental avec  un  élément  oiganique  spécial,  semi* 
solide,  et  éminemment  vivant,  qui,  dans  lepremier 
cas ,  a  reçu  depuis  long-temps  le  nom  àeJSbrme^ 
dont  l'usage  a  naturellement  suggéré  à  M.  de 
Blain ville,  pour  le  second  cas,  la  dén<Mnination  par- 
faitement correspondante  de  neurine. 

Ici,  la  transformation  du  tissu  générateur  de- 
vient tellement  profonde,  qu'il  est  très  difficile  Je 
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la  constater  directement,  et  surtout  de  la  découvrir; 
dans  les  organismes  supérieurs ,  ce  qui  serait  néan- 
moins nécessaire  afin  d'étudier ,  d'une  manière 
pleinement  rationnelle,  les  deux  substances  carac« 
téristiques.  Toutefois  la  suite  des  analogies  fournies 
pair  Panatoniie  comparée  ne  paraît  ^aujourd'hui 
laisser,  en  principe,  aucun  doute  sur  la  réalité 
d'une  telle  constitution.  On  doit  seulement  désirer 
i  ce  sujet  de  connaître,  avec  plus  de  précision,  le 
mode  efTectif  d'union  anatomiquede  la  substance 
propre,  musculaire  ou  nerveuse,  avec  letissu  fon- 
damental. 

Cent  qui  n'admettent  point  cette  théorie,  sont 
obligés  de  concevoir  trois  tissus  primitifs  au  lien 
d'un  seul,  le  cellulaire,  le  musculaire,  et  le  ner- 
veux. Mais  la  généralité  supérieure  ou  plutôt  l'ex- 
clusive uùiversalité  du  premier  n'en  demeure  pas 
mollis  nécessairement  un ,  résultat  irrévocable  de 
Tensemble  des  comparaisons  anatomiques.  Or, 
l'existence  simultanée,  dans  certains  organismes, 
de  trois  tissus  radicalement  indépendans  les  uns 
des  autres  altérerait  beaucoup  la  (lerfection  de  la 
philosophie  biologique,  en  rompant  dès  lors,  par 
sa  base  anatomique,  l'admirable  unité  du  monde 
organique,  que  l'esprit  humain  avait  enfin  si  péni-* 
blément  constituée.  Il  me  semble  même  évident 
que  y  par-là,  on  ne  maintiendrait  plus,  comme 
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l'couge  la  nature  fondamental»  de  la  scienoey  nue 
exacte  liarmonie  génémle  enlre  le  point  de  vue 
statique  et  le  point  de  vue  dtnamsqœw  Car^  mal- 
gré l'imporCaQce  capitale  des  fonctiona  atnwiriilci 
et  locomotricts  qui  caraclënsent  spécialement  IV 
nimalité  proprement  dite,  on  ne  saurait  dooter 
qoe  la  vie  essentidlê  ne  soit  y  au  fi>ud,  toujours  la 
même  y  et  que  «s  phénomènes  plus  éminens  ne 
viennent  simplement  s'ajouter  aux  phénomènes 
primitifty  oomme  nioyens  supérieurs  de  perfec- 
tionnement attribués  aux  oi^ganismes  élevés ,  ainsi 
que  je  l'ai  établi  dans  le  discours  précédeuU  A 
oette  considération  dynamique,  doit  donc  natu- 
rellement correspondre,  dans  Tordre  statique,  celle 
d'un  fonds  commun  et  invariable  d'organisation 
primordiale,  produisant  succeanvement,  par  des 
giodi^cations  de  plus  en  plus  profondes,  tous  les 
divers  élémens  anatomiques  spéciaux.  Une  telle 
Qianière  de  philosopher  résulie  ainsi  de  l'usage 
Intime  et  rationnel  du  degré  de  liberté  génàmle 
fesjté  ftcultalif,  pour  notre  intelligence,  par  la 
nature  des  études  anatomiques,  tant  que  les  ob- 
servations poâtives  n'ont  point  directement  in- 
firmé nçs  conceptions,  ce  qui  certainement  n'a 
pas  lieu,  du  moins  jusque  ici,  dans  le  cas  actuel. 
En  examinant  msôntenant  la  principale  subdi- 
vision de  chacun  des  deux  grands  tissus  secon-» 
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^  8oit  minculaife,  soit  nerveux  y  oq  repmiuit 
réqiÛTalent  Iras  periêciioniié  de  la  distinction  con- 
fusément ébauchée  k  leur  ^rd  par  Bîol^at ,  lofS^ 
qu'il  distinguait ,  pour  l'un  et  poor  l'autre ,  ce  qui , 
chez  l'homme 9  appartient  à  la  vie  animale^  ou 
bien  à  la  vie  oi^aoique.  A  ce  caractère  mal  dioin 
et  vaguement  défini»  par  la  nature  méqie  de  tek 
tissus  f  doit  être  désormais  substituée  une  considé- 
ration vraiment  analomique/  celle  de  la  situation 
générale ,  en  rapport  constant  avec  une  modifiéa- 
tion  plus  ou  moins  notable  mais  toujours  sensible 
de  la  structure  elle-même.  Lmalyse  con^parative 
démontre,  en  efiet,  soil  pour  le  système  muscu- 
laire, soit  pour  le  système  nerveui,  que  Poi^a^ 
nisadondu  tissu  devient  d'autant  plus  spéciale  et 
plus  élevée  qu'il  est  situé  plus  profondément  entr^ 
les  deux  surfaces  intérieure  et  extérieure  de  l'en- 
veloppe animale.  De  là  résulte  naturellement  la 
division  rationnelle  de  chacun  de  ces  systèmes^ 
en  superficiel  et  profond ,  dont  les  propriétés  ca- 
ractérbliqueS)  quoique  essentiellement  les  mêmes» 
ofirent  des  modifications  anatomiques  très  appré- 
ciables dans  la  disposition  et  dans  la  structure. 
Cette  distinction  est  plus  particulièrement  remar- 
quable à  l'^rd  du  système  nerveux,  disposé,  en 
premier  lieu ,  sous  forme  de  cordons ,  et  ensuite  sous 
celle  de  ganglicms,  avec  ou  sans  appareil  extérieur. 
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Telle  est ,  en  aperçu  philosophique ,  la  vraie 
filiation  générale  des  tissns  élémentaires  dont  Fé- 
tnde  approfondie  constitue  le  sujet  essentiel  de 
l'analyse  anatomtque  fondamentale,  qui  n^a  plus 
besoin  que  d'être  complétée,  oomme  je  l'ai  précé- 
demment expliqué,  par  une  exacte  exploration 
des  élémens  fluides  de  l'organisme.  Je  sortirais  en- 
tièrement des  limites  nécessaires  que  présent  la 
nature  de  ce  traité,  si  je  tentais  ici  d'indiquer 
suivant  quelles  lois  de  composition  doit  s'efiectuer 
le  passage  rationnel  de  cette  étude  primordiale  à 
celle  des  parenchymes,  de  celle-ci  à  la  théorie  des 
organes,  et  enfin  à  l'élude  des  appareils,  dernier 
terme  nécessaire  de  la  synthèse  anatomîque,  et 
préparation  immédiate  à  l'analyse  physiologique. 
Quoique  les  transitions  successives  entre  ces  divers 
ordres  de  notions  pussent  aisément  donner  Keu  à 

* 

des  considérations  philosopliiques  d'un  haut  inté- 
rêt, elles  seraient  maintenant  d'autant  plus  dépla* 
cées  que ,  la  science  anatomîque  n'ayant  jamais  été 
traitée  encore  dans  son  ensemble  suivant  ce  seul 
plan  rigoureusement  rationnel,  notre  examen  gé- 
néral ne  trouverait  point,  à  cet  égard ,  vu  l'état 
présent  de  la  science,  ce  préalable  fondement  in- 
dispensable auquel  j'ai  toujours  dû  me  rattacher 
soigneusement,  et  sans  lequel ,  en  eflfet,  ce  traité 
général  de  philosophie  positive,  di^ncrait  en  une 
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suite  de  traités  philosophiques  spéciaux,  qu'il  m'é- 
tait interdit  d'entreprendre.  Il  me  suffisait  ici;  à 
ce  su)et|  d'avoir  déjà  nettement  indiqué  l'enchaîne- 
ment méthodique  des  quatre  degrés  généraux  de  la 
spéculation  anatomique ,  sur  lequel  il  ne  saurait 
actuellement  rester,  ce  me  semble,  aucune  incer- 
titude réelle.  Pour  terminer  convenablement  cet 
ensemble  de  réflexions  relatives  a  la  vraie  philoso- 
phie anatomique ,  il  faut  seulement  ajouter  encore 
quelques'  simples  considérations  directes  sur  les 
limites  nécessaires  que  noti'e  intelligence  doit  tou- 
jours s'imposer  dans  le  perfectionnement  positif 
de  l'analyse  statique  de  l'organisme.  Ce  dernier 
trait ,  quoique  purement  restrictif^  me  paraît  es- 
sentiel pour  compléter  la  définition  du  vrai  carac- 
tère  général  que  je  me  suis  efforcé  d'assigner  à 
celte  analyse. 

L'unité  fondamentale  du  règne  organique  exige 
nécessairement,  sous  le  point  de  vue  anatomique^ 
comme  nous  l'avons  précédemment  reconnu ,  que 
tous  les  divei-s  tissus  élémentaires  soient  rationnel- 
lement ramenés  i  un  seul  tissu  primitif,  terme  es- 
sentiel de  tout  organisme,  d'où  ils  dérivent  successi- 
vement par  destransformations  spéciales  de  plus  en 
plus  profondes.  C'est  dans  le  perfectionnement  gé- 
néral de  cette  réduction  finale,  graduellement  de- 
venue  plus  complète ,  plus  précise,  et  plus  nette, 
TOMfe  ni.  34 
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que  doit  surtoat  consister  le  progrès  philosophique 
de  la  véritable  analyse  anatomiqiie.  Quand  une 
telle  filiation  ne  laissera  plus  aucune  obsciuîté, 
quand  les  lois  invariables  de  la  transformation  du 
tissu  générateur  en  chaque  tissu  secondaire  seront 
enfin  exactement  établies,  on  devra  r^rder  la 
philosophie  anatomique  comme  ayant  acquis  tout 
le  degré  de  perfection  fondamentale  compatible 
avec  sa  nature,  puisque  dés-lors  il  y  régnera  ainsi 
une  rigoureuse  unité  scientifique.  On  ne  pourrait 
tendre  "à  dépasser  ce  but  général  (qui,  ainsi  que 
tout  autre  type  philosophique,  ne  sera  jamais  plei- 
nement atteint),  sans  s'^arer  aussitôt  dans  cet 
ordre  de  recherches  vagues,  arbitraires  ,  et  iâac-^ 
cessibles,  qu'interdit  si  impérieusement  le  véritable 
esprit  fondamental  delà  philosophie  positive.  C'est 
pourquoi  je  ne  puis  m'empéchçr  ici  de  signaler , 
en  la  déplorant,  la  déviation  manîFeste  qui  existe 
aujourd'hui  ^  à  cet  égard ,  principalement  en  Al- 
lemagne, parmi  quelques-unes  des  intelligences, 
d'ailleurs  éminentes  à  plusieurs  autres  titres,  qui 
poursuivent  maintenant   les  spéculations  supé- 
rieures de  la  science  biologique. 

Peu  satisfaits  d'avoir  conçu  tous  les  tissus  orga- 
niques comme  réductibles  à  un  seul ,  ces  esprits 
ambitieux  ont  tenté  de  pénétrer  au-delà  du  terme 
naturel  de  l'analogie  anatomique ,  en  s'efibrçaut 
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de  (brmer  le  tissu  générateur  lui-même  par  lé  chi- 
mérique et  inintelligible  assemblage  d'unç  sorte  de 
monades  organiques ,  qui  seraient  dès*lors  les  vrais 
élémens  primordiaux  de  tout  corps  vivant.  L'abus 
des  recherches  microscopiques ,  et  le  crédit  exa- 
géré qu'on  accorde  trop  souvent  encore  à  un  moyen 
d'exploration  aussi  équivoque,  contribuent  surtout 
à  donner  une  certaine  spéciosité  à  cette  fantastique 
théorie ,  issue  d'ailleurs  évidemment  d'un  système 
essentiellement  métaphysique  de  philosophie  gc- 
nérale.  Il  serait,  ce  me  semble,  impossible  d'ima- 
giner ,  dans  l'ordre  anatomique ,  une  conception 
plus  profondément  irrationnelle ,  et  qui  fût  plus 
propre  à  entraver  directement  les  vrais  progrès 
de  la  science. 

En  considérant ,  dans  le  discours  précédent ,  le 
système  total  de  la  philosophie  biologique ,  j'ai 
démontré  combien  il  serait  absurde  et  illusoire  de 
vouloir  rattacher )  en  principe,  le  monde  orga- 
nique au  monde  inorganique,  autrement  que  par 
les  lois  fondamentales  propres  aux  phénomènes 
généraux  qui  leur  sont  nécessairement  communs. 
Toutes  les  spéculations  positives,  soit  anatomi- 
ques,  soit  physiologiques,  directement  relatives 
aux  deux  grandes  notions  inséparables  de  vie  et 
rPorgaoisation ,  forment,  par  leur  nature,  un  sys- 
tème rigoureusement  circonscrit,  dans  l'intérieur 

34.. 
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duquel  on  doit,  sans  doute,  établir,  autant  que 
possible,  la  plus  par&ite  unité,  mais  qui  doit  être 
toujours  profondément  séparé  de  l'ensemble  des 
théories  inorganiques,  dont  le  sujet  ne  saurait  of- 
frir aucun  ordre  de  phénomènes  réellement  ana«- 
logue.  Or,  l'aberration  anatomique  que  je  viens  de 
caractériser  me  parait  tenir  radicalement,  par  une 
incontestable  filiation ,  à  ce  vain  esprit  d'une  fu- 
sion incompréhensible  entre  les  deux  élémens  es- 
sentiels de  la  philosophie  naturelle.  Elle  se  combine 
ordinairement,  eu  effet,  avec  cette  autre  aberra-> 
tion  physiologique,  eiactemeut  correspondante, 
qui  consiste  à  envisager  la  vie  comme  universelle- 
ment répandue  dans  la  nature,  sans  distinction 
d'organique  ou  d'inorganique ,  et  résidant  éminem* 
ment  dans  les  molécules.  Ces  deux  chimériques 
suppositions  me  paraissent  également  contradic- 
toires ,  l'une  avec  l'idée  même  d'organisation  , 
Tautre  avec  l'idée  de  vie ,  en  conservant  soigneu- 
sement à    ees  deux  termes   indispensables  leur 
exacte  interprétation  scientifique,  qui  n'est,  an 
fond^  qu'une  sage  généralisation  philosophique  de 
l'acception  vulgaire.  11  ne  saurait  y  avoir,  d'après 
les  seules  définitions  fondamentales,  ni  vie  ni  or- 
ganisation, sans  un  certain  système  indissoluble 
de  parties  plus  ou  moins  hétérogènes  concourant 
à  un  but  commun.  En  quoi  poui*rait  donc  consister 
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réellement,  soit  V organisation,  soit  la  vie,  d'une 
simple  monade?  Que  la  philosophie  inorganique 
conçoive  les  corps  comme  finalement  composés  de 
molécules  indivisibles  :  cette  notion  est  pleine- 
ment rationnelle,  puisqu'elle  est  par&itement  con* 
forme  à  la  nature  des  phénomènes  étudiés,  qui, 
constituant  le  fonds  général  de  toute  existence  ma- 
térielle ,  doivent  nécessairement  appartenir,  d'une 
manière  essentiellement  identique,  aux  phis  pe- 
tites particules  corporelles^  Mais,  au  contraire,  la 
double  aberration  que  nons  considérons,  et  qui, 
en  termes  intelligibles,  revient  réellement  à  se 
figurer  les  animanx  comme  essentiellement  formés 
d'animalcules,  n'est  qu'une  intempestive  et  ab- 
surde imitation  d'une  telle  conception.  L'une  est 
aussi  radicalement  opposée  à  la  nature  des  phéno- 
mènes correspondans,  que  l'autre  y  est  heureuse- 
ment adaptée  :  car,  en  admettant  cette  fiction 
irrationnelle;  les  animalcules  élémentaires  seraient 
évidemment  encore  plus  incompréhensibles  que 
l'anima|  composé,  indépeudamipent  de  l'insoluble 
difficulté  qu'on  aurait  dés*lors  gratuitement  créée 
quant  au  mode  effectif  d'une  aussi  monstrueuse 
association.  Dans  l'ordre  physiologique,  tout  bon 
esprit  repousse  sur-le-champ ,  par  exemple ,  la  ri- 
dicule explication  qu'on  a  osé  quelquefois  déduire 
sérieusement  d'une  semblable  doctrine  quant  aa 
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mouvement  du  sang,  en  l'«ttnbuant  à  la  locomo* 
tioo  spontanée  des  animalcules  globulaires.  Chacun 
sent  aussitôt,  à  de  tels  égards,  que  la  difficulté 
serait  ainsi  purement  transposée,  sans  préjudice 
des  nombreux  mystères  intermédiaires  qui  devien- 
draient indispensables  à  la  transition.  Mais  n'en 
doit-il  pas  être  de  même ,  au  fond ,  sous  le  point 
de  vue  anatomique?  Un  oi^anisme  quelconque 
.constitue,  par  sa  nature ,  un  tout  nécessairement 
indivisible,  que  nous  ne  décomposons,  d'après  un 
simple  artifice  intellectuel,  qu'afin  de  le  mieux 
connatti'e,  et  en  ayant  toujours  en  vue  une  recom- 
position ultérieure.  Or,  le  dernier  terme  de  cette 
décomposition  abstraite  consiste  dans  l'idée  de 
tissu,  au-delà  de  laquelle  il  ne  peut  rédlemeut 
rien  exister  en  anatomie,  puisqu'il  n'y  aurait  plus 
d'organisation.  Tenter  le  passage  de  cette  notioa 
à  celle  de  molécule ,  c'est ,  évidemment ,  sortir  de 
la  philosophie  oi^aoique  pour  entrer  irrationnel- 
lement  dans  la  philosophie  inorganique  ;  et  l'on  a 
peine  à  concevoir  que  l'orgueil  spéculatif  ait  pu 
conduire  à  qualifier  à^ anatomie  iranscendanie  ce 
qui  ^  par  sa  nature  même,  cesserait  nécessairement 
d^appartenir,  sous  aucun  rapport ,  a  la  science  ana- 
tomique. Faudrait*- il  donc  aujourd'hui  regarder 
comme  iusuffisamment  démontré  encore  pour  la 
biologie,  ce  qui  est  si  pleinement  reconnu  pour 
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les  plua  simples  sciences  Cboclameatales,  que  nos 
ibëories  positives  ne  sauraient  avoir  d'autre  but 
réel  que  l'établissement  méthodique  de  relati<Mis 
exactes  entre  des  phénomènes  aodogues;  et  que, 
par  conséquent,  toute  tentative  pour  pénétrer 
Forigine  première  et  le  -mod^  essentiel  de  prodw> 
lion  des  phénomènes,  ou  même  seul^mecit  pour 
établir  une  vaine  assimilation  entte  des.  ordres  dé 
phénomènes  radicalement  hétérogènes ,  dok  être 
aussitôt  exdne  comme  anti-scientifique? 

Il  serait,!  sans  doute,  inutile  ici  de  prolonger 
davantage  cette  discussion,  dont  la  néoessiié  est 
peu  booiorable  pour  notre  état  présent  de  virilicé 
intelleptuelle.  Elle  conduit,  ce  me  semble,  Ji  re^ 
connfutre,  sous  un  nouvel  aspeet  philosophique,, 
la  théorie  des  tissua,  telle  que  je  L'avais  d -abord 
caractérisée,  comme  le  dernier  degcé  rationnel  de 
la  saine  analyse  anatomique,  en  mootranl)  que 
l'idée  de  tissu  constitue ,  dans  le  système  des  spé- 
culations organiques,  le  véritable  équivalent  logi- 
que  de  l'idée  de  molécule  j  exclusivement  adaptée 
à  la  nature  des  spéculations  inorganiques. 

Tel  est  l'ensemble  des  considérations  très  som- 
maires que  je  devais  présenter ,  dans  celte  leçon , 
sur  l'esprit  fondamental  de  la  vcaie  philosopliic 
anatomique.  On  reconnaît  ainsi ^  conformément  à 
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pressentir  des-lors  que  l'oiigaDÎMiie  animal ,  prëci- 
semant  en  vertu  de  st^  complication  snpëneure, 
et  par  la  variété  beaucoup  plus  prononcée  qui  en 
résulte  inévitablement  dans  sa  disposition  univer- 
selle, avait  dû  spontanément  offrir  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  parfiiite  application  des  principes 
naturels  de  coordination  inhërens  k  ta  raison  hu- 
maine. On  ne  peut,  en  effet,  contempler  le  déve* 
loppement  général  de  la  soienoe  dea  corps  vivaus 
depub  Aristote ,  sana  être  vivement  frappé ,  sous 
ce  rapport,  de  cette  circonstance  remarquable ^ 
que ,  k  toutes  les  époques ,  Torgattisme  végétal  pa- 
rait avoir  été  le  sujet  essentiel  des  principaux  ef- 
forts directement  relatifs  au  perfectionnemeot  de 
la  classiâcatiou  biologique;  tandis  que,  en  même 
temps,  la  considération  des  aniauiux  fournissait 
constamment,  en  réalité ,  le  type  fondameot»! 
destiné  à  diriger  les.  spéculatiops  philoappbiques 
correspondantes ,  toujours  d'autant  plus  heureuses 
qu'elles  sjgivaieo t  mieiu  ce  guide  naturel.  Ge  double 
carac^re  fut  spécialement  sensible  dans  le  mé** 
morale  mouvement  philosophique  eicîté,  a  cet 
fgard ,  pei^dant  la  seconde  moitié  du  sièd^  der- 
nier, p^r  la  grande  impulsion*  due  à  l'admirable 
gétûe  clas^ificateur  de  Linné  et  à  la  raison  profonde 
de  Bernard  dç  Jussieu.  Les  dîstinc\bns  essentîefles 
propres  fittii  divers  organismes  animaux  sont  Uq\\ 
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prononcées  et  trop  évidentes,  et,  en  même  temps» 
\e$  attributs  eommims  de  l'animaUtë  fondamen- 
tale aont  trop  incontestables,  pour  qu^une  classi^ 
fication  plus  ou  moins  rationnelle  n'ait  pas  dû, 
dés  Torigine  de  la  sâence,  s'établir,  en  quelque 
sorte  spontanément ,  dans  leur  étude  comparative , 
sans  avoir  besoin  d'être  précédée  par  aucune  dia* 
cussion  philosophique  spéciale.  Quoique  impar- 
£iite   qu'ait  été  nécessairement,   dans  ses  dis- 

4 

positions  secondaires ,  la  classification  zoologique 
d'Aristpte,  ^Ue  était  infiniment  supérieure  a  tout 
ce  qui  pouvait  être  alors  tenté  d'analogue  envers 
les  v^étauiL.  U  est  surtout  très  digne  de  remarque 
que,  même mjourd'hui ,  on  puisse  envisager,  sans 
aucune  exagération ,  cette  elassificalion  primer* 
(fiale  comme  ayant  été  bien  plutôt  justifiée  et  rec- 
tifiée, p^  l'ensemble  des  travaux  ultérieurs,  que 
radicalement  changée;  tandis  que  l'inverse  a  eu 
lieu  évidemment  à  l'égard  des  classifications  phy- 
tologiques.  En  dernière  analyse,  de  nombreux 
essais  spon tapés,  sinon  définitifs,  du  Inoins  des 
plus  satîsfaisans ,  de  classification  soologique  ont 
précédé  de  très  loin  l'établissement  des  premiers 
principes  de  la  vraie  théorie  taxonomique  uni- 
verselle :  au  contraire,  c'est  feulement  par  une 
laborieuse  application  systématique  de  ces  règles 
fondamefitates  préalablement  découvertes  qu'on  a 
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pressentir  des-lors  que  l'organisme  animal ,  préci* 
semant  en  vertu  de  sa  cpoiplication  supéi^eure, 
et  par  la  variété  beaucoup  plus  prononcée  qui  en 
résulte  inévitablement  dans  sa  disposition  univer- 
selle, avait  dû  spontanément  offrir  la  plus  an- 
ôenne  et  la  plus  parfiiite  application  des  principes 
naturels  de  coordination  inhërens  à  la  raison  hu- 
maine. On  ne  peut,  en  effet,  contempler  le  déve* 
loppement  général  de  la  sdenoe  des  corps  vivaus 
depuis  Aristote ,  sans  être  vivement  frappe ,  sons 
ce  rapport,  de  cette  circonstance  remarquiUe, 
que ,  k  toutes  les  époques,  Poi^faBÎsme  végétal  pa- 
rait avoir  été  le  sujet  essentiel  des  principanx  ef- 
forts directement  relatifs  au  perfecticmnement  de 
la  classification  biologique;  tandis- que,  en  même 
temps,  la  considéra tioa  des  animaux  fournissait 
coiistammeot ,  en  réalité,  le  type  fondameot»l 
destiné  à  diriger  les.  spéculations  philospplùques 
correspondantes ,  toujours  d'autant  plus  heureusesi 
q^'eUei  s^ivaiw  t  mieu&  ce  guide  naturel.  Ge  double 
cara^ctére  fut  spécialement  sensibk  dans  le  mé^ 
morale  mouvement  philosophique  excité,  à  cei 
fgard ,  pei^dant  la  seconde  moitié  dis  siècle  der- 
nier, p^r  la  grande  impulsion*  due  à  f  admirable 
g^coe  çlas^ificateur  de  linné  et  à  la  raison  profonde 
de  Bernard  d/ç  Jussieu.  Les  distinctions  essentieUes 
propres  9^%  divers  organismes  animaux  sont  troj^ 
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prononcées  et  trop  évidentes,  et,  en  même  temps? 
le$  attributs  oommnns  de  ranimalîté  fondaraeii* 
taie  sont  trop  inoointestables,  pour  qu^one  classi^^ 
fication  plus  ou  moins  rationnelle  n'ait  pas  dû, 
dés  Torigine  de  la  sôence,  s'établir,  en  quelque 
sorte  spontanémen  t ,  dans  leur  étude  comparative , 
sans  avoir  besoin  d'être  précédée  par  aucune  dis* 
cussion  philosophique  spéciale.  Quoique  impar- 
£iite  qu'ait  été  nécessairement,  dans  ses  db- 
positions  secondaires ,  la  classification  zoologiqne 
d'Anstote ,  ^Ue  était  infiniment  supérieure  à  tout 
ce  qui  pouvait  être  alors  tenté  d'analogue  envers 
les  v^étaun.  U  est  surtout  très  digne  de  remarque 
que,  mêipe aujourd'hui ,  on  puisse  envisager,  sans 
aucune  exagération ,  cette  ofessification  primor* 
(fiale  comme  ayant  été  bien  plutôt  justifiée  et  rec* 
tifiée,  par  l'ensemble  des  travaux  ultérieurs,  que 
radicalement  changée;  tandis  que  l'inverse  a  eu 
lieu  évidemment  à  l'égard  des  classifieatious  phy- 
tologiques.  En  dernière  analyse ,  de  nombreux 
essais  spon tapés,  sinon  définitifs,  du  Inoins  des 
plus  satîsfiiisans ,  de  classification  Boologique  ont 
précédé  de  très  loin  l'établissement  des  premiers 
principes  4e  la  vraie  théorie  taxonomique  uni- 
verselle :  au  contraire,  c'est  Seulement  par  une 
laborieuse  applicstion  systématique  de  ces  règles 
fondamentales  préalablement  découvertes  qu'on  a 
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pu  enfio-,  depuis  un  siècle  au  plus,  eulref^rendre 
avec  quelque  succès  la  coordination  rationnelle 
des  espèces  végétales  y  nécessairement  trop  peu 
prononcée  pour  comporter  une  manifestation  dt* 
recte*  Les  considérations  indiquées  ci-dessus  font 
aisément  concevoir  l'eiplication  générale  d'une 
marche  en  apparence  aussi  étrange. 

Dans  tous  les  genres  quelconques  de  composi- 
tion intellectuelle ,  soit  scientifique,  soit  littéraire , 
soit  artistique,  l'établissement  réel  des  principes 
élémentaires  de  logique  positive  destinés  à  diriger 
méthodiquement  la  marche  générale  de  notre  en-r 
tendement  n'a  jamais  pu  avoir  lieu  qu'après  uti 
long  exercice  spontané  des  fecultés  correspon- 
dantes, borné  d'abord  aui  seuls  cas  où  les  con- 
ditions fbudameulales  étaient  asses  prononcées 
pour  que  le  génie  naturel  dût  les  sentir  immédia- 
tement, quoique  les  difficultés  caractéristiques 
y  fussent  néanmoins  assez  grandes  pour  qu'un 
tçl  sentiment  instinctif  dût,  en  même  temps, 
échapper  aux  esprits  vulgaires.  Sans  cet  indispen- 
sable développement  préliminaire,  les  saines  ob- 
servations logiques  n'auraient  pu  avoir^aucun  fon- 
dement solide  ,  sur  lequel  on  pût  élever  des 
principes  vraiment  efficaces ,  susceptibles ,  à  leur 
tour,  de  perfectionner  ultérieurement,  à  un  haut 
degré,  l'essor  primitif  de  notre  intelligence,  soit 
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en  reclîfiaiit  ce  qu'il  y  avait  inévitablement  d'in-* 
complet  et  de  désordonné  dans  ses  premières  opé- 
rations, soit  en  l'appliquant  à  des  cas  nouveaux 
et  plus  difficiles.  Cette  marche  constante  est  par- 
ticulièrement incontestable  sous  le  point  de  vue 
scientifique,  où  l'on  aperçoit  à  la  fois  avec  plus 
d'évidence,  à  tous  les  égards  importans,  et  la  né- 
cessité des  types  intellectuels  et  leur  formation 
spontanée.  La  théorie  générale  des  classifications 
rationnelles  nous  eu  oflire  ici  un  exemple  capital 
et  irrécusable.  Il  est  aisé  de  reconnaître ,  en  efiet , 
par  Fezameu  attentif  des  principaux  ouvrages  qui 
s'y.  rapportent,  que  tous,  les  préceptes  essentiels 
dont  elle  se  compose  ont  été  fondés  sur  une  judi^ 
ôeuse  analyse  philosophique  de  l'ordre  naturel 
qui  caractétîse  le  règne  animal,  conformément  à 
l'explication  précédente.  Nous  ne  saurions  con- 
cevoir quelle  autre  base  réelle  il  eût  été  possible 
d'attxibuer  à  ces  principes ,  a  moins  de  se  borner 
à  quelques  vagues  généralités  logiques,  radicale- 
ment équivoques,  et  nullement  susceptibles  de 
diriger  avec  efficacité  la  marche  ultérieure  du 
génie  classificateur. 

Mais,  dans  cette  grande  opération  philosophie 
que ,  où  tons  les  esprits  originaux  se  proposaient 
pour  but  presque  exclusif  la  coordination  ration- 
nelle du  seul  règne  végétal,  en  ne  considérant 
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ce  que  fai  indiqué  en  commençant,  que  nous  po&* 
sédons  enfin  aujoui'd'hui  toutes  les  conceplîoas 
essentielles  destinées  à  constituer  rationnellemeni, 
sur  ses  bases  invariables ,  le  système  général  de  la 
science  anatomique;  mais  que,  néanmoins,  chez 
les  esprits  même  les  plus  éminens ,  les  deax  peo* 
sées  principales  de  Vanatomie  comparative  et  de 
l'anatomie  textulaire  ne  sont  point  encore  assez 
complètement  ni  assez  profondément  combiilées. 
Cet  .état  transitoire  nVura  donc  réellement  cessé 
que  lorsque  la  notion  irrationnelle  de  plusieurs 
anatomies  hétérogènes  et  indépendantes  aura  enfin 
été  habituellement  remplacée,  comme  il  serakdéjà 
possible  de  ie  faire  avec  les  matériaux  existans , 
par  la  succession  hiérarchique,  précédemment  dé» 
finie,  des quatredegrés analytiques,  mutuellement 
complémentaires,  qu'il  but  désormais  distinguer 
et  coordonner  dans  la  spéculation  anatomique. 
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prononcées  et  trop  évidentes,  et,  en  même  temps» 
\e$  attributs  eommnns  de  ranimalîté  fondameii* 
taie  sont  trop  inoontestables,  pour  qu^une  classî^ 
ficatkm  plus  ou  moins  rationnelle  n'ait  pas  dû, 
dès  Torigine  de  la  science ,  s'établir,  en  quelque 
sorte  spontanément ,  dans  leur  étude  comparative , 
sans  avoir  besoin  d'être  précédée  par  aucune  di»« 
cussion  philosophique  spéciale.  Quelque  impar- 
faite qu'ait  été  nécessairement,  dans  ses  db- 
positions  secondaires ,  la  classification  zoologique 
d'AristotC)  ^Ue  était  lufiDiment  supérieure  à  tout 
ce  qui  pouvait  être  alors  tenté  d'analogue  envers 
les  v^étauu.  11  est  surtout  très  digne  de  remarque 
que,  même 9UJoui*d'hui ,  on  puisse  envisager,  sans 
aucune  exagération ,  cette  «dassification  primer^ 
diale  comme  ayant  été  bien  plutôt  justifiée  et  rec- 
tifiée^  p^  l'ensemble  des  travaux  ultérieurs,  que 
radicalement  changée;  tandis  que  l'inverse  a  eu 
lieu  évidemment  à  l'égard  des  classifications  phy- 
tologiques.  En  dernière  analyse ,  de  nombreux 
essais  sppn tapés,  sinon  définiliÈ,  du  taioins  des 
plus  satisfieùsans ,  de  classification  soologique  ont 
précédé  de  très  loin  l'établissement  des  premiers 
principes  de  la  vraie  théorie  taxonomique  uni- 
verselle :  au  contraire,  c'est  seulement  par  une 
laborieuse  application  systématique  de  ces  régies 
fondamentales  préalablement  découvertes  qu'on  a 
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pressentir  dès^lors  que  l'orgaDisme  animal ,  prëcî- 
aément  en  vertu  de  sa  oomplication,  sapëi;ieuTe, 
et  par  la  variété  beaucoup  plus  prononcée  cpii  en 
résulte  inévitablement  dans  sa  disposition  univei^ 
selle,  avait  dû  spontanément  offrir  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  parfiiite  application  des  principes 
naturels  de  coordination  inhërens  à  la  raison  bu- 
maine.  On  ne  peut,  en  eflfet,  contempler  le  déve- 
loppement général  de  la  science  dea  corps  vivaus 
depuis  Aristote ,  sans  être  vivement  frappé  »  sous 
ce  i:apport,  de  cette  circonstance  remarquable, 
que ,  k  toutes  les  époques ,  l'orgausme  végétal  pa- 
rait avoir  été  le  sujet  essentiel  des  principaux  ef- 
forts directement  relatifs  au  perfectionnement  de 
la  classification  bicJogique  ;  tandis-  que ,  en  même 
tomps,  la  considération  des  animaux  fournissait 
oOQstanmieot ,  en  réalité,  le  type  fondamental 
destiné  à  diriger  les  spéculatioiu  philosophiques 
correspondantes ,  toujours  d'autant  plus  heureuses 
qu'elles  sijiivaien  t  mieux  ce  guide  naturel.  Ce  double 
caractère  fat  spécialement  sensible  dans  le  mé*- 
mor^^le  mouvement  philosophique  excité,  à  cet 
^rd ,  pmdant  la  seconde  moitié  dis  siéde  der- 
nier, p^r  la  gipande  impulsîien»  due  à  Vadrairable 
géiue  çlasçificateur  de  Linné  et  à  la  raison  profonde 
de  Bernard  diç  Jussieu.  Les  distinctions  essenlielies 
propre^  ^i^  divers  oi^ni^mes  animaux  sont  trop 
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proooDoées  et  trop  évidentes,  et,  en  même  temps^ 
leê  attributs  eommiins  de  ranimalitë  fondamen- 
tale sont  trop  inoonteslables,  pour  qa^ane  classi^ 
fication  plus  ou  moins  rationnelle  n'ait  pas  dû, 
dès  l'origine  de  la  science,  s'établir,  en  quelque 
sorte  spontanément ,  dans  leur  étude  comparative , 
sans  avoir  besoin  d'être  précédée  par  aucune  dis* 
cussion  philosophique  spéciale.  Quelque  impar- 
&ite  qu'ait  été  nécessairement,  dans  ses  dis-* 
positions  secondaires ,  la  classification  soologique 
d'Aristote,  ^Ue  était  infiniment  supérieure  à  tout 
ce  qui  pouvait  êtrç  alors  tenté  d'analogue  envers 
les  v^étauu.  11  est  surtout  très  digne  de  remarque 
que  y  méioe  aujourd'hui ,  on  puisse  envisager,  sans 
aucune  exagération ,  cette  olassification  prtmor^ 
diale  comme  ayant  été  bien  plutôt  justifiée  et  rec- 
tifiée, par  l'ensemble  des  travaux  ultérieurs,  que 
radicalement  changée;  tandis  que  l'inverse  a  eu 
lieu  évidemment  à  l'égard  des  classifications  phy- 
tologiques.  En  dernière  analyse,  de  nombreux 
essais  spon tapés,  sinon  définitif,  du  taioins  des 
plus  satisfieùsans ,  de  classification  soologique  ont 
précédé  de  très  Icnn  l'établissement  des  premiers 
principes  de  la  vraie  théorie  taxonomique  uni- 
verselle :  au  contraire,  c'est  seulement  par  une 
laborieuse  application  systématique  de  ces  règles 
fondamentales  préalableinent  découvertes  qu'on  a 
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pa  enfin-)  depuis  an  siècle  au  pins,  eniref^rendre 
avec  quelque  saecès  la  coordination  rationndle 
des  espèces,  végétales ,  nécessairement  trop  peu 
prononcée  pour  comporter  une  manifestation  di« 
recte*  Les  considérations  indiquées  ci-dessus  font 
aisément  concevoir  l'explication  générale  d'une 
marche  en  apparence  aussi  étrange. 

Dans  tous  les  genres  quelconques  de  composi- 
tion intellectuelle ,  soit  scientifique,  soit  littéraire , 
soit  artistique,  l'établissement  réel  des  principes 
élémentaires  de  logique  positive  destinés  à  diriger 
méthodiquement  la  marche  générale  de  notre  en^ 
tendement  n'a  jamais  pu  avoir  lieu  qu'après  un 
long  exercice  spontané  des  facultés  correspon- 
dantes, borné  d'abord  aux  seuls  cas  où  les  con-' 
ditions  fonda  mentales  étaient  assez  prononcées 
pour  que  le  génie  naturel  dût  les  sentir  immédia- 
tement, quoique  les  difficultés  caractéristiques 
y  fiissent  néanmoins  assex  grandes  pour  qu'un 
tçl  sentiment  instinctif  dût,  en  même  temps ^ 
échapper  aux  esprits  vulgaires.  Sans  cet  indispen- 
sable développement  préliminaire,  les  saines  ob- 
9ervations  logiques  n'auraient  pu  avoir^aucun  fon- 
dement solide  ,  sur  lequel  on  pût  élever  des 
principes  vraiment  efficaces ,  susceptibles ,  à  leur 
tour,  de  perfectionner  ultérieurement,  à  un  haut 
degré,  l'essor  primitif  de  notre  intelligence,  soit 
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en  recUfiaut  ce  qu'il  y  avait  ÎDevitablemeot  d'in-^ 
complet  et  de  désordooné  dans  ses  premières  opé- 
rations, soit  en  l'appliquant  à  des  cas  nouveaux 
et  plus  difiiciles.  Cette  marche  constante  est  par- 
ticulièrement incontestable  sous  le  point  de  vue 
scientifique,  où  l'on  aperçoit  à  la  fois  avec  plus 
d'évidence,  à  tous  les  égards  importans,  et  la  né- 
cessité des  types  intellectuels  et  leur  formation 
spontanée.  La  théorie  générale  des  classifications 
rationnelles  nous  eu  ofii*e  ici  un  exemple  capital 
et  irrécusable.  Il  est  aisé  de  reconnaître ,  en  effet , 
par  L'examen  attentif  des  principaux  ouvrages  qui 
s'y,  rapportent,  que  tous,  les  préceptes  essentiels 
dont  elle  se  compose  ont  été  fondés  sur  une  judi* 
cieuse  analyse  philosophique  de  l'ordre  naturel 
qui  caractérise  le  règne  animal,  conformément  à 
l'explication  précédente.  Nous  ne  saurions  con- 
cevoir quelle  autre  base  réelle  il  eût  été  possible 
d'attribuer  à  ces  principes ,  à  moins  de  se  borner 
à  quelques  vagues  généralités  logiques,  radicale- 
ment équivoques,  et  nullement  susceptibles  de 
diriger  avec  efficacité  la  marche  ultérieure  du 
génie  classificateur. 

Mais,  dans  cette  grande  opération  philosophi- 
que ,  où  tous  les  esprits  originaux  se  proposaient 
pour  but  presque  exclusif  la  coordination  ration- 
nelle du  seul  règne  végétal,  en  ne  considérant 
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velle  dbposition  des  intelligences  finira  par  deve- 
nir, en  réalité,  beaucoup  plus  utile  an  perfecliou- 
nement  rationnel  des  classifications  phy  tologiques 
que  la  préoccupation  exclusive  qu'elles  avaient  dû 
inspirer  auparavant.  Car,  sous  quelque  point  de 
vue  qu'on  l'envisage,  le  règne  végétai  ne  constitue 
philosophiquement  que  le  terme  le  plus  inférieur 
de  la  grande  hiérarchie  biologique  ;  en  sorte  que 
les  méthodes  de  classification  qui  lui  sont  propres 
ne  sauraient  être  qu'un  simple  prolongement  judi- 
cieux de  celles  dont  la  valeur  a  été  éprouvée  dans 
toute  la  série  supérieure.  En  un  mot,  on  fera  désor- 
mais sciemment ,  à  cet  égard ,  ce  que  jadis  on  fri- 
sait instinctivement;  on  ne  peut  donc  mettre  en 
doute  la  rapidité  et  la  sécurité  bien  plus  grandes 
des  progrès  qui  s'accompliront  sous  cette  nouvelle 
infiuence,  du  inoins  en  tant  que  l'organisation  vé- 
gétale peut  réellement  le  permettre.  Il  serait  ce- 
pendant indispensable,  pour  le  perfectiotmement 
général  de  la  vraie  philosophie  biologique ,  que , 
dans  cette  partie  essentielle  de  la  science  des  corps 
vivans,  ainsi  que  dans  le  partie  anatomique  et  dans 
la  partie  physiolc^que,  les  naturalistes  contrac- 
tassent enfin  l'habitude  rationnelle  de  pousser  jus- 
qu'à CQ  terme  extrême  leurs  considérations  rela- 
tives à  l'ensemble  de  la  série  organique,  qui  ne 
sauraient  jamais  être  réellement  complétes.et  dëfi- 
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nitives  tant  qu'elles  ne  s'étendent  point  à  Toi^a- 
nisme  végétal.  Mais  uqe  telle  extension  sera ,  sans 
donte,  la  suite  nécessaire  de  la  direction  éminem- 
ment philosophique  dans  laquelle  les  zoologistes 
sont  désormais  irrévocablement  engagés  :  la  prin- 
cipale difficulté  consistait  i  s'élever  enfin  au  vrai 
point  de  vue  général  propre  à  la  théorie  fondamen" 
taie  des  classifications  naturelles;  or,  on  peut 
affirmer  aujourd'hui  que  l'esprit  humain  y  est  dé- 
finitivement placé.  C'est  ainsi  que  liotre  intelli* 
gence  a,  en  quelque  sorte ,  acquis  une  faculté  nou- 
velle, ou ,  pour  mieux  dire,  qu'elle  a  régularisé  te 
développement  de  l'une  de  ses  tendances  primor*- 
diales,  jusque  alors  livrée  à  son  seul  essor  instinctif, 
faute  d'avoir  pu  rencontrer  plutôt  le  genre  déter- 
miné  d'applications  scientifiques  qui  devait  dé- 
voiler ses  véritables  lois  naturelles. 

Par  cet  ensemble  de  réflexions  préliminaires,  le 
caractère  philosophique  qui  doit  distinguer  la  leçon 
actuelle  se  trouve  nettement  défini  et  pleinement 
motivé«  Quoique  nous  devions  avoir  essentielle- 
ment en  vue  l'ensemble  de  la  biotaxie,  on  re- 
connaît ainsi  que  la  considération  prépondérante 
du  seul  règne  animal  constitue  nécessairement 
notre  sojet  immédiat  et  explicite,  soit  pour  éta- 
blir les  bases  rationnelles  de  la  théorie  générale 
des  classifications,  soit  pour  apprécier  son  appii* 
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cation  la  plus  capitale  et  la  plus  pardi  te,  double 
aspect  sous  lequel  nous  devons  examiner  ici  la 
philosophie  biotaiique. 

Deux  grandes  notions  philosophiques  dominent 
la  théorie  fondamentale  de  la  méthode  naturelle 
proprement  dite ,  savoir  :  la  formation  des  groupes 
naturels  ;  et  ensuite  leur  succession  hiérarchique. 
Ces  deux  conceptions  pourraient,  sans  doute,  sous 
le  point  de  vue  logique,  être  aisément  résumées, 
comme  on  le  verra  ci*après ,  en  un  principe  uni- 
que, puisque  les  mêmes  règles  doivent,  au  fond, 
nécessairement  présider,  par  des  applications  plus 
ou  moins  abstraites  et  plus  ou  moins,  précises,  à 
raccomplfssement  réel  de  ces  deux  sortes  de  cou* 
ditions  taxonomiques ,  sans  quoi  la  méthode  ne 
serait  point  homogène.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
indispensable,  pour  analyser  plus  nettement  la  mé- 
thode naturelle,  de  séparer  soigneusement  ici  ces 
deux  ordres  principaux  de  considérations,  qui  cor- 
respondent à  des  opérations  intellectuelles  vrai* 
ment  distinctes,  ou  plutôt  qui  indiquent  deux  de- 
grés inégaux  et  successif  dans  le  développement 
général  du  géuie  classificateur.  Il  est  incontesta- 
ble ,  en  effet ,  que  l'esprit  humain  a  commencé  à 
se  former  des  idées  exactes  de  la  vraie  constitution 
des  familles  naturelles  ,  soit  à  l'égard  des  animaux , 
soit  même  envers  les  végétaux ,  dès  le  milieu  du 
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seinème  siècle ,  long«temps  avant  de  s'être  élevé 
à  aucune  vue  nette  et  directe  sur  l'ensemble  de  la 
hiérarchie  organique.  Aujourd'hui  même ,  la  classi- 
fication v^étale  estévidemmentbeaucoup  plusparr 
faite  sous  le  premier  aspect  que  sous  le  second.  Enfin, 
pour. confirmer  pleinement  qu'une  telle  distinction 
est  réellement  conforme  à  la  marche  fondamentale 
de  notre  intelligence ,  il  suffirait ,  ce  me  semble , 
de  remarquer  sa  reproduction  spontanée  dans  tous 
les  cas  taionomiqueS)  malgré  leur  hétérogénéité* 
Ainsi  y  par  exemple ,  en  considérant  le  mémorable 
commencement  de  classification  philosophique  que 
-f  ai  précédemment  signalé  plusieurs  fois  en  géomé- 
trie, au  sujet  des  diverses  familles  de  surfaces,  on 
peut  7  regarder  l'établissemen  t  des  véritables  grou- 
pes naturels  comme  étant  déjà  très  avancé ,  tandis 
que  jusqu'ici  il  n'existe  encore  aucune  conception 
générale  destinée  à  soumettre  tous  les  différens 
grou{>es  i  une  même  hiérarchie  rationnelle.  La 
distinction  primitive  de  ces  deux  points  de  vue 
taxonomiques  doit  donc  être  irrévocablement 
maintenue ,  quoiqu'il  ne  faille  jamais  oublier  leur 
indispensable  combinaison  finale. 

£n  considérant  ainsi  d'abord,  d'une  manière 
stricteuient  isolée,  la  formation  des  groupes  na- 
turels, elle  consiste  proprement  à  saisir ,  entre  des 
espèces  plus  ou  moins  nombreuses,  un  tel  ensem- 
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ble  d'analogies  eaoentienes  que ,  malgré  leur»  Affé- 
rences  caractéristiques,  les  êtres  appartenant  à 
une  même  catégorie  quelconque,  soient  toujours, 
en  réalité  p  plus  semblables  entre  eux  qu'à  aucun 
de  ceux  qui  n'en  font  point  partie ,  sans  que  d'ail- 
leurs on  doive  s'occuper  encore  ni  de  l'ordre  géné- 
ral à  établir  entre  ces  diverses  agrégations  par* 
tiellesy   ni  même  de  la  distribution   intérieure 
convenable  à  chacune  d'elles.  Si  cette  classe  pré  - 
liminaire  d'opérations  taxonomiques  devait  rester 
unique,  elle  présenterait,  à  certains  égards,-  un 
caractère  vague  et  même  arbitraire,  puisque  aucun 
principe  rigoureux  ne  tendrait  à  y  déterminer  le 
juste  degré  d'extension  qui  doit  être  assigné  à  cha- 
que groupe  naturel,  ce  qui  altérerait  directement 
la  propriété  fondamentale  de  la  classification  pro* 
posée;  car,  avec  des  groupes  trop  étendus,  les 
rapprôchemeus  des  espèces  deviendraient  presque 
illusoires,  tandis  que  des  groupes  trop  restreints, 
et  par  suite  trop  multipliés,  rendraient  les  com- 
paraisons presque  impossibles.  Aussi  les  natara* 
Ibtes  ont«ils,  en  effet,  long-temps  attribué,  sur* 
tout  dans  le  règne  végétal ,  des  acceptions  générales 
très  discordantes  aux  dénominations  d* ordre ^  àtfa- 
mille,  et  même  de  genre.  Biais  la  difficulté  prind* 
pale  d'une  telle  circonscription  doitessendeUement 
disparaître,  quand  on  procède  ensuite  à  l'établisse- 
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meoidela  hiérarchie  fondamentale,  qui,  parvenue 
ii  son  entière  perfeclion  philosophique,  finirait 
par  assigner  â  chaque  espèce  une  place  rigoureuse-* 
ment  déterminëe.Cçs  notions  deg'tf/i/v^  de  famille^ 
de  classe,  eiç. ,  peuvent  être  alors  nettement  dé* 
finies 9  comme  indiquant,  dans  cette  hiérarchie 
totale,  différentes  séries  de  décompositions,  cons- 
tamment cfiectuëes  d'après  cei*taines  modifications 
jAus  ou  moins  profondes  du  principe  même  qui  a 
dirigé  la  formation  de  la  série  générale.  Le  régne 
animal,  considéré  surtout  dans  sa  partie  supé- 
rieure, est,  en  effet,  le  seul  jusquHci  où  ces  divers 
degrés  saccessife  aient  pu  être  caractérisés  d'une 
manière  pleinement  scientifique. 

U  était  sans  doute  inévitable  et  même  indis- 
pensable que  l'esprit  humain  commençât  ainsi, 
dans  le  développement  graduel  de  la  méthode 
natocelle,  par  la  construction  successive  des  pre* 
DÙers  groupes,  non-seulement  comme  essai  né- 
cessaire'et  spontané  de  ses  facultés  taxonomiques, 
mais  aussi  afin  de  préparer,  par  une  large  simpli-* 
fication  préliminaire,  la  formation  ultérieure  de 
la  hiérarchie  générale,  en  y  substituant  d'avance, 
k  la  comparaison  directe,  presque  inextricable, 
de  toutes  les  espèces ,  la  senle  comparaison  beau- 
coup plus  facile  des  genres  ou  même  des  familles. 
Par*làse  trouvaitheureusementéliminée,  dès  l'on- 
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gîae,  la  partie  la  plus  délicate  et  la  moins  certaine 
de  l'opéra tioîi  totale,  celle  qui  consiste  dans  la  ra- 
tionnelle distribution  intërienre  de  chaque  groupe 
naturel  y  laissée  d'abord  entièrement  indéterminée. 
Quoique  une  telle  distribution  doive  nécessaire- 
ment s'effectuer  d'après  les  mêmes  principes  fon- 
damentaux qui  auront  déjà  présidé  à  la  coordina- 
tion hiérarchique  des  groupes  eux-mêmes ,  il  est 
néanmoins  incontestable  que  l'application  de  ces 
principes  doit  alors  devenir  bien  plus  équivoque, 
et  toutefois,  à  la  vérité,  bien  moins  importante, 
puisque  la  comparaison  n'y  peut  plus  porter  que 
sur  des  nuances  peu  prononcées  et  très  difficiles 
à  caractériser  avec  une  précision  vraiment  scienti-< 
fique.  Aussi,  malgré  le  grand  perfectionnement 
actuel  de  la  philosophie  zoologique ,  cette  dernière 
partie  de  la  méthode  naturelle  présente-t-elle  en-* 
core  aujourd'hui  beaucoup  d'incertitude  et  une 
disposition  presque  abitraire.  Elle  eût  donc,  à  plus 
forte  raison,  profondément  entravé  l'ensemble  de 
l'opération  taxonomique,  si  elle  n'en  avait  pas  été, 
dès  l'origine ,  spontanément  écartée ,  par  la  re* 
cherche  prépondérante,  et  même  exclusive,  des 
seuls  groupes  naturels. 

Mais,  quelle  qu'ait  dû  être  l'indispensable  uti^ 
Jité  de  cette  marche  nécessaire  pour  le  développe- 
ment général  de  la  vraie  philosophie  bîotaxique, 
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la  formation  de  ces  groupes  serait  bien  loin  de 
constituer,  par  elle-même,  comme  les  botanistes 
sont  trop  souvent  disposés  à  le  concevoir,  la  partie 
scientifique  la  plus  importante  de  la  méthode  na- 
turelle, si  ce  n'est  â  titre  de  simple  opération  préli- 
minaire. L'établissement  r^ulier  des  seules  familles 
naturelles  peut,  sans  doute,  fournir  directement 
à  la  science  Uologique  un  instrument  logique  sus- 
ceptible de  quelque  efficacité  ;  car ,  lorsque  ces  &-- 
nulles  ont  été  heureusement  construites,  les  espèces 
qui  s'y  trouvent  rapprochées  o&ent  nécessaire- 
ment ,  soit  dans  leur  oi^anisation ,  soit  dans  leur 
vie,  une  certaine  similitude  fondamentale ,  propre 
à  amplifier  et  à  faciliter  les  diverses  explorations 
biologiques,  dè&-lors  essentiellement  réductibles 
à  l'examen  d'un  seul  cas  de  chaque  groupe.  Tou- 
teCms,  une  telle  propriété  ne  correspondrait  nulle- 
ment à  la  principale  destination  philosophique  de 
la  méthode  naturelle,  désormais  envisagée  comme 
le  moyen  rationnel  le  plus  capital  qui  puisse  ap 
partenir  à  l'étude  générale,  soit  statique,  soit  dy- 
namique, du  système  des  corps  vivans,  ainsi  que 
je  me  suis  tant  efforcé  de  le  faire  sentir  dans  les 
deux  leçons  précédentes.  Sous  ce  point  de  vue 
fondamental,  la  condition  taxonomique  essentielle 
consiste ,  en  efiet,  en  ce  que  la  seule  position  kssi- 
^née  à  chaque  organisme  par  la  classification  totale 
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tende  spontanémeot  à  fiûre  auMitôt  ressortir  l'i 
semble  de  sa  vraie  nature  anatomique  et  phyno- 
logique,  comparativement ,  soit  à  tous  ceux  qui  le 
précèdent,  soit  à  tous  ceux  qui  le  suivent.  Cest 
par-là  surtout  que  la  méthode  naturelle  acquiert 
un  caractère  profondément  scientifique,  et  devient 
infiniment  supérieure  aux  plus  heureux  artifices 
mnémoniques,  avec  lesqueb  elle  est  eolxire  trop 
souvent  confondue  par  les  esprits  exclusivement 
bornés  i  l'étude  de  la  philosophie  inoif;anique. 
Pour  tous  ceux  qui  ont  dignement  apprécié  le  vrai 
génie  de  cette  méthode,  la  suite  des  tableaux  dont 
elle  est  finalement  composée  constitue  réellement, 
dès-lors ,  le  résumé  a  la  fois  le  plus  exact  et  le  plus 
concis  du  système  actuel  des  connaissances  biolo- 
giques, et  en  même  temps  le  principal  instrument 
logique  de  leur  perfectionnement  ultérieur.  Or,  la 
classification  rationnelle  ne  pourrait  nullement  pos> 
séder  ces  admirables  propriétés  caractéristiques ,  si 
on  la  supposait  seulement  réduite  à  l'établissement 
des  familles  naturelles,  quand  même  toutes  les 
espèces  s'y  trouveraient  groupées  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante,  opération  qui,  d'ailleurs,  par 
sa  nature ,  ne  saurait  être  complètement  réalisée 
sans  £aiire  intervenir  la  considération  prépondé* 
rante  de  la  série  organique.  Car,  l'ordre  essentiel* 
lement  arbitraire  qui  régnerait  alors,   de  toute 
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nécessité,  entre  les  diverses  familles,  et  la  déoom* 
position  non  moinsindéterminée  de  chacune  d'elles 
en  espèces,  feraient  aussitôt  radicalement  dispa- 
raître cette  aptitude  fondamentale  à  la  haute  com- 
paraison anatomiqne  ou  physiologique,  pour  ne 
plos  permettre  désormais  que  la  recherche  d'ana- 
logies à  la  fois  partielles  et  secondaires ,  comme  le 
règne  végétal  nous  le  montre  aujourd'hui  si  évi- 
demment « 

La  méthode  natureUe  est  donc  principalement 
caractérisée,  sous  le  point  de  vue  philosophique, 
par  l'établissement  général  de  la  vraie  hiérarchie 
organique,  réduite,  si  l'on  veut,  pour  plus  de  &• 
dlité,  à  la  simple  coordination  rationnelle  des 
genres,  ou  même  des  familles,  dont  le  règne  ani- 
mal nous  offre  seul  aujourd'hui  la  réalisation  iné- 
vitable, quoique  encore  à  l'état  d'ébauche.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'insister  ici,  d'une  manière  directe  et 
spéôale,  sur  l'importance  prépondérante  d'une 
telle  conception ,  déjà  présentée ,  à  tant  d'égards 
essentiels,  dans  les  deux  leçons  précédentes,  comme 
devant  dominer  l'ensemble  des  spéculations  bîo- 
loques,  auquel  seule  elle  peut  donner  une  impo* 
santé  unité  philosophique  :  les  trois  leçons  suivantes 
nous  offriront  d'ailleurs  beaucoup  d'occasions  na«- 
turelles  de  faire  ressortir,  sous  de  nouveaux  aspects 
généraux ,  son  admirable  efficacité.  On  doit  sentir 
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aosti  qoe  Tosprit  de  cet  ouvrage  m'interdit  néces- 
sairement toute  discussion  formelle  sur  la  réalité 
et  la  possibilité  de  celte  grande  coordination  hié- 
rarchique ^  première  base  nécessaire  de  la  saine 
philosophie  biologique ,  et  rendue  désormais  inat- 
taquable par  la  série  des  travaux  des  modernes 
zoologistes.  Les  lecteurs  auxquels  une  semblable 
démonstration  directe  paraîtrait  encore  indispen- 
sable,  reconnaîtraient,  ce  me  semble,  par  cela 
seul,  que  ce  traité  ne  leur  était  point  destiné  :  nous 
ne  pouvons  ici  remettre  en  question  l'existence 
même  de  la  science,  dont  nous  tentons  unique- 
ment d'apprécier  le  vrai  caractère  philosophique. 
Il  me  suffit  simplement  de  rappeler  ici ,  à  ce  sujet, 
comme  un  résultat  général  de  l'ensemble  des  études 
biologiques,  que  les  espèces  animales,  considérées 
sous  le  pwnt  de  vue  statique ,  ofiirent  évidemment 
une  complication  oi^anique  toujours  croissante, 
soit  quant  à  la  diversité,  à  la  multipliâté,  et  à  la 
spécialité  de  leursélémensanatomiques,  soit  quant 
à  la  composition  et  à  la  variété  de  plus  en  fltas 
grandes  de  leurs  oi^anes  et  de  leurs  appareils;  en 
i^econd  lieu ,  que  cet  ordre  fondamental  correspond 
exactement,  sous*  le  point  de  vue  dynamique,  â 
une  vie  toujours  plus  complexe  et  plus  active, 
composée  de  fonctions  plus  nombreuses,  plus  va- 
rices ,  et  mieux  dcGnies  ;  et  que ,  enfin ,  ce  qui  est 
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moins  connu  <(uoiqae  également  incontestable  ^ 
réCre  vivant  devient  ainâ,  par  une  saile  nëcesr- 
saire ,  de  plus  en  plus  modifiable,  en  même  temps 
qu'il  exerce,  sur  le  monde  extérieur,  une  action 
toujours  plus  profonde  et  plus  étendue.  Cest  par 
PindisscJuble  fiaiisceau  de  ces  trois  lois  fondamen- 
tales ^ue  se  trouve  désormais  rigoureusement  fixé 
le  vrai  sens  philosophique  de  la  hiérarchie  biolo^ 
giqUe,  chacun  de  ces  aspects  devant  habituellement 
dissiper  Tincertitude  que  pourraient  laisser  les 
deux  antres.  De  là  résulte  nécessairement ,  en  efiet , 
]a  possibilité  de  concevoir  finalement  l'ensemble 
des  espèces  vivantes  disposé  dans  un  ordre  tel  que 
l'une  quelconque  d'entre  elles  soit  constamment 
iofiirieure  à  toutes  celles  qui  la  précèdent  et  cons 
tamment  supérieure  à  toutes  celles  qui  la  suivent* 
quelle  que  doive  être  d'ailleurs,  par  sa  nature 
l'immense  difficulté  de  réaliser  jamais,  jusqu'à  ce 
degré  de  précision,  ce  type  hiérarchique. 

Conformément  aux  explications  précédentes^  je 
ne  m'arrêterai  nullement  ici  à  discuter ,  ni  même 
à  signaler ,  aucune  des  objections  innombrables  et 
plus  ou  moins  vaines  qui  ont  été  soulevées  contre 
la  conception  générale  de  la  hiérarchie  biologique, 
jusqu'à  l'époque  très  récente  où  tous  les  esprits  su- 
périeurs se  sont  enfin  accordés  à  prendre  irrévoca- 
blement cette  conception  pour  le  véritable  point 


556  pmhosoÊUVR  fositive. 

de  départ  philosophique  de  toutes  les  spéculatioos 
relatives  aux  cx>rps  vivans  (i).  Je  crois  senleomt 
devoir,  à  cçt  égard ,  appeler  sommairement  l'atten- 
tion spéciale  du  lecteur  sur  b  seule  controverse 
vraiment  capitale  qui  s'y  soit  rattachée ,  et  dool 
l'influence  tendait  directement  à  éclairâr  et  même 
à  perfectionner  ce  principe  fondamental  de  la  mé- 
thode naturelle.  On  conçoit  qu'il  s'agit  de  la  mé- 
moraUe  discussion  soulevée  avec  tant  de  force  par 
l'illustre  Lamarck ,  et  soutenue  surtout,  quoique 
d'une  manière  imparfiii te,  parCuvier,  relativement 
à  la  permanence  générale  des  espèces  organiques. 

(i)  Je  ne  dois  pas  même  eztminer  la  conception  ëqniYoqae  de  qod- 
qoet  nalnrnlietet,  qui  propoaaient  de  tabetitoer,  k  l'ordre  nfcewaire 
ment  lin^re  de  la  a^rie  animale ,  nn  ordre  à  deux  on  tro»  dîmi  iMÎffiii , 
analogue  à  celai  det  cartea  géographiques  et  des  plans  en  refief,  oh 
cbaqae  groupe  naturel  serait  simnltanëraent  en  contact,  suivant  des 
diiteiioiis  ▼ariëes,  iTec  bcftaooap  d'antres,  sans  qiiHI  y  cftttêclInMiit 
ni  supérieur  ni  inférieur.  Cette  irréalisable  bypocliHe,  tympkbmtén^ 
dent  d'un  sentiment  naissaot  et  encore  confus  de  la  vraie  méthode 
naturelle,  lui  enlèverait  radîcalemnit  ses  principales  propriétés  phi- 
losophiques et  détrnirait  toute  large  application  de  Tart  compantif 
aux  recherches  anaiomiques  ou  physiologiques.  Il  conTiendrait  en- 
core moins  de  discuter  ici  IVtrange  proposition  faite  récemment  par 
M.  Ampère ,  de  rompre  directement  Tanité  générale  de  la  suite  aoolo- 
gique,  en  partageant  le  règne  animal  en  deux  séries  parallèlesetcssenr 
tieilcment  indépendantes,  l'une  affectée  aax  animaux  verte'brés,  Tautre 
aux  animaux  invertébrés.  Les  zoologistes  n^ont  pas  même  daigné  com- 
battre cctu  singulière  concep^n,  qui  témoigne,  en  «ffiK,  oneaippré- 
ciation  trop  erronée  de  la  Traie  destination  philosophique  propre  è  la 
méthode  naturelle,  ainsi  que  de  la  véritable  nature  des  difficuhéi  re- 
latitCB  à  son  application  si 
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Il  fiiut  y  avant  tout ,  reconnaître ,  à  ce  sujet ,  que , 
quelle  que  dût  être  la  décision  finale  de  celte  grande 
question  biologique,  elle  ne  saurait,  en  réaKtë, 
aucunement  affecter  Fexistence  fondamentale  de 
la  hiérarchie  organique.  Au  premier  abord,  on 
pourrait  penser  que ,  dans  l'hypothèse  de  Laitiarck , 
il  n'y  a  plus  de  véritable  série  zoologique,  puisque 
tous  les  organismes  animaux  seraient  dès -lors 
essentiellement  identiques,  leurs  différences  carac* 
téristiques  étant  ainsi  entièrement  attribuées  dé* 
sormais  à  l'influence  diverse  et  inégalement  pro-* 
longée  du  système  des  circonstances  extérieures. 
Mais,  en  examinant  cette  opinion  d'une  manière 
plus  approfondie ,  on^  aperçoit  aisément  ,•  au  con- 
traire, que  toute  son  influence  se  réduirait,  k  cet 
égard ,  à  présenter  la  série  sous  un  nouvel  aspect , 
qui  en  rendrait  même  l'existence  encore  plus  claire 
et  plus  irrécusable.  Car,  l'ensemble  de  la  série 
zoologique  deviendrait  alors,  aussi  bien  en  &it  qu'en 
spéculation ,  parfaitement  analogue  à  l'ensemble 
du  développement  individuel ,  restreint  du  moins 
a  sa  seule  période  ascendante  :  il  ne  s'agirait  plus 
que  d'une'  longue  succession  déterminée  d'états 
organiques,  déduits  graduellement  les  uns  des  au- 
tres dans  la  suite  des  siècles ,  par  des  transforma- 
tions de  plus  en  plus  complexes,  dont  l'ordre, 
nécessairement  linéaire,  serait  exactement  corn* 


558  PHILOSOPHIE   POSITIVE.^ 

parable  à  celui  des  mëUmorphoses  consécutives 
des  insectes  hexapodes,  et  seulement  beaucoup 
plus  étendu.  En  un  mot ,  la  marche  progressive  de 
l'organisme  animal ,  qui  n'est  pour  nous  qu'une 
abstraction  commode,  simplement  destinée,  en 
abrégeant  le  discours ,  à  feicililer  la  pensée ,  se  con- 
vertirait ainsi  rigoureusement  «n  une  véritable  loi 
naturelle.  Il  est  même  digne  de  remarque  qne, 
des  deux  célèbres  antagonistes  entre  lesquels  s'agi- 
tait surtout  cette  importante  discussion ,  Lamarck 
était  incontestablement  celui  qui  manifestait  le 
sentiment  le  plus  net  et  le  plus  profond  de  la  vraie 
hiérarchie  organique,  dont  Cuvier,  sans  jamais 
la  combattre  en  principe,  méconnaissait  souvent 
les  caractères  philosophiques  les  plus  essentiels  (i  ). 
On  ne  saurait  donc  mettre  en  doute  que  la  con- 
ception fondamentale  de  la  série  biologique  ne 
soit,  au  fond  I»  réellement  indépendante  de  toute 


(f)  Ou  doit  sorMiit  remarquer,  k  ce  tnlet,  dana  rcaiemble  de»  tn- 
▼aux  zoologiqncs  de  Cavicr,  soit  à  l*^ard  des  espècea  aciuellet,  toit 
même  entera  les  races  fossiles,  Pimportanoe  démesurée  qu'il  a  si  soo- 
Tent  atlacfaëe ,  contre  le  Tëriiabla  esprit  fondamenul  de  la  a^diodc 
naturelle ,  k  la  considération  du  mode  d'alimentation.  U  est  bien 
reconnu  aujourd'hui  qu'au  tel  principe  ne  saurait  dominer  la  détcr- 
mitiution  générale  d'aucun  organisme  animal,  puisque,  à  cous  les  diffc- 
reos  degrés  de  Tëchelle  soologiqne,  on  trouve  également  et  des  car- 
nassiers et  des  herbÎTores  ;  ce  qui  Térific  clairement  que  cet  aspect 
secondaire  doit  être  tonjours  subordonné  à  l'examen  du  tung  qn*occapc 
l'animal  dans  la  grande  hiérarchie  biologique ,  comme  l'indique  dViU 
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opinion  quelconque  sur  la  permanence  ou  la, va- 
riation des  espèces  vivantes. 

Le  seul  attribut  de  cette  série  qui  puisse  être 
affecté  par  une  telle  controverse ,  consiste  simple* 
ment  dans  la  continuité  ou  litdisconti^uité  néces-  .. 
saire  de  la  prc^ession  organique.  Car,  en  admet- 
tant l'hypothèse  de  Lamarck,  où  les  divers  états 
oi^aniques'se  succèdent  lentement  par  des  transi- 
tions imperceptibles  y  il  faudra  évidemment  con- 
cevoir la  série  ascendante  comme  rigoureusement 
continue.  Si,  au  contraire,  on  reconnaît  finale- 
ment la  fixité  fondamentale  dès  espèces  vivantes, 
il  sera  non  moins  indispensable  de  poser,  en  prin- 
cipe la  discontinuité  de  cette  série,  siins  prétendre 
d'ailleurs  y  limiter  aucunement  à  priori  les  moin- 
dres intervalles  élémentaires.  Tel  est  donc,  en  écar- 
tant, d'une  manière  irrévocable,  toute  vaine  con- 
testation sur  l'existence  même  de  la  hiérarchie 
o^nique,leseul  vrai  point  de  vue  sous  lequel  nous 

• 

IcDTs  directement  Panaljse  rationnelle  de  la  doctrine  taxonomiqne. 
£n  laissant  indéterminé  le  degré  d'animalité' ,  la  notion  du  genre  de 
nonnitiire  ne  saorait,  par  sa  natnre ,  fonmir  ancana  indicatîon  réelle 
snr  la  constitution  anatomiqoe  de  l'animal.  Ainsi^  àrépoqne  ohCnvîer 
reprochait  si  jadiciensement  à  Lamarck  d'attribuer  aux  ciiconstances 
extérieures  une  influence  organique  fort  exagérée,  il  tomlMitlni-méiBC 
dans  nne  erreur  philosophique  essentiellement  analogtie ,  par  cette  ir- 
rationnelle prépondérance  xoologiqne  accordée  à  un  caractère  pure- 
ment inorganique,  et,  à  ce  titre,  aussi  accessoire  que  la  plupart  de 
ceux  considérés  par  son  illnst^  antagoniste. 
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detoos  considérer  ici  cette  haute  question  de  philo- 
sophie biologique.  Ainsi  circonscrite ,  la  discussion 
n'en  cpnserve  pas  moins  une  extrême  importance 
pour  le  perfectionnement  général  de  la  méthode 
naturelle,  qui  sera,  en  effet,  bien  plus  nettement  ca* 
ractérisée,  si  l'on  peut  enfin  concevoir,  en  réalité, 
les  espèces  comme  essentiellement  fixes,  et,  par 
suite,'  la  série  oi^anique,  même  parvenue  k  son 
plus  entier  développement,  comme  composée  de 
termes  distinctement  séparés.  Gir,  Vidée  d^ espèce, 
qui  constitue,  par  sa  nature,  la  principale  unité 
biotaxique ,  cesserait  presque  absolument  de  com- 
porter aucune  exacte  définition  sdentifique,  si 
nous  devions  admettre  la  transformation  indéfinie 
des  diverses  espèces  les  unes  dans  les  autres,  sous 
l'influence  suffisamment  prolongée  de  circons- 
tances extérieures  suflisamment  intenses.  Quoique 
l'ensemble  de  la  série  biologique  conservât  néces- 
sairement une  pleine  évidence ,  sa  réalisation  pré- 
cise nous  présenterait  dès-lors  des  difficultés  pres- 
que insurmontables;  ce  qui  doit  faire  comprendre 
le  haut  intérêt  philosophique  propre  à  cette  ques^- 
tion  capitale,  sur  laquelle  on  ne  saurait  croire,  il 
faut  l'avouer ,  que  les  idées  soieni  encore  conve- 
nablement arrêtées. 

Toute  la  célèbre  argumentation  de  Liamarck 
reposait  finalement  sur  la  combinaison  générale 
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de  ces  denx  pnocipes  incontestables,  ^mab  ]w^ 
qa'ict  trop  malcvooDscnls  :  i^  l'aptitiKle  essenti^e 
d'un  organisme  «foelconque ,  et  sortout  d'un  or- 
ganiame  animal ,  à  se  modifier  conformément  aux 
circonstances  eitérieures  où  il  est  placé ,  et  qui 
sollicitent  l'etercice  prédominant  de  tel  organe 
spécial ,  correspondant  a  telle  fiiculté  devenue  plus 
nécessaire;  a*  la  tendance,  non  moins  certaine, 
à  fixer  dans  les  races,  par  la  seule  transmisâon 
héréditaire,  les  modifications  d'abord  directes  et 
îodi?iduelles,  de  manière  a  les  augmenter  gra- 
duellement à  chaque  génération  nouvelle,  si  l'ac- 
tion du  milieu  ambiant  persévère  identiquement. 
On  conçoit  sans  peinet,  en  effet ,  que,  si  cette  dou* 
ble  propriété  pouvait  être  admise  d'une  manière 
rigoureusement  indéfinie,  tous  les  organismes 
pourraient  être  envisagés  comme  ayant  été,  a  la 
longue ,  successivement  produits  les  uns  par  les 
autres ,  du  moins  en  dbposant  de  la  nature,  de 
l'intensité,  et  de  la  durée  des  influences  esté- 
rieuresaveccetteprodigalité illimitée  qui  ne  coûtait 
aucun  effcMTt  à  la  naïve  imagination  de  Lamards. 
11  serait  entièrement  déplacé  de  s'engager  ici  dans 
aucune  discusaon  spéciale  sur  cette  ingénieuse 
hypothèse ,  puisque  la  fausseté  radicale  en  est  au- 
jourd'hui pleinement  reconnue  par.  presque  tous 
les  naturalistes.  Mais  il  ne  sera  point  inutile ,  au 

TOMB  III.  36 
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contnitfe,  de  «rfeciénaer  soBiiiiMrcinenI  eo  quoi 
ooDsisIe  8oa  viee  fondamental ,  dont  la  raetificalîoii 
doit  Unt  cODUribQer  à  faire  nûenz  ooacevoir  ta 
▼raie  notion  scientifique  de  l'otganiaiiie. 


Noos  n'avons  point  k  nous  occuper,  des  aiippo- 
niions  si  gratuites  que  nëeessîte  une  telle  concq>- 
tion ,  quant  au  temps  încomaMnsurable  pendant 
lequel  cbaqne  système  de  droonstanoee  eatéiieure» 
aurait  dA  prolbnger  son  action  pow  pradnîre  la 
transformélion  oi|^nique  oorve^ndante»  Ce  dé- 
faut secondaire  est  tellement  édalaot,  qu'il  n'a 
besoin  d'auenn  esamen  spëciai^  puisque  le  temps 
ne  saurait  être  disponible  qu'entre  certaines  li- 
mites. Je  dois  seulement  signaler,  sous  oe  rapport, 
comme  direetement  contraire  au  véniafafe  esprit 
Ibndameâtal  de  la  pbilosopbie  pontîve,  l'expé* 
dient  iiratioimel  employé  par  quelques-uns  de 
ceux  qui  ont  appuyé  la  tbèsede  Lamardi,  lorsque, 
ponv  ânder  d'insurmontables  objeClioiis,  îbont 
imaginé  de  recourir  à  mse  antiqM  constitution , 
entièrement  idéale^  des  milieua  «irganiqiMs,  alor» 
privés  de  tonte  aoalogîe  essentielle  avte  les  nùfieux 
actuels.  D'après  la  théorie  gëpérde  <ies  bypotbèfes 
vraiment  scientifiques,  établie  dans  le  vofaâne  pvé^ 
cèdent,  une  tcUc  manière  de  pbilosopliev  dWt  être 
immédiatement  vépicuvée,  commipëdiappeot,  par 
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S)  nature,  à  tonte  espèce  de  contrôle  positif,  soft 
direct ,  9oit  même  itidireet. 

Écartant  maintenant  toute  imperfectioti  acces- 
soire, afin  de  mieux  apprécier  le  principe  fonda- 
mental de  rbypothèse  proposée,  il  est  aisé  de  re- 
conntfttre,  ce  me  semble,  qu'il  repose  sur  une 
notion  profondément  erronée  de  la  nature  gêné* 
nie  de  l'organisme  vWant.  Sans  doute,  chaque 
organisme  déterminé  est  en  relation  nécessaire  avec 
un  sy Aème  ëgàlemenl  déterminé  de  circonstances 
eitérieures,  eomme  je  Tai  établi  dans  la  quaran- 
tième leçon.  Mais  il  n'en  résulte  nullement  que  la 
première  de  ces  deux  forces  corrélatives  ait  dû 
être  produite  par  la  seconde,  pas  plus  qu'elle  n'a 
pu  la  pr  oduire  :  il  s'agit  seulement  d'un  équilibre 
mutud  entre  deiii  puissandés  bétérogènes  et  in- 
dépendantes. Si  l'on  conçoit  que  tous  les  organismes 
possîMes  soient  anccessivement  placés,  pendant  un 
temps  ooHveiiable ,  dans  tous  les  milieux  imagina- 
bles^ la  plupart  de  ces  oi^ànismes  finiront,  de  tonte 
nécesnlé,  par  disparaître ,  pour  ne  laisser  subsister 
que  ceux  qui  pouvaient  satisfaire  aux  lois  générales 
de  cet  équilibre  fondamental  :  c'est  probablement 
d'après  une  suite  d'éliminations  analogues  que 
l'harmonie  biologique  a  d&  s'établir  peu  à  peu  sur 
notre  planète^  où  nous  la  voyons  encore,  en  efièt, 
se  modifier  sans  cesse  d'une  manière  semblable. 

36.. 


564  PHILOSOPEIB  POSITIVE. 

Or,  la  notion  d*an  tel  équilibre  général  devîen-- 
drait  inintelligible,  et  même  contradictoire,  ùTor- 
gani&me  était  supposé  modifiable  a  llnfini  sons 
l'influence  suprême  du  nûlieu  ambiant ,  sans  avoir 
aucune  impulsion  propre  et  indestructible. 

Il  est  incontestable  que  l'exennoe  scJlicilé  par 
des  circonstances  extérieures  déterinioées.taid  à 
altérer,  entre  certaines  limites ,  rorganiiMH 
tion  primitive,  en  la  développant  davmitage  sui- 
vant la  direction  correspondante.  Biais,  cette 
influence  du  milieu ,  et  cette  aptitude  de  l'oi^- 
nisme ,  sont  certainement  très  circonscrites.  Pour 
les  concevoir  indéfinies,  il  budrait  admettre,  avec 
Lamarck,  contre  Pensemble  des  observations  les 
plus  irrécusables ,  que  les  besoins  peuvent  toujours 
créer  les  fiicultés,  au  lieu  de  se  borner  k  en  exciter 
le  développement  quand  l'organisation  primitive  l'a 
rendu  possible,  et  lorsque, en  même  temps,  les  obs- 
tacles extérieurs  ne  sont  pas  trop  considérables  :  et, 
d'ailleurs,  d'où  pourraient  réellement  provenir  les 
besoins,  s'il  n'existait  point  de  tendances  primor- 
diales?Ne  voyons-nous  pasoontinuellement,aucon- 
traire,  dans  des  cas  infiniment  moins  dé&vorables 
que  ces  chimériques  suppositions  à  la  permabence 
de  l'harmonie  biologique,  un  tel  équilibre  cesser  de 
subsister  par  l'impossibilité  où  se  trouve  rorganisme 
de  se  modifier  assez  pour  s'ada[^r  aux  nouvelles 
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circonstances  qui  l'entourent?  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  les  espèces  animales  les  plus  élevées 
tendent  a  disparaître  entièrement  i  mesure  que 
l'homme  envahit  leur  territoire,  et  même  que  les 
races  humaines  les  moins  civilisées  s'efiàcént,  par 
une  déplorable  fatalité,  devant  celles  qui. le  sont 
davantage,  fiiute  de  pouvoir  se  conformer  sponta- 
nément aux  exigences  de  leur  nouvelle  situation. 
Et,  néanmoins,  ii  est  bien  reconnu,  d'après  Pexa- 
men  général  de  toute  la  série  animale ,  que  l'orga- 
nisme se  modifie  avec  d'autant  plus  de  bcilité  qu'il 
est  pins  élevé.  On  voit  que  l'hypothèse  de  Lamarck 
exigerait,  en  sens  inverse,  la  plus  grande  aptitude 
à  la  modification  dans  l'organisme  le  plus  inférieur^ 
ce  qui  serait  évidemment  absurde.  Sous  le  point  de 
vue  parement  statique,  une  telle  conception  obli- 
gerait à  regarder  la  première  ébauche  animait^ 
comme  renfermant ,  du  moins  k  l'état  nidimen- 
taire,  non-«eulement  tous  les  tissus,  ce  qui  est, 
jusqu'à  un  certain  point,  admissible  d'après  leur 
réduction  fondamentale  à  un  seul  tissu  générateur, 
mais  aussi  tous  les  organes  et  tous  les  appareils, 
ce  qoi  est  certainement  contraire  k  l'ensemble  des 
comparaisons  an  atomiques. 

Le  principe  général  de  la  doctrine  de  Lamarck 
doit  donc,  à  tous  les  égards  essentiels,  être  reconnu 
directement  contradictoire  aux  vraies  notions  fon«- 
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damentale»  de  rorgaoUatkm  et  de  la  vie  ;  il  tend 
même,  par  sa  nalurO)  ce  me  «embte,  à  rompre 
enUèrtmeot  l^équiBbre  philotophiqiie  entre  ces 
deux  idëe^mères  de  la  biologie»  en  oonduiaant  mé- 
cetsairemetit  à  auppo^er  Ip  plus  de  vie  là  où  3  y 
a  le  moins  d'orgianiaatioo. 

Presque  tous  les  cas  oonsidérés  par  LMnan^ 
présentent^  de  la  manière  la  plus  prononcée,  Pû> 
rationnel  et  mystérieux  assemblage  d'une  soumis^ 
sion  passive  de  Tanimal  aut  moindres  influences 
extérieures ,  même  quand  il  pourrmt  le  plus  aisé- 
ment s'y  soustraire,  avec  une  activité  ilHmitée  et 
inconcevable  pour  adapter  sa  propre  ovganisaticm 
à  la  pluii  fiiible  provocation  du  dehors.  Ainsi^  mal- 
gré cette  imposante autonlé,  laptitude incontes^ 
table  de  tout  organisme  a  se  modifier  d'après  la 
GOnstitutioii  spécialjQ  du  milieu  correspondant, 
sera  désormais  irrévocublemeat  circonscrite  entre 
d'étroites  limiles,  d'autant  plus  écartées  toutefois 
que  cet  or]^nisine  est  plus  élevé.  La  difficulté  gé- 
nérale copsiste  seulement  à  établir  le  principe  de 
philosophie  biologique  destiné  à  déterminer  ces 
limites,  en  chaque  cas ,  avec  toute  la  précisioo 
suffisante^  et ^  sous  ce  rapport,  il  reste  réellement 
beii^ucoup  k  (aire  encore.  Tous  les  naturalistes  s'ac- 
cordent aujourd'hui  à  reconuaitre  que  l'action  du 
milieu ,  soit  directe ,  soit  augmentée  par  la  trans- 
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miînîoB  bécédhaire  et  même  par  le  croisemeni, 
ne  peut  jetsus  s'étendre  jiiBcpli'a  k  transferolatiou 
mutuelle  des  genres,  et  à  f  lus  forte  raison  <k&&* 
iBÎllea.  Quant  aux  diverses  espaces  de  diaqueg^re 
naturel ,  la  question  est  nécessairement  bien  plus 
dc&Uite,  et  l^manimité  beancpnp  minns  complète. 
Néanmoins ,  on  ne  saurait  guère  douter,  surtout 
d'après  ki  lumineuse  argumentation  de  Guviec ,  que 
les  espèces  ne  demeurent  aussi,  par  leur  nature, 
esaentidleinent  fixes ,  à  travers  tontes  ks  variatsMis 
extérieures  compatibles  avec  leur  existence. 

Cette  argumentation  repose  sur  ces  deux  consi- 
dérations principales,  complémentaires  Tilne  de 
l'antre  :  la  permanence  des  espèces  les  pins  an-^ 
ciennement  d^servées  ;  la  résistance  des  espèces 
actuelles  aux  jJus  grandes  forces  modificatrices  : 
en  sorte  que ,  sous  le  premier  aspect ,  le  nombre 
des  espèces  ne  diminue  point,  et  que,  sous  le  se- 
cond ,  il  n'augmente  pas  davant^e.  La  première 
considération  est  surtout  frappante,  quand  on 
examine  Fétat  présent  des  espèces  décrites ,  il  y  a 
plus  de  vingt  «ècles,  par  Aristote;  à  plus  forte 
raison ,  en  ayant  égard ,  dans  l'ensemble  de  k  série 
animale,  k  l'identité  remarquable  des  espèces  fos^ 
siieà  qui  n'ont  pas  été  détruites >  et  enfin,  en  re- 
connaissant, dans  ks  momies  les  plus  antiques, 
jusqu'aux  simples  difi*ërences  secondaires  qui  ca- 
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Sous  le  second  pomt  <le  vœ,  VmrgamtÊit  le  plw 
àéàtU  féralte  d'une  eiacte  uoaijwe  génénJe  de 
Influence  (Mganîque  de  la  dcmeatkaition  pralon- 
gée^  soit  sur  les  végkmœLf  sok  même  envcn  les 
animanx.  IlestdairyeneflBet^qoelapertnriialÎQn 
arliâcidle  introdnite^  a  tant  de  titres,  par  Riiler^ 
vention  humaine  dans  k  système  extérieur  des 
conditions  d'existence  propres  aux  diverses  espèces 
devenues  domestiques  y  constituait  néoesmiiement 
le  cas  le  plus  Cuvorable  a  leur  variatian  fondamen- 
taie  y  surtout  lorscpi'elle  a  concouru  avec  le  dian- 
gement  de  séjour,  comme ,  par  exempk  ,  à  l'égard 
des  espèces  domestiipies  transplantées,  depuis  plus 
de  trois  siècles ,  d^Europe  en  Amérique.  Or,  mal* 
gré  les  cfaàngemens  très  apprédables  que  de  telles 
influences  ont  dà  déterminer,  màme  en  une  loca- 
lité constante  et  par  le  seul  laps  du  temps,  on  re* 
connaît  néanmoins  la  persévérance  incoateslsble 
des  caractères  essentiels  propres  à  chaque  espèce, 
sans  qu'aucune  d'elles  ait  jamais  pu  se  transformer 
règlement  en  aucune  autre.  Enfin,  dans  l'espèce 
humaine  elle-même,  la  plus  éminemment  modi- 
fiable de  toutes,  la  nature  fondamentale  reste  éfî~ 
demment  invariable  et  toujours  hautement  pto- 
noncée ,  à  travers  les  diverses  modifications  de 
races  et  celles  presque  aussi  importantes  que  pio« 
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àmty  à  b  loilgiie,  le.  jMul perfiselMmMnent  mé^ 
ceanire  e%  cootiAu  de  l'eut  aooial. 

Ainsi  y  sans  s'égarer  dans  de  vaines  et  iuaçces* 
âbles  spécolations  sur  l'origine  primitive-  des  di«* 
vers  oiniaiiismes  ^  on  ne  saurait  refiler  d'admettre, 
ooQune  une  grande  loi  natoreHe,  la  tendanoe  es* 
sentielle  des  esp^èces  vivantes  à  se  perpétuer  indé* 
finiment  avec  les  mêmes  caractères  prineipaux  y 
malgré  la  variation  du  système  extérieur  de  leurs 
conditions  d'existence*  Tant  que  cette  variation 
croissante  n'est  pas  devenue  oontradioUodreà  cette 
nature  fondamentale  qui  ne  saurait  changer^  l'es» 
pèoe  subsiste  en  se  modifiant,  surtout  si  les  diffé- 
rences sont  graduelle^;  au-delà,  l'espace  ne  se 
modifie  point,  cUe  périt  nécessairement.  Quelque 
précieuse  que  soit  une  telle  proposition,  il  faut 
néanmoins  reconnattre  qu'elle  ne  fixe  pas  encore 
suffisamment  le  genre  précis  de  l'influence  incon- 
testable qn'exerce  sur  l'organisme  la  constitution 
du  milieu  ambiant.  Car,  sous  ce.  point  de  vue, 
nous  n'avons  acquis  par  là  que  des  lumières  en 
quelque  sorte  n^atives,  en  restreignant  seulement 
dans  l'intérieur  de  chaque  oi^nisme  spécifique  le 
champ  général  des  modificatioos  possibles ,  dont 
l'étendue  effective  reste  essentiellement  inconnue. 
On  sait ,  par  exemple,  que  la  perturbation  conve- 
nablement prolongée  du  système  total  des  circons* 
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iMOdt  drtériedm  paît  aller  |uiqo'à  attérar 
coup  le  développement  proportÎMind  de  chaciui 
des  organes  propre»  à  ebaque  espèce,  ainsi  que  la 
durée,  soit  totale,  soit  relative,  des  diverses  pé- 
riodes principales  de  son  eiislence.  Mais,  de  telles 
modifleations  coostitoent^lés ,  oonupoe  on  est  au- 
jouMfhui  disposé  k  le  croire,  les  vraies  Bmîles 
siipérieures  de  l'influenœ  ofganiqœ  du  oûiîeu 
ambiant?  Auonne  considération  positive  ,  à  priori 
ou  à  postênori,  ne  Fa  jusqu^id  véritablement  dé- 
niontié.  En  un  mot^  la  théorie  rationnelle  de 
l'action  nécessaire  des  divers  milieax  sur  lesdkeis 
organismes  veste  encore  presque  tont  entière  à 
former.  On  doit  regarder  celle  question  coBMfie 
ayant  été  simplement  posée  conformément  à  sa 
vraie  nature  pbilo8q>hique,  en  résultat  final  de  la 
grande  controverse  établie  par  Lamarck, qm  aura 
ainsi  rendu  un  émisent  service  au  progrès  géoécal 
de  \k  saine  pbilosopbie  biologique.  Un  tel  ordre 
dé  recherche^,  quoique  fort  négligé,  oonstitue, 
sans  doute,  l'un  des  plus  beaun  sujets  que  Pétât 
présent  de  cette  philosophie  puisse  ofirir  à  Tacti- 
vite  de  toutes  les  hautes  intelligeDces.  Il  devmîl, 
ee  me  semble,  inspirer  d'autant  plus  d'intérêt  que 
les  lois  générales  de  ee  genre  de  phénomènes  se* 
raient ,  par  leur  nature ,  immédiatement  appli* 
cables  à  la  vraie  théorie  du  perfeciionneroeiit  sys^ 
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tëmatiqiie  des  espèces  vivioiles,  y  oompris  mélBe 
Fespèce  humidiie» 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  désohna»,  en 
noup  restraignaDt  pleiDemént  à  notre  sujet  actue!, 
reglu-der  oooune  démontrée  la  discontinuité  hé^ 
ces^aire  de  la  grande  série  bioli^;ique.  Les  diveiws 
transitions  pourront,  sans  doute,  y  devenir  ulté- 
rieurement plus  graduelles,  soit  par  la  découverte 
d'organismes  intermédiaires,  soit  par  une  étude 
mieux  dirigée  de  cenx  d^à  connus.  Mais  la  foilé 
essentielle  des  espèces  nous  garantit  que  cette  sé^ 
rie  sera  toujours  composée  de  termes  nettemkit 
distinctn,  séparés  par  des  intervalles  infranchis^ 
sables.  Si  l'examen  précédent  a  pu  d'abôvd  pa- 
raître omstituer  ici  une  digression  sopei^ue,  on 
doit  maintenant  comprendre  la  haute  importance 
philosophique  que  je  devais  attadier  à  constateri 
dans  la  hiérarchie  générale  des  corps  vivans ,  ime 
telle  propriété  caractéristique,  aussi  directement 
destinée  à  augmenter  le  degré  de  perfection  ra- 
tionndle  que  comporte  l'étahlUsement  définitif  de 
cette  hiérarchie* 

Après  avoir  ainsi  suffisamment  caractérisé,  smr 
vani  leur  importance  respective,  lès  deux  grandes 
notions  philosophiques  des  groupes  natôrek  et  de 
la  hiérarchie  bK>logique,  dont  la  combinaison  gé- 
nérale constitue  le  vrai  principe  de  la  méthode 
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natûreltè  proprement  ^te,  il  me  resie  maiitle^ 
nant,  pour  ooiiipléler  l'appréciation  abslraile 
iTane  telle  méthode)  à  qualifier  flommairement 
deux  grandes  conditions  logiques,  Pane  prîmofw 
diale,  l'anire  finale,  que  notre  isteUigence  doit 
sans  cesse  avoir  ea  vue  dans  toute  éfaîboration 
taxosioanque.  La  premièie,  depuis  long- temps 
bien  sentie,  se  réduit  an  piîndpe  de  la  snbordi- 
nation  des  caractères  :  la  seconde,  beaucoup  moins 
comprise,  et  oependant  non  mmns  indispensable, 
prescrit  la  traduction  définitive  des  caractères  in- 
lérieura  eo  caractères  extérieurs  ;  celle-ci  résulte 
toujours,  à  vrai  dire^  d'un  examen  approfondi  de 
ce  même  principe. 

Dès  la  première  origine  distincte  de  la  mëdiod^ 
naturelle 9  au  seizième  siècle,  par  Faction  com- 
binée des  travaux  de  Magnol,  des  Baohin,  de 
Gessner,  etc.,  on  a  commencé  à  reconnaître  net- 
tement que  les  divers  caractères  taxonomiques  ne 
devaient  point ,  en  général ,  être  seulement  comp- 
tés, mms  aussi  en  quelque  sorte  pesés,  suivant  les 
r^Ies  d'nne  certaine  subordination  fondamentale 
qui  devait  exister  entre  eux.  Liors  même  qu'on 
s'occupait  exclusivement  de  la  formation  des 
groupes  naturds,  sans  avoir  aucune  idée  claire  de 
la  biérarcfaie  organique,  on  ne  pouvait  sedispen* 
ser  d'avoir  égard ,  d'une  manière  plus  ou  moins 
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raikiBAelle,  à  ane  telle  sobordinattiott ,  quoique 
la  noUon  de  là  série  biologique  puisse  seule  en 
dévoiler  la  véritable  base  philosophique,  et  dissi- 
per irrévocablement  les  incertitudes  esseulielles 
relatives  à  son  application  effective.  Cette  ponde* 
ration  scientifique  des  caractères  constituait  évi- 
demment, en  effet,  le  seul  attribut  logique  qui 
pût  alors  séparer  profondément  les  premières  ten^ 
iatives  de  classification  naturelle  d'avec  toutes  les 
méthodes  purement  artificielles,  où,  par.  leur  na- 
ture, le  choix  et  l'ordre  des  motifs  taxonomiqnes 
devaient  rester  essentiellement  arbitraires.  Nous 
pouvons  même  reporter  à  cette  époque  originaire 
le  premier  aperçu  général  de  la  principale  r^le 
destinée  à  fiiire  appréder,  du  moins  par  la  vme 
empirique,  la  vraie  valeur  fondamentale  d^  divers 
caractères,'d'après  leur  persévérance  plus  on  moins 
profonde  et  plus  ou  moins  prolongée  dans  l'en- 
semble des  espèces.  Mais  quelle  que  soit  l'impor- 
tance réelle  d'une  semblable  considération ,  cette 
règle  serait,  de  toute  nécessité ,  incomplète  et  in- 
suffisante, si  on  ne  parvenait  point  à  la  rationna^ 
liser  par  son  accord  général  avec  la  seule  sobordi* 
nation  taxonomique  qui  puisse  être  établie  d'une 
manière  directe  et  vraiment  scientifique,  c'est-à- 
dire,  celle  qui  résulte  d'une  exacte  analyse  com- 
parative des  différons  organismes.  Or,  cette  der- 
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nîm  GondkkM  n'a  été  remplie  que  beraeMi|i  plus 
tard  y  et  ne  Test  encore  oooTeiiablemenfc  jnaqpi'ki 
qu'à  regard  du  seul  règne  animaL  Aiasi,  tant  que 
la  méthode  naturelle  a  été  cultivée  iodépeDdam- 
ment  de  ranaiomîe  comparée ,  il  était  impotsîUe 
qu'oD  se  formât  le  plua  aonvoit  de  )a8lea  notions 
pfaîknophiqutt  de  la  vraie  sobordioalion  nalnrelk 
des  caractères  biotaxiqneSé  C'est  par  Ui  que,  comme 
)e  rindiquais*toui  a  Fhenre,  la  TéritiJ>ie  théorie 
générale  d'nne  telle  pondération  se  trouve,  par  sa 
nature  )  intimement  liée  k  la  conception  fonda- 
mentale de  la  hiérardiie  organique ,  puisque  l'une 
et  l'antre  dépendent  du  même  ordre  primitif  de 
eonsidërationa  sdentifiques ,  dont  elles  constituent 
seulement  deux  applications  diverses  mais  co*re)a- 
tiveS|  qui  se  sont  toujours  mutuellement  perfec- 
tionnées. Oli  voit  ainsi  combien  tous  les  divers 
aspects  essentiels  de  la  biotaxie^  quoique  réelle- 
ment  distincts,  doivent  être,  da  toute  nécessité, 
profondément  combinés;  ce  qui  caractérise  à  la 
fois  et  la  plus  hante  difficulté  et  la  principide  res* 
source  de  cette  partie  capitale  de  la  science  bio- 
logique* 

L'analyse  comparative  des  différens  oi|;Bmsmes 
conduit  directement,  en  eflEet,  à  la  subordination 
rationnelle  des  divers  caractères  taxonomiqu^^ 
en  mesurant  leur  importance  respective  d'aprà  ^ 


relatîoii  plua  oa  moins  inlUne  des  orgmes  corres-* 
pondans  avec  lek  phénomènes  qui  constituent  les 
attributs  prépondéransde$  espèces  considiirées»  Ce 
principe  s'applique  également  à  tous  les  degrés 
con8éGutî&  de  la  classification  proposée,  en  ayant 
égard  a  des  phénomènes  plus  spéciaux  quand  on 
descend  a  des  subdivisions  plus  particulières.  £n 
t|n  mot,  dai|s  cet  ordre  général  de  spéculations 
lûologiques,  comme  dans  tout  autre,  le  véritable 
esprit  philosophique  consiste  néceasairement  a 
établir  toujours  une  exacte  harmonie  fimdamen- 
talé^ntre  les  conditions  statiques  et  les  propriétés 
dynamiques,  entre  les  idées  de  vie  et  les  idées  d'or- 
ganisation ,  que  nos  abstractions  scientiBques  ne 
doivent  jamaid  séparer  qu'afin  d'en  perfectionner 
la  comlûaaisoii  ultérieure.  C'est  ainsi  que,  pour  la 
construction  de  la  méthode  naturelle ,  les  différens 
caractères  taxonoiniques  pouvait  être  enfin  rigou^ 
reivenleiit  subordonnés  les  uns  aux  autres ,  sans 
qu'aucune  disposition  importante  présente  rien 
d'arbitfaire  :  du  moins  tel  est  le  but  vers  lequel  on 
doit  tendnà ,  quoique  souTent  difficile  à  atirindre. 
L'analyse  approfondie  de  l'orgadisase  vivant  indi» 
quera  tou)oiirs.d'avaace  avec  certitude  à  qnel  genre 
d^ent  être  empruntés  les  caractères  principaux, 
et  suivant  quelle  Im  diminue  gradkeUenent  leur 
valeur  rationnelle:  mais  l'apf^iealion  définitivedes 
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caractères  ainsi  préparés  au  dassement  effeclifdes 
espèces  pourra  rencontrer,  à  chaque  époque,  des 
obaUdes  momentanés ,  en  présence  desqttels  îl 
fiiudra  savoir  se  résigner  à  reconniâtre,  dans  h 
science biotaxique,  de  véritables  lacunes  actuelles, 
surtout  en  arrivant  aux  dernières  subdÎTiaions , 
où  des  caractères  moins  tranchés  doivent  si  aisé- 
ment donner  lieu  à  de  fausses  coordinations.  U 
convient  de  remarquer,  en  général,  k  ce  sujet, 
que  nous  ne  sommes  point  encore  assez  profim- 
dément  fiimiliarisés  avec  le  véritable  esprit  de  la 
méthode  naturelle  pour  prévoir  avec  maturité  et 
supporter  sans  impatience  les  diverses  imperfec- 
tions nécessaires  de  nos  tableaux  bioUxiques  :  nos 
halntudes  intellectuelles  ne  sont  pas  jusqu^ci  saF- 
fisammoit  affranchies  du  régime  si  prolongé  des 
classiGcations  purement  artificielles,  qui,  par  leur 
uature ,  devaient  comporter ,  en  eflfet ,  une  perfec- 
tion absolue  et  immédiate ,  dont  Pirréalisatimi 
pouvait  être  justement  imputée  à  leurs  auteurs, 
et  nullement  aux  conditions  du  problème.  On  sent 
qu'il  en  est  tout  autrement  à  Tégard  de  la  dassi- 
fication  rationnelle  :  en  la  concevant  désormais 
comme  une  sdence  réelle,  il  fiiudra  bien  que  l'es- 
prit humain  s'accoutume  à  l'envisager  enfin  comme 
continuellementperfeetible,  et,  par  suite,  comme 
toujours  plus  ou  moins  impar&ite ,  à  la  manière 
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de  toute  seience  positive:  L'exacte  coordiiî«ti6n 
généreledes  diverses  espèces  vivantes  doit  oonsti* 
tuer,  sans  doute,  une  étude  aussi  modifiable  que 
Tanalyse,  statique  on  dynamique ,  d'aa  organisme  • 
détenninë. 

Par  k  nature  fondamentale  des  problèmes  taxo- 
nomiques,  les  hautes  difficultés  qm  leur  sontpio> 
près  deviendraient  souveQt  presque  inextricables, 
ûy  dans  leur  âabocation  primitive,  notre  iiiteHi* 
geoce  né  s'imposait  d'abord  aucune  restriction  pra- 
tique quant  aux  cboix  des  divers  caractères  aux- 
queb  la  théorie  peut  conduire.  Ainsi,  quelle  que 
puisse  être  l'incommodité  de  ces  caractères ,  de 
qiidques  obstacles  que  leur  vérificatioa  effective 
puisse  être  entravée ,  il  sera  indispensable  de  corn* 
meucer   par  les.  admettre,  indiflëremment ,   en 
n'ayant  égard  qu'à  leur  seuJla  ràtionnalité  posi- 
tive, fondée  sur  l'analyse  comparative,  anàtonâr 
que  ou  physiologique ,  qui  les  aura  fait  décotivrir. 
Ce  probièn^e  spéculatif  restera  encore  assez  piro* 
fondement  compliqué  d'ordinaire ,  pour  qu'on  y 
doive,  dès  l'origine,  soigneusement  écarter  toute  ^ 
tentative  déplacée   dé  conciliation  prématurée 
entre  des  qualités  aussi  hétérogènes ,  quoiqu^eUes 
ne  soient ,  sana  doute ,  nullement  incompatibles. 
Les  prenûers  auteurs  de  la  nféthode  naturelle , 
surtout  à  l'^rd  du  règne  animal ,-  ont  dû ,  en  effet, 
TOMB  m.  37 
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adopter  indifféremmeiil,  et  aans  aucun  scrupule, 
les  eaiactères  ks'  plus  difficiles  a  yërifier^  et  qui 
souvent  même  ne  pouvaiâAt  être  aperçus  que  sur 
un  seul  sexe  de  l'espèoe,  ou  pendant  une  seule 
époque  de  son  existence  :  il  leur  suffisait  stricte* 
ment  que  ces  caractères  quelconques  fussent  réel- 
lemeiit  conformes   à  l'ensemble   des  analc^es 
naturelles.  MmSy  quelque  légitime  et  même  in- 
dispensable que  soit,  en  de  telles  rechercbeB,  une 
semblable  manière  de  procéder,  il  esft  clair,  néan* 
moins,  d^un  autre  côté,  que  ce  premier  travail  ne 
saurait  être  admis,  en  biotaxie,  qu'à  titre  de  fon- 
dement préliminaire  de  la  classification  définitive, 
laquelle  exige  nécessairement  une  nouvelle  c^- 
ration  complémentaire,   consistant  k  éUminer, 
parmi  tous  les  eaiactères  d'abord  introduits,  ceux 
dent  la  vérification  babituelle  serait  trop  diffimle, 
afin  de  leur  substituer  des  équivalena  vraiment 
usnelsk  Saus  celte  indispensable  tFansfohnation , 
communément  malappréciée  jusc^icî,  la  méthode 
naturelle  possède  bien ,  ssAis  doute ,  quoique  a  un 
moindre  degré ,  ses  principales  propriélés  (rfûfe- 
sophiques,  comme  base  estenftieUe  des  spécula^ 
tioiis  générales,  soit  anatoraiques,  seîjt  phyaiolo* 
giques,  relatives  aux  corps  vivons  ;  mais  le  passage 
eflfoctif,  finalement  nécessaire,  de  l'abstrait  au  .con» 
cret,  s'y  trouve  ainsi  radicalentent  entravé.  Eo 
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un  mot ,  Panatomisle  et  le  physiologiste  peuvent 
bien  se  contenter  d'ahe  telle  définition  des  groupes, 
mais  non  le  zoologiste  proprement  dit,  et  à  plus 
forte  raiaon  le  naturaliste.  Cette  révision  et  cette 
épuration  ^én^rales  de  la  caractéristique  primitive, 
constituent  donc  le  complément  nécessaire  de  l'en- 
semble de  Popération  taxonomique,  sans  lequel 
le  travail  ne  saurait  être  regarde  comme  vraiment 
terminé.  Me  serait-il  point  absurde,  en  effet,  que, 
pour  assigner  le  genre  ou  la  famille  de  tel  ani* 
mal 9  il  devint  indispensable,  par  exemple,  de 
commencer  par  le  détruire,  ainsi  que  Texigent 
encore  tant  de  classifications  zoologtques,  littéra* 
lement  interprétées  ?  Une  théorie  taxonomique 
aussi  inoompléte  ne  manqùe«t-elle  point  essentiel- 
lemenl,  par  cela  même,  à  sa  destination  immé- 
diate? L'accomplissement  général'de  cette  grande 
condition  finale  est  donc  évidemment  indispen-- 

sabk.  '  '  ' 

En  déGnissant  ainsi  Vobjet  nécessaire  de  cette 
seconde  opération  taxonomique,  il  est  aisé  de  pre<^ 
ciser  en  qnel  genre  de  transformations  ellt^  doit 
surtout  «consister.  On  conçoit  d'abord  combien  il 
importe  d'écarter  tous  les  caractères  qui  ne  se- 
raient point  permanens,  et  ceux  qui  n'appar^ 
tiefidraietit  pas  aux  diverses  modifications  natu- 
relies  de  l'espèce  considérée  :  les  uns  et  les  autres 

37.. 
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ne  sauraient  ctre  admis  que  comme  provisoires 
îQsqu^Ji  ce  qu'on  leur  ait  découvert  de  vnîs  équî- 
valenSy  à  la  fois  fixes  et  communs,  vers  lesquels 
on  devra  toujours  tendre.  Mais  la.  nature  même  du 
problème  indique  néanmoins  clairement  que  la 
principale  substitution  doit  avoir  pour  but  général 
de  remplacer  tous  les  caractères  intérieurs  par  des 
caractères  purement  extérieurs  :  c'est  ce  qui  cons- 
titue la  d  iffieulié  prépondérante ,  et  en  même  temps 
la  plus  haute  perfection,  de  cette  opération  finale. 
Quand  une  telle  condition  a  pu  être  enfin  réalisée, 
sans  porter  aucune  atteinte  k  la  rationnalité  fon- 
damentale de  la  classification  primitive,  la  méthode 
naturelle  a  été  dèf^lora  irrévocablement  constituée, 
dans  la  plénitude  de  toutes  ses  diverses  propriétés 
essentielles,  comme  nous  le  voyons  aujourd'hui  à 
l'^rd  du  règne  animal,  surtout  depuis  les  mémo- 
rables travaux  aoologiques  de  M.  de  Blainville. 

La  vraie  théorie  de  la  subordination  rationnelle 
des  caractères,  envisagée  d'une  manière  approfon- 
die, suiBt,  ce  me  semble ^  pour  établir  clairement, 
en  général,  sous  le  pokitde  vue  (^losophique ,  la 
possibilité  nécessaire  de  cette  grande  tranArma- 
tion.  En  eflbt,  l'animalité  étant  principaleneat 
caractérisée  par  l'action  sur  le  monde  extérieur  et 
par  la  réaction  correspondante,  c'est  donc  à  la 
surface  de   séparation   entre  l'organisme  et  le 


BiDLOOll*  58  c 

milieu  que  doiveot  nécesBairemeDi  se  pasiçr  les  ' 
plus  impoirteiijs  phénomèoeai  primitifs  êe  la  vie 
animale.  Ainsi,   les   consiUéi^tîoiis  nektives  à 

» 

cette  enveloppe ,  fsnvisagée  soit  quant  à  sa  forme  y 
au  a  sa  consistance ,  etc. ,  fourniront  uatuceUement 
les  principales  différences  qui  doivent  distinguer  lès 
diverses  orjjanisalions  animales.  Les, oignes. vrai- 
ment intérieurs  y  privés  de  toute  relation  directe 
et  continue  avec  le  milieu  ambiant,  consierveront 
une  importance  capitale  pour  les  phénomènes  vé« 
gét^tifs,  base  primitive^t  uoifocme  de  la  vie  gëné<" 
raie  :  mais  ils  seront,  pai:  leur  nature,  purement 
secondaires ,  quabt  à  la  définition  essentielle  des 
divers  modes,,  ou  plutât  des  divers  degrés,  d'ani- 
malité. U  est  même  sensible,  par  cette  raison ,  que 
la.  partie  intérieure  de  l'enveloppe  animale,  prin«* 
cipalemeot  destinée  à.  l'élaboration  préliminaire 
des  divers,  matémux  assimilables,  aura,  sous  le 
rapport  tasoupmique ,  une  moindre  valeur  fonda- 
mentale que  la  partie  extérieure  proprement  dite 
siège  nécessaire  des  phénomènes  les  plus  caracté- 
risliques.  D'après  cela,  la  transformation  générale 
des  caractères  zoologique»  intérieurs  en  caractères 
extérieurs,  au  lieu  de  constituer,  seulement  un 
iugéuieux  et  indispensable  ariifice,  est,  en  elle- 
même,  tellement  rationnelle,  qu'on  pçut  l'envi- 
sager, au  fond,  sans  aucune  exagération,  comme 
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un  aUttple  vetour  îoévitable  à  la  marche  pkili 
phique  directe ,  qoe  l'esprit  hiunuo  n'avait  pas  pu 
suivre,  dahs  le  développement  historique  de  la 
méthode  naturdle,  à  cause  de  l'ensemble  des  con- 
naissances biologiques,  à  peine  combinées  aujour- 
d'hui, qu'exigeait  une  telle  manière  de  philoso- 
pher. Ainsi,    l'usage  encore  prépondérant  des 
camctères  intérieurs  en  zootaxie  n'indique  rédle- 
ment  qu'un  de  ces  détours  provisoires ,  si  &miliers 
a  notre  intelligence  en  toute  grande  occasion  scien- 
tifique, quand  elle  n'a  pas  encore  atteint  a  la 
vraie  maturité  définitive  de  ses  conceptions  géné- 
rales. Tout  emploi  capital  de  tels  caractères  n'at- 
teste point  seulement  que  l'opération  taxonomique 
n'est  pas  terminée;  il  témoigné  même  que  J'en- 
semble  philosophique  de  cette  opération  a  été  im-* 
parfiiitement  conçu,  c'est^-dire,  qu'on  n'a  point  re- 
monté jusque  alors,  par  b  saine  analyse  biologique, 
à  la  véritable  source  primordiale  des  analogies  em- 
piriquement découvertes.  Loin  de  regarder  les  ca- 
ractères extérieurs,  directement  propres  à  la  vieani- 
mak,  comme  une  heureuse  traduction  factice  des 
caractères  intérieurs,  essentiellement  relatifs  à  la 
vie  organique,  ilfiiudrait,  au  contraire,  renverser 
désormais  la  proposition ,  en  voyant ,  dans  l'usage 
de  ceux-ci,  une  ressource  provisoire,  indispensable 
quoique  impar&ite ,  pour  suppléer  à  l'ignorance 
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où  l'on  devaii  elra  d'abord  de  la  Traie  poépoudé** 
ranoe  Ibndameûtale  des  autres  (i). 

Telles  sont 9  en  aperçu,  les  diversies  notions 
capitales,  sçit  sdentifiqnes,  ^it  logiqaes^  dont  la 
combinaison  constitue^  à  mes  yenx,  le  véritable 
esprit  général  de  la  méthode  naturelle  proprement 
dite  y  abstraitement  envisagée.  Mais,  quoique  cette 
considération  abstraite  ait  dû,  par  la  natqre  de  ce 
traité,  foriner  ici  le  sujet  essentiel  de  poire  exa- 
men^ philosophique,  il  me  semble  que  Ifi  méthode 
naturelle  ne  serait  point  assez  nettemeut  oaracté-. 
risée,  si,  après  l'avojr  analysée  en  elle-même,  je 
ne  procédais  maintenant  à  l'appréciation  som- 
niaic:^  de  son  application  effective  et  actuelle  à  la 
coordination  rationnelle  de  la  série  biologique, 
condensée  toutefois  en  ses  masses  principales.  Une 
telle  spécification  me  parait   indispensable  pour 

(i)  J*ai  dû  me  botacr  à  coosid^rer  enTen  les  leak  animaus  cette 
uanafonnacion  indispensable  dfiê  caractèses  intcricais  en  caraolêfts 
extérieurs  ^  parce  qoc  ce  cas  est  roniqne  oU  nne  semblable  opération 
paisse  présenter,  par  la  nature  d'an  tel  organisme,  une  Tdritable  dilB^ 
calttf  scientifique,  du  moins  sous  Piuflncnce  des  habitude*  encore  pré- 
pondérantes.  A  Tégprd  des  Tcgétaux,  tous  les  organes  importans  de 
leurs  doubles  fonctions  générales  de  nutrition  et  de  reprodnclion  étant 
iieceasairenieni  toujours  extérieurs ,  iJ  n*y  a  jamais  eu  lieu  h  s^occuper 
«l'une  pareille  substitution,  dont  la  difficulté  essentielle,  pour  Torga- 
ntsme animal,  proyient  précisément  de  ce  que  les  fonctions  vcgéu- 
itres ,  dès-lors  devenues  inléricurcs  ,  n'avalent  pu  d'abord  être  assea 
subordonnées  par  Irft  z  oologistet  auk  fonctions  animales  extérienrcs. 
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fiser  eiactemeat,  à  l'aliri  de  UmleiDcerlîtade,  la 
véritable  interprëtatîttD  poâtîve  de»  conceptions 
fondamentales  de  la  philosophie  biotaxique,  qui 
Tiennent  d'être  directement  exposées,  indépen- 
damment da  haut  intérêt  que  présente  d^aiNeurs, 
en  elleHnéme,  la  contemplation  attentive  de  cette 
grande  construction  graduellement  élevée  par  Fes- 
prit  humain,  depuis  Aristote  jusqu'i  nos  jours. 
11  suffit  ici  d'indiquer  d'abord ,  sans  discussion , 
la  divinon  la  plus  générale  du  monde  organique, 
en  deux!  régnes  principaux  »  l'un  animal ,  l'autre 
végétal.  Malgré  tous  tes  effi)rts  tentés,  à  diverses 
époques,  et  surtout  vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
pour  présenter  cette  décomposition  fondamentale 
comme  essentiellement  artificielle ,  il  est  demeure 
certain  que  là,  ainsi  qu'ailleurs,  et  même  plos 
qu'ailleurs,  la  grande  série  biologique  présente 
nécessairement  une  discontinuité  réelle  et  pro* 
fonde,  qui  ne  saurait  être  effacée  par  aucune  tran- 
sition quelconque.  A  mesure  qu'on  approfondît 
davantage  Fétude,  d'abord  si  vicieuse,  des  ani- 
maux inférieurs,  on  reconnaît  de  plus  en  plus  que 
la  locomotion  proprement  dite,  au  moins  par- 
tielle (i),  et  un  degré  correspondant  de  sensibi* 

(i)  On  oc  doit  pas  ,  ce  me  aeoible,  perdre  de  Tae ,  à  ce  laiet,  qn^niie 
telle  locomoiion  pariieUc,  qooiqoe  la  moins  importante  par  mb  reaal- 
UU  imnëdialty  fournît  cepcadaoi  le  rrai  point  de  d^rt  ni'nwroire 
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litë  générale ,  conslituent ,  à  tous  les  degrés  de 
Féchelle  animale  y  les  caractères  prépondérans  et 
uniformes  de  l'ensemble  de  ce  régne.  Des  radi- 
mens  très  appréciables  de  système  nerveux  ont 
déji  été  ccmstatés,  depuis  quelques  années ,  diez 
un  certain  nombre  de  radiaires»  ce  qui  doit  y  faire 
présumer  un  état  naissant  de  fibres  musculaires. 
On  ne  saurait ,  il  est  vrai,  s'attendre  à  les  décou- 
vrir aussi  dans  le  dernier  degré  d'animalité ,  c'est* 
à*dire  cbez  les  animaux  amorphes,  si  toutefois  un 
tel  mode  doit  être  finalement  admis,  envers  des 
êtres  souvent  composés,  et  du  moins  toujours 
agrégés,  dont  l'analyse  biologique  n'est  point  en- 
core assez  avancée  pour  comporter  un  jugement 
irrévocable  :  mais,  là  même,  il  y  a  tout  lieu  de 
penser  que  le  tissu  cellubire  général  doit  offrir,  à 
la  surfiice,  une  modification  anatomique  corres- 

de  b  locomotion  totale ,  même  dam  Ica  organismes  les  plus  éleréê , 
oh,  en  effet  »  U  dtfplaeemeni  da  ceniie  de  %Tvnté  ne  savimît  s^acoom- 
plir,  en  gênerai ^  ^e  par  une  combinaison  convenable  entre  les  mon- 
Temcnt  relatifs  des  difif<$rentes  parties  de  la  surface  animale  et  les  di- 
verses réactions  mé^niqucsdu  milieu  ambiant.  Poor  qo'nne  semblable 
combinaison  puisse  produire  oe  déplacement ,  il  n*j  a  pas  diantre  con- 
dition mécanique  indispensable  que  la  libre  mobilité  de  la  masse  ani- 
male. On  peut  donc  penser  que  si  les  animaux  les  plos  imparfaits  n*é* 
uienl  ^oint  adbérens  au  sol  y  par  une  circonstance  en  qaclqae  sorte 
étrangère  à  leur  organisation ,  nullement  comparable  à  la  fixité  des  tc- 
gétaox ,  et  qui  peut  n*4trc  point  toojonrs  permanente,  les  mouvemens 
partiels  qn'ib  exécutent  pourraient  déterminer  ane  ébauche  de  loco- 
motion totale. 
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pondante  à  une  première  ëèMniche  de  b  sensibi- 
lité et  de  la  ocNitractilité.  Ces  deux  atlribufes  eue»- 
tiels  du  régne  animal ,  panisient  mtaie  persister 
encore  davantage  que  l'existence  d'un  canal  di- 
gestif, communément  envisagée  comme  son  prin- 
cipal caractère  exdusif.  Il  est  évident  qu'on  n'a 
attribué  k  ce  dernier  caractère  une  tdle  prépon*- 
dérance,  quoique,  par  sa  nature,  il  se  rapporte 
immédiatement  à  la  seule  vie  organique,  que  en  y 
voyant  une  conséquence  nécessaire,  et,  par  suite, 
un  indice  irrécusable,  de  cette  double  propriétié 
fondamentale,  dont  la  prééminence  inévitable  est 
ainsi  clairement  confirmée.  Toutefois,  une  telle 
tranformation  taxonomique,   quoique  très  pré^ 
cieuse  en  elle-même,  ne  saurait  être  parfaitement 
rationnelle,  ce  me  semble,  qu'a  l'égard  des  ani- 
maux qui  ne  sont  point  fixés  :  en  sorte  que ,  pour 
les  suivans,  il' resterait,  à  trouver  une  autre  indi- 
cation plus  générale  de  l'animalité  universelle  ,  si 
l'on  croyait  devoir  renoncer  à  y  découvrir  ulté- 
rieurement toute  condition  anatomique  directe 
des  deux  propriétés  essentiellement  animales.  D'on 
autre  côlé,  quant  à  divers  végétaux,  tels  surtout 
que  VhedjrsarumgjrranSj  qui  paraissent  présenter 
quelques  indices  de  ces  propriétés  co-relalives, 
l'analyse  de  leurs  mouvemens ,  quoique  très  cou- 
rse encore,  n'autorise  nullement,  en  effet,  à  al** 


BIOLOGIE.  587 

iriboer  à  ces  singuliers  phëDomènes  aucun  vrai 
caractère  d'animalité,  puisqu'on  n'y  aperçoit  au- 
cane  relation  constante  et  immédiate ,  soit  avec 
les  impressions  extérieures,  soit  avec  le  mode 
d'alimentation. 

Après  la  distinction  fondamentale  des  deux 
règnes  organiques,  nous  devons  surtout  considérer 
ici  la  hiérarchie  rationnelle  du  seul  règne  animal, 
qui ,  par  l'ensemble  des  motifs  philosophiques  ci* 
dessus  indiqués,  offre,  de  toute  nécessité,  la  plus 
par&ite  application  des  divers  principes  essentiels 
qoe  nous  a  présentés  la  vraie'  théorie  élémentaire 
de  la  méthode  naturelle.  Sans  l'examen  philoso- 
phique d'une  telle  application ,  on  ne  saurait  ac- 
quérir de  cette  grande  conception  un  sentiment 
général  assez  distinct  et  assez  profond  pour'  l'é*- 
tendre  avec  succès ,  et  sauf  les  modifications  con- 
venables, à  de  nouveaux  ordres  d'études  positives* 

L'élaboration  graduelle  de  la  méthode  natu* 
relie,  pendant  le  cours  du  siècle  dernier,  a  succes- 
sivement détruit  la  vicieuse  prépondérance  taxo* 
nomique  jusqu'alors  si  souvent  attribuée  aux 
diverses  considérations  irrationnelles  de  séjour,  de 
mode  d'alimentation,  etc.,  pour  mettre  enfin  dans 
tout  son  jour  la  considération  suprême  de  l'orga- 
nisme plus  ou  moins  compliqué ,  plus  ou  moins 
parfait ,  plus  ou  moins  spécial ,  et  plus  ou  moins 
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élevé,  en  uo  moty  du  degré  de  digmêé  -aiuaialè, 
suivant  la  belle  expression  de  M.  de  Jussîeu  j  qui 
résume  admirablement  le  véritable  esprit  général 
d\iue  telle  philosophie.  C'est  surtout  depuis  IMiea^ 
reuse  impulsion  philosophique ,  dé)à  signalée*  ci- 
dessus,  prodmte  par  les  travaux  zoologiques  de 
Lamarcky  que  la  coordination  rationnelle  du  règne 
animal  a  marché  rapidement  vers  son  eptière  ma- 
turité. Toutefois ,  avant  de  pouvoir  entreprendre 
l'établissement  d'une  classification  pleinement  ho<^ 
mogène ,  il  allait  encore  que  T^prit  humain  psé- 
cisat  davantage  l'interprétation  ta^tonomique  des 
conditions  anatomiques,  en  déterminant  l'ordre 
général  d'importance  suivaqt  lequel  les  dîfierens 
organes  devaient  participer  à  la  construction  de 
la  hiérarchie  animale*  Ce  dernier  pas  prélimioaire 
ne  pouvait  manquer  d'avoir  lieu  y  quand  les  zoolo- 
gistes auraient  eu  convenablement  ^ard  à  l'ana- 
lyse générale  de  la  vie,  à  sa  décomposition  fonda- 
mentale en  animale  et  végétative,  sur  laquelle 
Bichat,  malgré  ses  exagérations  a  cet  égard,  ve- 
nait,  après  Bufibn,  de  porter  si  éuergiquemenl 
une  éclatante  lumière.  La  combinaison  inévitable 
de  ces  deux  grandes  impulsions,  l'une  tendant  à 
cherclier  dans  l'organisation  les  véritables  bases 
ratiouDcllcs  de  la  hiérarchie  zoologique,  l'autre 
à  faire  apprécier  les  degrés  successifs  d'animalité 
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proprcis  aut  différeus  organes,  a  produit  enfin, 
dès  le  commencement  de  ce  siècle,  une  premiîère 
esquisse  directe  et  générale  de  la  zobtaxie  défini- 
tive. On  a  reconùu  dès-lors,  eneJBfet)  que  le  sys- 
tème nerveux  constituant,  par  sa  nature,  Télé- 
ment  ahatomique  le  plus  animal,  c'était  surtout 
diaprés  lui  que  là  dassification  devait  être  néces- 
sairement dirigée  (i),  en  ne  recourant  aux  autres 
organes,  et^à  fortiori ^  aux  conditions  essentiel- 
lement  inorganiques,  que  lorsque  ce  principe  de- 
viendrait insuffisant  à  l'ëgard  des  subdivisions 
plus  spéâalés,  et  en  employant  toujours  successi- 
vement les  autres  caractères  suivant  leur  auimaKlé 
décroissaifte.  Quelle  que  soit  la  part  essentielle  de 
plù^etars  zoologistes  contemporains,  surtout  en 
France  et  en  Allemagne,  soit  à  la  formation  d'une 
telle  lliëorie,  soit  à  son  heureux  développement 
effecliP,  l'admirable  homogénéité  rationnelle,  qui, 
en  résultât  ifiécesisaire  de  l'ensemble  des  spécula  ^ 
tioDS  antérieures ,  commence  enfii>  à  s'établir  au- 
jourd'hui dans  la  séiie  zoologique^  me  parait  due 
surtout  aux  travaux  éminemment  philosophiques 

•  '  * 

(t)  Les  zoologistes  me  paraissent  aoioord*haî  aroir  trop  onblië  la 
hante  participation  de  M.  Viiey  Ik  l'établissement  direct  de  ce  grand 
fàêilpbt  par  rijiipDvnnie'dfieassioa  pkilosopkiqae  qv^È  élei«,  le  pr»> 
nnery  k  ce  sillet  «  en  la  caimct^rîsant  même  par  nue  teniatire  générale 
de  dclinëation  rationnelle  du  règne  animal ,  con«iden;  dans  son  en- 
semble. 
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de  M.  de  Blainvine,  auquel  la  zootaxie  devra  spé* 
cîalement  l'indispeuaMe  substitution  générale  des 
caractères  ext«(rieurs  aux  caractères  intérieiirs,  par 
suite  d'une  analyse  taxononodque  plus  profonde  et 
mieux  conçue.  C'est  donc  d'après  la  classification 
de  ce  grand  naturaliste,  tout  en  regrettant  q«'eUe 
n'ait  pas  enc<Mre  donné  lieu  à  un  traité  systématique, 
qu'il  nous  reste  ici  à  apprécier  sommairement  la 
plus  parfaite  application  de  la  méthode  naturelle 
à  la  construction  directe  de  la  vraie  hiérarchie 
animale. 

La  plus  heureuse  innovation  qui  distingue  ce 
système  zoologique,  conûste  dans  la  haute  impor* 
tance  taxooomique  qu'il  attribue  si  justement  à  la 
forme  générale  de  l'enveloppe  animale ,  jusqu'aJors 
négligée  par  les  naturalistes,  et  qui,  néanmoîas^ 
était,  en  elle-même,  si  directement  propre  à  foui^ 
nir  le  principe  de  la  première  délinéation  ration- 
nelle, puisque  la  symétrie  constitue  le  caractère  le 
plus  simple  et  le  plus  universel  de  l'organisme  ani- 
mal, comme  3ichat  l'a  si  bien  établi.  Toutefois,  il 
semble  que ,  dés  l'originep  un  tel  système  présente 
une  sorte  de  paradoxe,  dont  la  solution  serait  in- 
dispensable quoique  très  difficile,  en  ce  qu^I  ad- 
met l'existence  d'auimaux  amorphes,  ou  |ilot6l 
non-symétriques.  Ce  sont  précisément,  îl  est  vrai  ^ 
ceux  chez  lesquels  on  n'a  encore  aperçu  aucune 
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trace  appréciable  dq  système  nerveux  »  ce  qui 
sauve,  jusqu^à  un  certain  point,  le  principe,  ou 
du  moins  recule  et  transforme  la  difficulté.  Mais  il 
me  parait  înContestahle  qqe  la  notion  fondamen- 
tale de  ce  dernier  mode  de  ranimalité  n'est  point 
jusqu'ici  convenablement  analysée,  et  qu'il  £iut 
concevoir  la  hiérarchie  animale,  sous  la  seule  ré«^ 
serve  de  cet  exameu  ultérieur.  On  ne  sera  point 
surpris  que  les  idées  soient  aujourd'hui  confuses  à 
cot  égard,  en  réflédiissant  combien  étaient  encore 
profondément  erronées ,  il  y  a  deux  générations 
a  peine,  les  conceptions  zoologiques  relatives  à 
des  animaux  bien  supérieurs,  l'ordre  entier  des 
radiaîres,  une  partie  des  mollusques,  et  même 
des  derniers  articulés. 

£ti  réduisant  ainsi  le  règne  animal  aux  seuls 
êtres  réguliers  qui  le  composent  presque  exclufl^ 
veoaent,  on  doit  y  distinguer  d'abord  deux  espèces 
fondamentales  de  symétrie,  dont  la  plus  parfaite 
est  relative  à  un  plan,  et  l'autre  à  un  point  ou 
plutôt  à  un  axe.  De  là  résulte  la  première  Glassifi** 
cation  des  animaux,  en  pairs  et  rayonnes^  ou 
4trtioioaires  etactinozoairesj  suivant  la  nomencla* 
tnre  systématique  de  M.  de  Blainville.  On  ne 
sauraitjxop  admirer  avec  quelle  rigoureuse  exacti- 
tude un  attribut,  en  apparence  aussi  peu  impcor* 
tant,  oorrespond  réellement,  d'après  le  beau  travail 
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de  Lamarck ,  à  l'ensemble  des  plus  hautes  oom* 
paraisons  biologiques,  qui  viennent  toutes  oonver- 
getr  spontanément  vers  cette  simple  et  lumineuse 
distinction.  Néanmoins ,  l'incontestable  prépondé* 
rance  d'un  tel  caractère  reste  jusqu'ici  essentielle- 
ment  empirique,  et  laisse  encore  à  disktet  une 
explication  nette  et  rationnelle,  à  la  foia  phjrsio-- 
logique  et  anatomique,  de  l'extrême  infériorité  né- 
cessaire des  animaux  rayonnes  envers  les  animaux 
pairs,  qui  y  par  leur  nature,  doivent  être  évidem- 
ment bien  plus  rapprochés  de  l'hcmimey  unité 
fondamentale  de  la  zoologie. 

Envisageant  désormais  le  seul  ordre  général  des 
artiozoaires,  il  se  divise  nalurellemeiit  d'api^  la 
consistance  de  l'enveloppe,  suivant  qu'elle  est 
dure  ou  molle,  ce  qui  doit  la  rendre  plus  ou  moins 
propre  à  la  locomotion.  Cette  considération  est, 
en  quelque  sorte,  le  prolongement  nécessaire  de 
la  précédente,  puisque  la  symétrie  générale  de 
l'animal  sera  évidemment  beaucoup  plus  complète 
et  plus  prononcée  daus  le  premier  cas  que  dans 
le  second.  Les  deux  attributs  essentiels  de  l'ani- 
malité ,  la  locomotion  et  les  sensations ,  établissent 
entre  ces  deux  cas  des  diflerences  profondes  et  in- 
contestables ,  à  la  fois  auatomiques  et  physiolc^ 
qnes,  qu'on  peut ,  en  général ,  aisément  rattacher, 
d'une  manière  rationnelle,  à  cette  distinction  pri- 
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mitive,  et  ,qui  concoures  t  toutes  à  présealèr  les  ani- 
maux inarticulés  comme ué.ce9sairement inférieurs' 
aux  aniinaux  articulés.  On  a  pein0  à  comprendre 
comment  Cuyier  a  pu  enUèfemenl  méconnaître 
cette  importante  aqsllogie  zoologique ,  si  bien  près* 
sentie  par  Iç  génie  du  graqd  Linné ,  en  persistant  k 
placer^  au  contraire,  les  mollusques  avant  les  in- 
secte^y  ce  qui  a  beaucpup  entravé  Fétude  géné'- 
rale  des  uns  et  des  autres.  Cette  erreur  capitale 
parait  avoir  résulté  d'une  insuffisante  pondération 
préalable  des  caractères  taxonomiques,  considérés 
sous  le  point  de  vue  philosophique  y  car  ce  célèbre 
naturaliste  n'a  été  conduit  à  une  telle  classifica- 
tion qu^en  accordant  aux  organes  de  la  vie  végé- 
tative une  prééminence  radicalement  vicieuse ^ur 
ceux  de  la  vie  animale. 

Les  animaux  articulés  seront  maintenant  distki- 
gués  en  deux  grandes  classes ,  suivant  qu'ils  sont 
articulés  intérieurement ,  sous  l'enveloppe  cutanée, 
par  un  véritable  squelette  osseux,  ou  même  carti- 
lagineux chez  les  derniers  d'entr'eux  j  ou  que,  au 
contraire,  l'articulation  est  simplement  extérieure,, 
d'après  la  consolidation  plus  prononcée  de  cer- 
taines parties  cornées  de  l'enveloppe,  alternant 
avec  des  parties  molles.  On  conçoit  aisément  à 
priori  l'infériorité  relative  et  jamais  contestée  de 
cette  seconde  organisation  animale,  surtout  quant 
TOME  m.  38 
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aux  fonctitas  les  plus  élevées ,  celles'  do  Éjsièmt 
nerveux^  H  est  remarquable  qud  le  dëreloppement 
beaucoup  phn  îniparfail  de  ce  ^stîème  émlnem- 
ment  aniinal,  coïncidé  teu^i^  âloi^'aVëd -ànë 
différeDcé  fondaittentâW^dâlis  ta  ]positit>fi  générale 
de  sa  partie  centrale,  quiyâà' effet,'  ixî^stàtnmèxit 
supérieure  au  c«fi[M  digestif  cbë^Ië^^iMîlinàux  ver- 
tébrés, passe  au^lessous  d^'^ët^naF  diëz  tous  ceux 
à  articulation  extérieure. 

Telle  est  dottc,  par  une  premièï^  analyse  zoolo- 
giqué,  la  biérarehie  ralîonnélle  des  ptincîpaux 
organismes  propre^  h  la  partie  supérieure  de  la 
série  animale^  et  qui  y  conétiluènt  les!  trois  grandes 
classes  des  ostéozouires^  on  vertébrés  propreînent 
dits,  des  èntomôtbaires  ou  àrtîèùlés  èxtérieufe- 
ment,  et  enfin  des  maZacoabitiTi^  ou  moflùâqués. 

Considérant,  en  dernier  heii,  la  division  gêné- 
raie  des  seuls  o$téo^ait*es ,  àous'  devons  remarquer 
que  leàigrandes  analogies  naturelle^'  auxquelles  ont 
diLdonner  lieu,  pour  ainsi  dire  âès  rbrigine  de  la 
zoologie,  des  êtres  aussi  pleinement  caràetérises, 
peuvent  désormais  être  rattachées  encore ,  de  la 
manière  la  plus  beureuse  et  la  plus  exacte,  à  Pétat 
de  Fenvéloppe  animale,  dont  l'invariable  prépon- 
dénmoe  taxonomique  permet  alors  d'éliminer  les 
définitions  irrationnelles  empruntées  à  la  vie  or- 
ganique ou  même  à  des  conditions  extérieures.  H 
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suttt  ici  d'envisager  celte  enveloppe  sous  un  nou- 
vel aspect  plus  secondaire,  quant  à  la  nature  des 
prddactiôhs  ifiorganiques  qui  la  séparent  immé- 
diatement dû  milieu  ambiant.  On  peut  apprécier, 
en  effet,  dans  la  classification  de  M.  de  Biainviile, 
comment Tincontestable dégradation  animale  qui, 
à  partir  de  l'homme,  se  manifeste  graduellement 
ches  les  mammifères ,  les  oiseaux ,  les  reptiles ,  les 
aiUphybiens,  et  enfin  les  poissons,  se  trouve  tou- 
jours fidèlement  traduite  par  là  simple  consi'dé- 
ratiôti  d^une  surface  cutanée  recouverte  de  poils , 
de  plumes,  ou  d'écaillés,  ou  bien  dénudée.  Cette 
prééminence  nécessaire  de  Tenveloppe ,  soûs  le 
point  de  vue  taxonomique,  n'est  pas  moins  pro- 
noncée dans  l'ordre  dés  entoàiozoaires* ,  où  le  dé- 
croissemént  successif  de  l'animalité  se  trouve  désor- 
msâs  exactement  mesuré  pair  la  seule  considération 
du  nombre  croissant  de  paires  d'appendices  loco- 
moteurs, depuis  les  hexapodes  jusqu'aux  myria- 
podes, et  même  jusqu'aux  apodes,  qui  en  cons- 
tituent ^extrémité  la  plus  inférieure. 

Il  serait  contraire  à  l'esprit  dé  cet  ouvrage  de 
poursuivre  davautage  une  aussi' insuffisante  indi- 
dication  des  principaux  degrés  successifs  que  l'on 
a  enfiu  établis  rationnellement  dans  la  hiérarchie 
nnimale.  Mon  unique  motif,  en  les  signalant  ici, 
a  été  de  fixer  avec  plus  d'énergie  Fattention  spé- 

38.. 
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ciale  du  lecteur  sur  ma  recommandation  préalable 
d'étudier,  au  moins  dans  son  ensemble ,  la  coordi- 
nation actueUé  du  règne  animal ,  comme  une  in- 
dispensable explication  concrète  des  conceptions 
abstraites  que  j'avais  d'abord  exposées  relativement 
au  génie  fondamental  de  la  méthode  nalurelle,  dont 
l'exacte  appréciation  philosophique  constituait 
seule  l'objet  essentiel  de  cette  leçon.  Du  reste ,  il 
ne  saurait  être  nullement  question  ici  d'aucua 
traité  particulier  de  philosophie  biotaxique.  Cest 
pourquoi  je  ne  dois  pas  même  m'arrêter  k  l'exa- 
men des  divers  moyens  employés  par  les  zoolo- 
gistes pour  définir,  aux  divers  d^rés  de  l'échelle 
animale,  les  vraies  notions  àe famille  et  de  genre, 
d'une  manière  exactement  conforme  au  véritable 
esprit  de  la  méthode  naturelle.  Quoique  ua  tel 
sujet  puisse  présenter  des  considérations  générales 
d'un  haut  intérêt ,  susceptibles  de  faire  mieux  cou- 
naitre  Tensemble  de  cette  méthode,  elles  appar- 
tiennent évidemment  aux  ouvrages  spéciaux  sur  la 
philosophie  zoologique.  En  considérant  surtout, 
sous  ce  point  de  vue,  l'ensemble  des  tableaux  * 
zoologiques  de  M*  de  Blainville,  tous  les  esprits 
philosophiques  reconnaîtront,  avec  une  profonde 
satisfaction,  comment,  même  dans  ces  deux  der- 
nières subdivisions  générales  de  la  hiérarchie  ani- 
male, la  classification,  constamment  homogène 
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et  rationnelle,  repose  encore  sur  des  caractères 
anatomiques  plus  ou  moins  directement  relatif 
aux  attributs  essentiels  de  l'animalité.  La  construc- 
tion de  cette  grande  série  laisse  aujourd'hui ,  sans 
doute,  beaucoup  d'anomalies  partielles  à  résoudre  y 
et  une  multitude  de  genres,  ou  même  de  familles^ 
à  mieux  établir  ou  à  mieux  coordonner ,  principa- 
lement envers  les  animaux  inférieurs.  Maïs  ces 
nombreuses  imperfections  secondaires ,  inévitables 
dans  une  opération  aussi  vaste ,  aussi  difficile ,  et 
aussi  récente,  n'altèrent  plus  désormais,  en  aucune 
manière ,  le  vrai  caractère  philosophique  de  l'en- 
sepible  d'un  tel  système,  la  tendance  directe  et 
prépondérante  à  disposer  tous  les  êtres  suivant 
Fordre  rigoureux  de  leur  animalité  décroissante. 
Pour  qu'on  puisse  atteindre,  autant  que  possible, 
à  cette  idéale  perfection  taxonomique,  il  ne  reste 
plus  à  constituer  aujourd'hui  qu'une  dernière  par- 
tie générale  du  système  fondamental,  celle  qui 
concerne  la  distribution  rationnelle  des  espèces  de 
chaque  genre  naturel,  dont  les  principes  propres 
sont  encore  tr.ès  vaguement  aperçus.  Autant  il  eût 
été  inopportun  de  considérer  plus  tôt  cette  appli* 
cation  extrême  et  délicate  de  la  théorie  taxonomi-^ 
que ,  autant  il  conviendrait  de  commencer  à  s'en 
occuper  maintenant. 
Quant  au  règne  végétal,  l'ensemble  (Jes  principes 
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établis  dans  cette  leçon  démontre  clairement  que, 
malgré  tons  les  efforts,  la  méthode  naturelle  ne 
saurait  y  comporter  jamais  une  perfection  compa- 
rable à  celle  dont  le  règne  animal  est  susceptible, 
même  dans  ses  d^rés  les  plus  inférieurs.  Les  fa- 
milles peuvent  y  être  regardées  aujourd^ui  comme 
établies  d'une  manière  satisfaisante,  quoique  par 
une  voie  essentiellemeut  empirique.  Mais  leur 
coordination  naturelle  reste,  de  toute  nécessité, 
presque  entièrement  arbitraire,  faute  d'un  prin* 
cipe  hiérarchique  qui  puisse  les  subordonner  ra* 
tionnellement  les  unes  aux  autres.  La  notion  dV 
nimalité  admet,  en  elle-même,  une  succession 
évidente  de  différens  degrés  profondément  tran- 
chés, susceptible  de  fournir,  comme  nous  y/enoos 
de  le  constater  )  la  base  naturelle  d'une  vraie 
hiérarchie  animale.  Il  n'en  saurait  être  ainsi,  au 

* 

contraire ,  pour  la  végétabilité.  Celle-ci  n'est  point, 
sans  doute,  à  beaucoup  près,  toujours  également 
intense;  mais  elle  est,  par  sa  nature,  chez  tous 
les  êtres,  essentiellement  homogène  :  il  n'y  a  ja-> 
mais  qu'une  assimilation  et  une  désassimilation 
continues,  aboutissant  à  une  reproduction  néces« 
saire.  Or^  les  différences  d'intensité,  que  peuvent 
seules  comporter  de  teb  phénomènes  fondamen* 
taux,  ce  sauraient  donner  lieu  à  la  formation  dis* 
tiûcte  d'aucune  yéri table  éclielle  végétale,  analo* 


^oe  à  FéqbdULe  animale,  d'mtajEit  |^lus  qàe,  ea 
gépéral^  ces  div,er^  ^^K^  tiçKmepJt  meU|emeiit  au 
moins  autant  à  ripfl^epc^  ^vépwâérmtfi  dfis  oir^ 
oonstapcçs  e^r^eijireis  qu'à  PprgaiûâiatiQn  cajractëf* 
listique  de  chaque  yëgétal.  Ainsji^  la  c(M(Dp^iy»i50ii 
hiérarchique  n'aui^aU  ici  aMPUoe  b^ser^ÂanueUe 
su0isante. 

Je  crois  devoir  mêine,  eu  spçoud  lieu,  fvgnaler 
sommairement^  à  ce  sijLJet,  une  çquveUe  cQ|9M4é-* 
ration ,  qui^  sajos  êtr^e  an^i  fopda^n^pitajiiç  .({ue  la 
précède!^  te,  peut  Êi^re  rçssor  tir,,ç^.^s  im  a^trp  «sp^ 
essentiel ,  Tc^xtréme  /(]jyBÇlci4té  njécess^ûje  d'^Ui^Ur 
entre  les  d^vér^s  fa^nilles  vëgétalf^  aucune  hiérar- 
chie  véritable.  Elle  cç^isiste  à  rem9)rquer  le  pro- 
fond embarras  sciejntjl^que  q^e  doit  pjrësenter  toute 
définition  nette  et  direcjte  de  réf;te  v4gétal ,  attaidu 
que  chacun  des  végétaux  oj^s^jrvabjies  ne  consli*^ 
tue  presque  jamais  un  jètre  dét^rmîpé,  mais  une 
confuse  agglomération  d'iine  multitude  d'êtres  dis- 
tincts  et  indépendfips*  On  se  Connerait  une  très 
JBUsse  idée  d'une  te^e  disposition,  en  rc^gardant 
un  grand  yégé^l  çojoime  une  sorte  de  polype  îm- 
pen^;  car,  la  çoçipositiou  animale  proprement 
dite  est  )  en  ello-n^éjne ,  d'une  tout  autre  natare» 
Dans  les  ^^roiers  tangos  de  la  hiérarchie  animale^ 
les  êtres,  jusqu'alors  nécessairement  simpiô^^  de* 
viennent  y  çp  .e^et ,  très  fréquemment  composés  ; 
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mais  le  système,  quelque  étendu  qu'il  puisse  être, 
ne  cesse  point  de  comporter  une  exacte  définitioa 
scientifique.  Les  êtres  qui  le  composent  ne  sont 
•^93  simplement  agrëges  ou  juxta-posés;  ou^  du 
moins,  ce  cas  ne  se  présente  que  très  rarement, 
et  uniquement  à  Textrémité  la  plus  inférieure  de 
l'échelle  zoolc^que  :  ils  constituent  réellement 
une  sorte  de  société  intime ,  involontaire  et  indis- 
soluble ,  caractérisée  par  un  seul  appareil  oi^ani-* 
que  général  en  relation  avec  divers  appareils  ani- 
maux indépendans  les  uns  des  autres ,  mais  tous 
inséparables  de  leur  commune  base  vitale.  Dans 
le  règne  végétal,  au  contraire,  il  n'y  a  jamais 
qu'une  simple  agglomération ,  que  nous  pouvons 
même  souvent  produire  à  notre  gré  par  l'artifice 
de  la  greffe.  Tous  les  êtres  ainsi  réunis  sont  alors 
entièrement  séparables,  et  ne  présentent  d'autres 
élémens  communs  que  des  parties  essentiellement 
inorganiques,  dont  le  principal  usage  consiste  à 
fournir  au  système  \m  moyen  général  de  conso* 
lidation  mécanique.  Quoique  les  lois  essentielles 
d'une  telle  agglomération  soient  jusqu'ici  très  im- 
parfaitement connues,  il  y  a  tout  lieu  de  penser 
néanmoins  que  niUle  condition  vraiment  organi- 
que ne  tend  a  limiter  nécessairement  l'extension 
possiUe  d'un  semblable  syst^e  ^  laquelle  paraît 
surtout  dépendre  de^  conditions  purement  physi- 
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qaes  et  chimiques ,  combinées  avec  l'infiaence  to- 
tale des  diverses  circonstances  extérieures.  Or,  on 
conçoit  aisément  combien  cette  notion  générale 
doit  entraver  directement  toute  subordination  ra- 
tîonneUe  des  différentes  familles  végétales  à  une 
hiérarchie  commune ,  puisque  la  vraie  diversité 
organique  fondamentale  qui  pouvait  exister  entre 
dles,  déjà  si  peu  prononcée  par  la  nature  même 
de  la  végétation,  se  trouve  ainsi  profondément  at-* 
ténuée. 

Le  seul  commencement  de  coordination  vrai- 
ment philosophique  qu'on  soit  encore  parvenu  à 
établir  dans  Pensemble  du  règne  végétal,  se  ré- 
doit,  en  réalité, ^^  la  division  principale  qui  sert 
de  point  de  départ  à  la  classification  de  M.  de 
Jossieu.  En  distinguant  les  végétaux  suivant  l'exis- 
tence ou  Tabsence  de  feuilles  séminales,  et,  pour 
le  premier  cas,  suivant  qu'ils  en  offrent  plusieurs 
ou  une  seule ,  on  obtient  l'unique  disposition  taxo- 
nomique  qui  présente,  dans  le  règne  yégétal,  un 
caractère  philosophique  comparable  à  celni  de  l'é- 
cheUe  animale.  Car,  le  passage  successif  et  général 
des  dicotylédons  aux  monocotylédons  et  de  ceux- 
ci  aux  acotylédons  peut,  en  effet,  être  regarde 
comme  constituant  une  sorte  de  dégradation  crois- 
sante, analogue  à  la  succession  des  divers  degrés 
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'de  la  série  zoologique ,  quoique  beaucoup  iooîds 
caractérisée.  Une  telle  considération  a  dû  sartout 
prévaloir  depuis  que  la  comparaison  prioûlive, 
fondée  sur  les  organes  de  la  reproduction ,  a  été 
vérifiée ,  dans  son  ensemble,  par  l'examen  des  or- 
ganes de  la  nutrition ,  d'après  la  belle  découYcrte 
de  Deafontaines ,  seul  exemple  capital  jusqu'ici 
d'une  large  et  heureuse  application  de  l'anatonûe 
comparée  à  Foi^^anisme  végétal.  Par  un  aussi  re- 
marquable concours  des  deux  modes  nécessaires  de 
comparaison  anatomique  propres  à  la  nature  de  cet 
organisme,  cette  grande  proposition  générale  a 
désormais  pris  rang  parmi  les  plus  éminens  théo- 
rèmes de  la  philosophie  naturelle.  Mais,  le  com- 
mencement de  hiérarchie  qui  se  trouve  ainsi  établi 
dans  le  r^ne  végétal ,  demeure  toutefois  évidem- 
ment insuffisant  ;  puisque  les  &milles  très  nom- 
breuses qui  composent  chacune  de  ces  trois  divi- 
sions principales  n'en  restent  pas  moins  disposées 
cntr'elles  suivant  un  ordre  purement  arbitraire, 
auquel  il  y  a  peu  d'espérance  plausible  de  pouvoir 
jamais  imposer  une  véritable  rationnalité.  On  con- 
çoit, par  suite,  que  la  distribution  intérieure  des 
espèces,  et  peut -être  même  celle  des  genres, 
dans  ^^Iv^que  famille,  doit  présenter  nécessaire- 
ment ,  à  plus  forte  taison ,  une  semblable  imper- 
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feclion  fondamentale,  comme  dépendant,  par  sa 
nature^  des  mêmes  principes  taxonomiques,  dont 
l'application  la  plus  précise  et  la  plus  délicate  ne 
saurait  élre  tentée  sans  qu'on  eût  préalablement 
surmonté  la  difficulté  beaucoup  moindre,  et  néan- 
moins jusqu'ici  invincible,  de  la  coordination  des 
familles.  La  méthode  naturelle  ne  présente  donc 
réellement  aujourd'hui,  à  l'égard  du  r^gne  végétal, 
d'autre  résultat  usuel  que  le  seul  établissement, 
plus  ou  moins  empirique ,  des  familles  et  des 
genres.  ^ 

Quelque  précieuse  que  soit,  en  elle-même,  une 
semblable  acquisition  ,  on  ne  saurait  être  surpris 
cju'elle  n'ait  point  encore  déterminé ,  si  elle  doit 
jamais  le  fâire^  l'exclusion  totale  de  l'usage  effec- 
tif des  méthodes  purement  artificielles,  et  surtout 
de  celle  de  Linné;  quoique,  pendant  sa  longue 
élaboration  graduelle  de  la  méthode  naturelle, 
l'esprit  humain  ait  paru,  jusqu'à  notre  époque, 
avoir  essentiellement  en  vue  la  coordination  du 
seul  règne  végétal.  11  ne  faut  pas  oublier,  toute- 
fois, que  la  méthode  naturelle  ne  constitue  pas  un 
simple  moyen  de  classification,  mais  surtout,  même 
dans  son  état  le  moins  parfait,  un  important  sys- 
tème de  connaissances  réelles  sur  les  vraies  rela- 
tions des  êtres  existans.  Ainsi,  quand  même  la 
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botanique  descriptive  devrait  fioalenient  renoncer 
à  l'employer,  le  perfectionnement  continu  d'ane 
telle  méthode  n'en  présenterait  pas  moins  un  haut 
intérêt  pour  le  progrès  de  l'étude  générale  des  vé- 
gétaux, dont  les  résultats  comparatif  se  trouvent 
ainsi  fixés  et  combinés.  Cependant,  vu  l'imperfec- 
tion nécessaire  de  la  taxonomie  végétale ,  et  l'im- 
possibilité fondamentale  d'y  établir  aucune  véri^ 
table  hiérarchie  organique  ^  l'esprit  de  ce  traité 
nous  oblige,  en  dernière  analyse,  de  concevoir 
désormais  colleetivemenf  le  règne  végétal  comme 
le  dernier  terme  général  de  la  grande  série  bio- 
logique, sans  considérer  davantage  sa  décomposi- 
tion intérieure,  qui,  malgré  son  importance  propre 
et  directe,  ne  saurait,  en  effet,  exercer  aucune 
influence  capitale  sur  le  perfectionnement  des 
hautes  spéculations  biologiques,  soit  statiques, 
soit  dynamiques,  sujet  prépondérant  de  notre 
travail.  En  général ,  l'admirable  propriété  philo- 
sophique de  la  hiérarcjiie  biologique ,  comme  prin- 
cipal instrument  logique  de  la  science  des  corps 
vivans,  doit  devenir  d'autant  moins  prononcée 
qu'on  descend  a  des  subdivisions  plus  spéciales  : 
«Ue  appartient  surtout  à  l'étude  comparative 
d'un  aSdez^petit  nombre  de  modes  essentiels  d'or- 
salion^    se  succédant  par  des  dégradations 
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profondément  tranchées  ^  l'oi^anisme  végétal 
constitue  nécessaireme  nt  le  dernier  de  ces  modes 
fondamentaux.  Quand  on  croit  devoir  recou- 
rir à  une  décomposition  plus  développée,  il  est 
aisé  de  comprendre,  en  principe,  qu'une  seule 
grande  division  du  r^ne  animal ,  l'entomolo^e 
par  exemple,  offrira,  sous  ce  point  de  vue,  beau- 
coup plus  de  ressources  scientifiques  que  le  règne 
végétal  tout  entier,  comme  donnant  réellement 
lieu  à  la  comparaison  d'organismes  bien  plus  va- 
riés, et  surtout  bien  mieux  caractérisés. 

La  haute  destination  spéculative  de  la  partie 
fondamentale  de  la  biologie  dont  je  viens  d'exa- 
miner  le  vrai  caractère  philosophique ,  doit  faire 
excuser ,  sana  doute ,  l'extension  presque  inévita- 
ble de  cette  longue  leçon.  Plus  qu'aucune  autrç, 
cette  partie  est  aujourd'hui  fort  imparfaitement  ap- 
préciée par  les  meilleurs  esprits  étrangers  aux 
études  biologiques  spéciales  ^  et  aussi  par  la  plu* 
part  des  biologistes  eux-mêmes.  Trop  souvent  en^* 
core ,  on  ne  voit  qu'un  simple  artifice  de  classifi- 
cation j  dans  ce  qui,  par  sa  nature,  constitue,  au 
contraire,  et  le  résumé  le  plus  substantiel  de  l'en- 
semble des  diverses  connaissances  biologiques,  et 
le  plus  puissant  moyen  rationnel  de  leur  per- 
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fectionhement  ultérieur.  11  était  doiic  particulîè- 
rement  indispensable,  et  à  la  fois  plus  difficile,  de 
faire  nettement  ressortir  cette  admirable  construc- 
tion de  la  grande  hiérarchie  organique,  l'une  des 
plus  éminentes  créations  de  la  philosophie  posi- 
tive. Bien  loin  de  regarder  les  considérations  pré- 
cédentes comme  plus  développées  que  ne  le  pres- 
crivait la  nature  propre  de  cet  ouvrage,  )'ai  plutôt 
lieu  de  craindre  qu'elles  ne  suilisent  point  encore 
pour  caractériser  dignement  le  véritable  esprit  gé- 
néral de  cette  belle  conception ,  et  pour  dotiner 
une  juste  idée  de  sa  portée  nécessaire.  L'ensemble 
des  trois  leçons  suivante^  complétera ,  fespère , 
cette  imparfaite  appréciation  philosophique,  en 

«         * 

manifestant  spontanément  l'usage  fondamental 
d'une  telle  notion  dans  le  système  entier  des  spé- 
culations physiologiques. 

Je  devais  ici  m'attacher  seulement  à  expliquer 
par  quel  inévitable  enchaînement  d'opérations, 
soit  scientiâques ,  sent  logiques,  Tesprit  humain 
avait  pu  enfin  parvenir,  après  tant  de  laborieux 
essais  préliminaires ,  à  coordonner  l'immense  sé- 
rie des  êtres  vivans,'  depuis  l'homme  jusqu'au  vé- 
getàt,-«q  xitic  seule  hiérardiie  rationnelle ,  dont  la 
composition  esae&tielle  n'ofifrît  jamais  rien  d'arbi- 
raire,  et  qui  tendit  à  fixer,  avec  une  rigoureuse 
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ptëcîâoh  ^  fè'  véritalile  degré  dé  dignité  biologique 
propre  k  chaque  espèce.  Cette  extrême  perfection 
ta^oliomiqUô  est  encore  loin,  sans  doute,  d'une 
entière  et  éiacté' réalisation,  qui  ne  saurait  mém<! 
jamais  être  complètement  obtenue.  Mais  notre  in- 
telligence  y  tend  évidemment  désormais  ^  d'une 
manière  directe  et  systématique,  avec  la  pleine 
conscience  de  sa  destination  définitive.  Quoique 
peu  développée  jusqu'ici^  la  saine  biotaxie  est 
donc  aujourd'hui  philosophiquement  constituée, 
avec  tous  ses  vrais  attributs  caractéristiques,  de- 
puis que  la  méthode  naturelle,  d'abord  essentiel- 
lement établie  pour  la  coordination  du  seul  règne 
vi^étal,  a  été  enfin  directement  conçue  comme 
destinée  surtout,  par  sa  nature,  au  perfectionne- 
ment  néccMaîre  et  continu  du  règne  animal  y  qui 
avait  dû,  dans  l'origine,  en  fournir  le  type  spon- 
tané, ainsi  que  je  l'ai  expliqué.  Telle  est  l'unique 
source  où  tous  les  bons  esprits  doivent  constam- 
ment étudier  la  véritable  théorie  générale  des 
clasûfications  naturelles ,  à  quelque  ordre  de  phé- 
nomènes qu'ils  se  proposent  finalement  d'en  faire 
une  heureuse  application  :  c'est  sous  ce  point*  de 
▼ue  spécial  que  la  science  biolc^que  devait ,  par 
sa  nature ,  directement  concourir  »«  perfection- 
nement fondamental  de  l'ensemble  de  la  méthode 


668  raiLosopHiE  positive. 

poâtive ,  dont  cette  théorie  constitue  on  '  indis- 
pensable élément,  qui  n'était  pas  susceptible  de 
se  développer  par  aucune  autre  voie,  et  qui  ne 
saurait  même  être  autrement  apprécié. 
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GoDfidératioiu  phOoaopliiqaes  sar  Fétude  générale  de  la  TÎt 

yégilMlxfe  on  organù/ue. 

Nous  avons  suffisamment  caractérisé ,  dans  les 
deux  leçons  précédentes,  le  véritable  esprit  phi- 
losophique' propre  i  chacune  des  deux  parties  es- 
sentielles de  la  biologie  statique ,  l'une  relative  à 
l'analyse  fondamentale  de  tout  organisme  déter- 
miné, l'autre  â  la  coordination  rationnelle  de  tous 
les  divers  organismes  en  une  seule  hiérarchie  gé- 
nérale. Cette  double  étude  fournit,  sans  doute, 
par  sa  natufe ,  la  base  indispensable  de  toutes  les 
recherches  vraiment  scientifiques  sur  les  lois  po- 
sitives des  phénomènes  vitaux;  mais,  en  elle- 
même  ,  eUe  ne  saurait  constituer,  sous  ce  point  de. 
vue  final,  qu'un  simple  travail  préliminaire.  Néan- 
moins, cette  première  moitié  de  la  science  bio- 
logique est  malheureusement  la  seule  aujourd'hui, 
en  vertu  dé  sa  moindre  complication  nécessaire , 
dont  le  vrai  caractère  philosophique  puisse  être 
regardé  comme  irrévocablement  prononcé.  Quoi- 
que un  développement  systématique  aussi  récent 
doive  être  encore  fort  imparfait,  nous  avons  ce- 

TOME   III.  ^9 
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pendant  bien  reconnu  que  toutes  les  diverses  con- 
ceptions essentielles  destinées  k  garantir  indéfini- 
ment  la  ratiounalité  positive  de  la  biologie  sta- 
tique sont  désonnais  pleinement  établies,  (|iiant 
à  l'on  ou  à  l'autre  des  deux  aspects  généraux  pro- 
pres a  cette  étifde  fondamentale*  Ainsi  ^  l'esprit 
humain  n'a  plus^  à  cet  égard,  qu'à  suivre  avec 
persévérance  et  sans  hésitation  une  voie  scieiitifi- 
gqe  nettement  tracée,  où  les  progrès  sont  assurés 
d'avance ,  et  dont  la  direction  ne  samait  donner 
lieu  à  aucune  contestation  capitale.  U  s'en  Cii|t  de 
beaucoup,  au  contraire,  qoe  les  mêmes  conditions 
essentielles  aient  été  convenablement  remplies 
jusqu'ici  envers  la  biologie  dynamique,  qui  con»* 
titue  néanmoins  le  véritable  sujet  final  de  la  phi- 
losophie oiganique,  et  sur  laquelle  nous  devons 
maintenant  fixer  uneattention  directe  et  exclusive. 
La  judicieuse  comparaison  rapportée  par  Fou- 
tenelle ,  pour  caractériser,  au  commencement  du 
siècle  dernier,  l'exlréme  disproportion  génémle 
de  nos  connaissances  anatomiques  à  nos  ccmnais- 
sanœs  physiologiques  (i),  continuerait  a  être, 
même  aujourd'hui ^  essentiellement  applicable, 


(i)  «  Iloas  astict  anatoBUici,  disait  alors  îngéoîcoMiBicBt  Méxj, 

a  «iKtMMBi  iMHcs  kb  w9m  f  îaap*«a  plos  pMM «l  wax  plvi 
^  Wm,  Bait  ^  î{[iior«Bt  ce  qm  tt  pane  dam  la  aiaiaoBS»  » 
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nulgré  les  nombreuses  et  importaDtes  acquisitioDs 
qui  oot  tant  eurichi  depuis  lors  le  système  des 
•aines  études  biolc^ques.  Non-seulement  les  na- 
tions positives  sur  la  vraie  théorie  fondamentale 
de  la  vie ,  réduite  même  à  ses  plus  simples  phéno- 
mènes,  sont  «ftcore  fort  restreintes  et  très  confuses  ; 
mais ,  surtout^  la  véritable  méthode  philosophique 
qui  doit  diriger  les  irecherche»  purement  phyno'- 
li^ques  demeure  presque  entièrement  inconnue 
à  la  plupart  des  esprits  occupés  aujourd'hui  d'un 
tel  ordre  de  spéculations.  Le  principal  attribut  de 
cette  méthode  consiste,  comme  nous  Tavons  si 
pleinement  démontré,  dans  l'extension  fondamen 
taie  et  habituelle  de  la  comparaison  biologique  à 
l'ensemble  des  organismes  connus.  Or,  cette  con- 
dition caractéristique  n^éist  presque  jamais  suffi- 
saimment  remplie,  aujourd'hui,  pour  les  travaux 
de  phyâologie  pure,  qui^  cependant,  vu  leur 
complication  supérieure^  doivent  réclamer,  plus 
impérieusement  même  que  les  questions  de  simple 
«natomie,  l'usage  régulier  et  permanent  de  ce 
moyen  capital  (i).  Ainsi  privé  de  son  plus  puis^ 
sant  instrument  rationnel,  le  système  des  études 


(i)  Ijb  eonttiUMio*  aetatlle  dt  rcMeigftcaieQt  biologique,  toctoàt 
tfi  Francf ,  offre  noo  v^rificotioo  très  aeaBibU  d^nsc  teUe  ditpotiûon 
gëaiSriIe,  puisque  aocoaecbaîiott'y  est  eatconeooiacréeàUpbysîolo^ 
fomperée.  Saof  le  coon  mémorable  4e  9L  de  fiJainville»  qoÊ  oc  (at 
qn'aae  infraction  formelle  et  momtoiattéc  des  Ofagof  véguliera,  !•• 
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fdiysiologiqiies  ne  saurait  être  r^rdë  aujourd'hoi 
oomme  vraiment  constitué  sur  les  bases  définitives 
qui  lui  sont  propres.  Malgré  Fimportance  réelle 
-des  recherches  déjà  entreprises ,  on  ne  peut  voir, 
dans  la  plupart  d^entre  elles ,  que  de  simples  essais 
préliminaires,  qu'il  faudra  nécessairement  refon- 
dre et  compléter  d'après  un  plan  systématique , 
avant  de  pouvoir  les  convertir  en  lélémens  irrévo- 
cables de  la  saine  biologie  dynamique. 

Cette  incertitude  radicale  sur  le  vrai  caractère 
scientifique  de  la  physiologie ,  est  aujourd'hui  la 
cause  essentielle,  non*seulement  de  la  divergence 
prononcée  dès  diverses  écoles  régulières,  mais 
aussi  du  crédit  déplorable  qu'obtiennent  encore 
avec  tant  de  facilité  les  plus  monstrueuses  aberra- 
tions, ordinairement  secondées  par  le  charlata- 
nisme le  plus  grossier ,  comme  on  lé  voit  chez  le$ 
magnétiseurs,  les  homé<^athes,  etc.  Sauf  les  études 
sociales,  oii,  par  un  motif  semblable  et  encore 
plus  énergique ,  aucun  frein  intellectuel  n'est  im- 
posé jusqu'ici  à  cette  tendance  anarchique,  nulle 
autre  partie  de  la  philosophie  naturelle  ne  saurait 

études  pbjtiologiqaes  officielles  n'ont  ianuis  cenc'  jiuqa'îci  d*y  étrt 
entièrament  borate  à  la  seale  considéralloii  de  l'homme ,  tandis  (joc 
les  ëtndes  anatomiques  y  ont  acqnîs  nne*  extension  il  pea  près  sofi- 
sante ,  dn  moins  dans  certains  ^ubjissemens  (*)• 

(*)  Vfm»  fM  CMU  koim  t  éU  éento  ,  «■«  chain  àê  pliywolofi*;  coapaiie  i  Mt 
uti|«4t  ft«  Miiiéva  «TbiMdre  ■•tnrelt*  ik  Pins. 
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présenter  désormais  le  honteux  spectacle  d^un  tel 
désordre  )  qui  parait  indiquer  le  bouleversement 
momentané  des  notions  les  plus  élémentaires  et 
les  mieux  établies.  Les  esprits  livrés  aux  réciter-* 
ches  mathématiques ,  astronomiques,  physiques 
et  chimiques,  ne  sont  point,  sans  doute,  ordinai- 
rement d'une  trempe  plus  forte  ni  d'une  nature i 
plus  rationnelle  que  ceux^qui  s'occupent  de  spé* 
culations  physiologiques;  mais,  quelle  que  puisse^ 
être  leur  disposition  spontanée  aux  aberrations 
fondamentales,  elle  se  trouve  toujours  suffisam- 
ment contenue  aujourd'hui  par  la  constitution  ir* 
révocablement  définie  de  la  science  correspon- 
dante, qui  circonscrit  de  plus  en  plus  le  champ 
général  de  la  divagation  et  du  charlatanisme.  Cette  ^ 
triste  exception  propre  à  la  physiologie  actuelle, 
peut  être  attribuée,  il  est  vrai,  à  l'éducation  pro- 
fondément vicieuse  de  presque  tous  ceux  qui  la 
cultivent  maintenant,  et  qui. abordent  brusque- 
ment l'étude  des  phénomènes  les  plus  complexes 
sans  avoir  aucunement  préparé  leur  intelligence 
par  l'habitude  intime  des  spéculations  les  plus 
simples  et  les  plus  positives,  ainsi  que  je  l'ai  expli- 
qué dans  la  quarantième  leçon.  Néanmoins,  mal- . 
gré  l'incontestable  influence  d'un  régime  aussi  ir» 
rationnel ,  je  persiste  à  regarder  l'indétermination 
actoaUe  àxx  véritable  esprit  général  de. la  science.^ 
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positive ,  dont  cette  théorie  constitae  un  '  indis- 
pensable élément,  qui  n'était  pas  susceptible  de 
se  développer  par  aucune  autre  voie,  et  qui  ne 
saurait  même  être  autrement  apprécié. 


■ 
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ptëc^ion  ^  lè'  véritable  desré  dé  dignité  biologique 
propre  à  cbaqué  espèce.  Cette  extrême  perfection 
taxoïîomiqdé  est  encore  loin,  sans  doiite,  d'une 
entière  et  exacte' idéalisation,  qui  ne  saurait  même 
jamais  être  complètement  obtenue.  Mais  notre  in- 
telligence y  tend  évidemment  désormais,  d'une 
manière  directe  et  systématique,  avec  la  pleine 
conscience  de  sa  destination  définitive.  Quoique 
peu  développée  jusqu'ici,  la  saine  biotaxie  est 
donc  aujourd'hui  philosophiquement  constituée, 
avec  tous  ses  vrais  attributs  caractéristiques,  de* 
puis  que  la  méthode  naturelle,  d'abord  essentiel- 
lement établie  pour  la  coordination  du  seul  règne 
végétal,  a  été  enfin  directement  conçue  comme 
destinée  surtout  ^  par  sa  nature,  au  perfectionne- 
ment néceafraîre  et  continu  du  règne  animal,  qui 
avait  dû,  dans  l'origine,  en  fournir  le  type  spon- 
tané, ainsi  que  je  l'ai  expliqué.  Telle  est  l'unique 
source  où  tous  les  bons  esprits  doivent  constam- 
ment étudier  la  véritable  théorie  générale  des 
classifications  naturelles ,  à  quelque  ordre  de  phé- 
nomènes qu'ils  se  proposent  finalement  d'en  faire 
une  heureuse  application  :  c'est  sous  ce  point  de 
vue  spécial  que  la  science  biologique  devait ,  par 
j  sa  nature ,  directement  concourir  »«  perfection- 
"   neoient  fondamental  de  l'ensemble  de  la  méthode 
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une  mauvaise  direction  des  travaux  :  k  plus  forte 
raison  cette  considération  doit-elle  prédomber 
tant  que  la  science  n'est  qu'a  l'état  naissant.  Com- 
bien la  véritable  nature  de  la  science  pbysiofoi- 
gique  ne  doit-elle  point  paraître  aujourd'hui  pro- 
fondément méconnue  quand,  à  la  frivole  témérité 
qui  y  préside  ordinairement  aux  recherches  les 
plus  difficiles,  on  oppose  la  scrupuleuse  prudence 
des  géomètres  et  des  astronomes  à  l'égard  des 
études  les  mieux  constituées,  circonscrites  aux  su* 
jets  les  plus  simples ,  où  tout  écart  peut  être  si 
aisément  signalé  et  recUfié  ! 

Quoique  tous  les  phénomènes  vitaux  soient  né* 
cessairement  toujours  solidaires  les  uns  des  autres, 
il  est  néanmoins  indispensable  de  décomposer  ici 
leur  étude  spéculative  et  abstraite  d'après  le  même 
principe  philosophique  qui  nous  a  constanoment 
dirigés  dans  les  autres  sciences  fondamentales, 
c'est-à-dire ,  par  la  considération  naturelle  deieur 
généralité  décroissante.  Cette  considération  équi* 
vaut  essentieUement,  dans  ce  cas ,  i  la  distinction 
capitale  irrévocablement  établie  par  Bichat,  entre 
la  vie  organique  ou  végétative,  fondement  com* 
mun  de  l'existence  de; tous  les  êtres  vivans,  et  la 
vie  animale  proprement  dite,  particulière  aux. 
aeub  animaux ,  et  dont  les  principaux  caractères 
q^  4ont  iQçmc  très  n^eltenient  prononcéaf  quq  dap^ 


*      ^'^*•*•^*^^^^^^^^^^^^^^V^**•^^|^VlV^ftVfc^VnVn^lftr>V»VyWVr>)W¥Wy>y>Wlf¥<M^ 
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Comîdénitions  philosoplùques  sar  Vétoâe  générale  de  la  TÎt 

yfégélMÛft  ou  organique* 

Nous  avons  saffisamment  caractérisé ,  dans  les 
deux  leçons  précédentes,  le  véritable  esprit  phi- 
losophique'propre  k  chacune  des  deux  jparties  es- 
sentielles de  la  biologie  statique,  l'une  relative  à 
l'analyse  fondamentale  de  tout  organisme  déter^ 
miné,  l'autre  â  la  coordination  rationnelle  de  tous 
les  divers  oi^nismes  en  une  seule  hiérarchie  gé- 
nérale. Cette  double  étude  fournit,  sans  doute, 
par  sa  natuf e ,  la  base  indispensable  de  toutes  les 
recherches  vraiment  scientifiques  sur  les  lois  po- 
âtives   des  phénomènes  vitaux;  mais,  en  elle- 
même  ,  elle  ne  saurait  constituer,  sous  ce  point  de. 
vue  final,  qu'un  simple  travail  préliminaire.  Néan- 
moins, cette  première  moitié  de  la  science  bio- 
logique est  malheureusement  la  seule  aujourd'hui, 
en  vertu  dé  sa  moindre  complication  nécessaire , 
dont  le  vrai  caractère  philosophique  puisse  être 
r^rdé  comme  irrévocablement  prononcé.  Quoi- 
que un  développement  systématique  aussi  récent 
doive  être  encore  fort  imparfait,  nous  avons  ce- 
TOME  Hf.  39 
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dMBeure  loalefob  bien  eolendu  qu'une  telle  ant* 
lyse  de  la  .vie,  qodqoe  indispensable  qn'dle^t 
à  la  eonnaissance  positive  de  ses  lots  générales,  doit 
toujours  être  conçue  en  vue  d'une  recomposition 
ultwieure,  propre  à  &tre  convenablement  ressor* 
tir  cet  intime  consensus  universel  qui  caracstérise 
si  profondément  le  sujet  permanent  de  la  science 
pbysiologiqne. 

Avant  de  considérer  diroetemeat  l'élude  géné- 
rale de  k  vie  végétative,  il  fiiot  nécessairement 
signaler  ici,  d'une  manière  distincte  quoique  très 
sommaire ,  une  théorie  prélinanaire  fort  impor- 
tante ^  dont  le  besoin  a  déjà  été  indiqué  dans  la 
quarantième  leçon ,  la  théorie  fondamentale  ties 
9Hlieux  oiganiques ,  sans  laquelle  Panaljse  des 
phénomènes  vitaux  ne  saurait  comporter  aucune 
véritable  ratiomialité. 

'  La  mémorable  controverse  soulevée  ^  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  par  l'illustre  Lamardt , 
sur  la  variation  des  espèces  animales  mt  t^neta  de 
Tinfluenoe  prolongée  des  diverses  cireonstanees 
extérieures,  doit  être  réellement  envisagée ,  à^Jt' 
près  la  leçon  précédente ,  comme  le  prunier  gtead 
travail  qui  ait  irrévoeaUement  introduit  ckns  h 
philosophie  bi<^ogique  ce  nouvel  aspeet  élément 
taise ,  jusqu'alors  essentidAement  n^igé  ou  msl 
9[^précié.Peut*étre  même  l'exagération^  d'aiHears 
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inévitable,  de  la  doctrine  de  Lamarck  à  Ce  sujet, 
étaiti^elle  indispensable  pour  transporter  avec  ef'- 
ficacilé  notre  fiiible  intelligence  à  ce  nouveau  point 
de  vne  ;  car  l'histmre  de  l'esprit  humain  me  parait 
manifester  toujours  un  semblable  phénomène  lo« 
gique  en  toute  occasion  analogue.  Aujourd'hui 
que  la  biologie  tend  a  s'affranchir  entièrement 
d'une  telle  exagération,  cette  impulsion  énergique 
ne  laissera  bientôt  d'autre  résultat  permanent  que 
le  nouvel  ordre  d'études  fondamentales  dont  la 
scienbe  s'est  ainsi  à  jamais  enrichie.  Quoi  qu'il  en 
soit^  nous  devons  ici  soigneusement  éliminer,  à  cet 
égard,  tout  ce  qui  ne  saurait  concerner  la  physio* 
logie  proprement  dite,  réduite  à  la  théorie  abs-^ 
traite  de  l'organisiBe  vivant.  Or,  la  question^  telle 
que  Lamarck  l'avait  posée,  se  rapportait  surtout  à 
la  faidogie  concrète,  c'est-è-^dire  à  l'histoire  natu-* 
relie  des  races  vivantes f  ou,  do  moins,  elle  n'in^ 
téressflâr,  en  biologie  absf  raite^  que  la  seule  pkilo-i 
sopkie  tootanquê  ^  comme  je  l'ai  précédemment 
eipliqoé  :  puisqu'il  s'agissait  essentiellement  d'ap^ 
[vécier  la  puissance  totale  dé  l'ensemble  de» 
circenstances  extérieures  pour  modifier  le  dévelop-* 
pement  graduel  de  chaque  espèce.  L'esprit  éivl^ 
oemment  analytique  qui ,  dans  le  système  de» 
études  biologiques,  doit  spécialement  distinguer  la» 
physiologie  pure,  me  semble  exiger  ^'un  têt 
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examen  préliminaire  v  soit  dësormaîs  institué 
dW  toat  .«U.  m^ûk*,  qui  consUte,  c»  .ppn. 
fimdiasant  davantage  ce  sujet  capital,  à  considérer 
séparément  diacune  de&iofiaences  fondamentales 
sous  lesquelles  s'accomplit  toujours  le  phénomène 
génénl  de  h  vie.  Nous  avons ,  en  effet ,  suflBsam- 
ment  reconnu  que  l'état  vital  suppose,  par  sa  na- 
ture ,  le  concours  nécessaire  et  permanoit ,  avec 
l'action  propre  de  l'cH^ganiame,  d'un  certain  en- 
semble d'actions  extérieures  convenablement  mo- 
dérées, sans  lesquellfis  il  ne  saurait  être  cooçn. 
Cest  l'analyse  exacte  de  ces  divenes  conditions 
essentielles  de  l'existence  générale  des  corps  vi- 
vans ,  qui  constitue  le  véritaMe  objet  préeis.  de 
cette  théorie  préliminaire  des  miUeux  organiques, 
en  attribuant  à  ce  ternie  toute  l'extenâon  philoso- 
phique que  je  lui  ai  accordée  dans  la  quarantième 
leçon.  U  serait  superflu  de  faire  expressément  res-. 
sortir  ici  la  hante  importance  d'une  théorie  ainsi 
caractérisée,  puisque  elle  est  directement  relative 
k  l'un  des  âémens  nécessaires  du  dualisme  vi^al,  et 
que,  à  ce  titre,  elle  doit  être  aussi  indispensable  à 
la  vraie  physiologie,  que  l'étude  statique  de  l'or 
ganisme.  Nous  devons  seulement  signaler,  à  ce  su- 
jet, la  subordination  profonde  et  générale  qui  s'é- 
taUit  par  là  avec  tant  d'évidence  de  la  {^uksof^e 
oi^ianique  à  la  (Jiiloaophie  inorganique  ;  car  fin* 
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flaencè  réelle  du  milieu  sur  l'organisme  ne  sau- 
rait être  rationnellement  étudiée,  tant  que  la 
constitution  propre  de  ce  milieu  n'est  point  d'a- 
bord, en  elle-même,  exactement  connue. 

Ces  conditions  extérieures  de  l'existence  fonda- 
mentale des  corps  ?ivans  doivent  être  préalable- 
ment distinguées  en  deux  grandes  classes,  suivant 
leur  nature  ou  physique  ou  chimique ,  c'est4-dire, 
en  d'autres  termes,  ou  mécanique  ou  moléculaire. 
Quoique  les  unes  et  les  autres  soient,  sans  doute  p 
également  indispensables,  les  premières  peuvent 
néanmoins ,  en  vertu  de  leur  permanence  plus  ri- 
goureuse et  plus  seosible ,  être  réellement  envisa- 
gées comme  plus  générales,  sinon  quant  aux  divers 
oiganismes ,  du  moins  quant  à  la  durée  continue 
de  chacun  d'eux.  i 

Parmi  les  influences  purement  physiques,  il 
fiiut  placer,  au  premier  rang  dans  l'ordre  de  la 
généralité ,  l'action  de  la  pesanteur,  dont  la  puis- 
sance physiologique  ne  saurait  être  ni  contestée 
ni  négligée.  Malgré  l'ascendant  trop  prolongé 
qu'exerce  encore  sur  la  plupart  des  physiologistes 
une  vaine  philosophie  métaphysique,  qui  repré* 
sente  abstraitement  les  corps  vivans  comme  sous- 
traits, par  leur  nature,  à  l'empire  des  lois  physi- 
ques, les  esprits  les  plus  chimériques  n'ont  jamais 
pu  être  assez  conséquens  pour  oser  directement 
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admettre  aucune  «uspenaion  réelle  de  la  pesantear 
dan»  Fëtat  vital.  Quel  que  f&t  reatratneoieDt  des 
préoccupations  spéculatives,  le  bon  sens  univerael 
aurait  bienlAt  rectifié  une  aberration  aussi  pro- 
noncée, en  rappdant  que,  conformément  à  k 
théorie  fondamentale  de  l'équilibre  et  du  mouve- 
ment, le  plus  entier  développement  de  l'activité 
vitale  ne  saurait  un  seul  instant  empêcher  l'homme 
luinnéme  d'obâr  strictement,  en  tant  que  poids 
ou  pn^ectiloi  aux  mêmes  lois  mécaniques  €|iie 
tonte  autre  masse  équivalente  ;  ce  qui  a  d'ailleurs 
été  pleinement  confirmé  par  les  expériences  di- 
rectes les  plus  exactes.  Aussi  b  faioloftie  est^Ue 
désormais  heureusement    dispensée  d'examiner 
spécialement  ce  principe  incontestable  de  la  ri- 
goureuse universalité  de  Ja  pesanteur,  dont  la  dé 
monstcation  formelle  doit  surtout  appartenir  aux 
géomètres  et  aux  physiciens.  Mais,  à  raison  mâose 
de  cette  universalité  nécessaire,  il  est  impossible 
que  Finflueooe  continue  de  la  pesanteur  ne  par* 
ticipe  point,  d'une  manière  notable,  à  la  produc- 
tion générale  des  phénomènes  vitaux ,  auxquels 
elle  doit  être  tantôt  favorable,  tantôt  oontraire, 
#t  presque  jamais  indifférente;  c'est  la  juste  ap^ 
piëdation  de   cette   coopération  inévitable  qm 
seule  constitue  un  important  sujet  de  recherohes 
faiolo^ues,  jusqu'ici  à  peine  ébauché.  L'exéco* 
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tion  précise  d'uDO  telle  analyse  présente  malheUi- 
reuftement,  par  sa  nature ,  de  très  grandes  difficnl- 
tés,  puisque,  dans  Ib  plupart  des  cas,  une8emblfd>le 
influence  ne  peut  être  ni  complètement  suspen*- 
due  ni  notablement  modifiée,  Toutefois,  Fe&amen 
attentif  des  phénomènes  a  déjà  mis  en  pleine  éyi^ 
dence,  sous  divepd  rapports  importaps  ,  l'iq-^ 
flaei^ce  positive  de  la  pesanteur  sqr  l'accom*- 
plissement  réel  des  phénomènes  physiolo^ques , 
soit  à  l'état  normal,  $oit  à  l'état  pathologique,  A 
cet  ég^rd,  Içs  différens  degrés  principaux  de  la 
hiérarchie  biologique  présentent  chacun  des  avan<- 
tages  propr<îs.  Dans  la  partie  infériieure  de  l'é*- 
chelle,  et  surtout  dans  l'organisme  végétal,  l'ac- 
tion physiologique  de  la  pesanteur  est  beaucoup 
moins  variée ,  mais  aussi  bien  plus  prépondérante 
et  pli^s  sensible,  vu  la  moindre  complication  de  l'é^ 
tat  vital,  alors  aussi  rapproché  que  possible  de  l'état 
inorganique.  Les  lois  ordinaires  et  les  limites  gé^ 
nérales  de  rapcroissemeot  des  v^étaux  paraissent 
essentiellement  dépendre  de  cette  influienoci» 
comme  l'ont  si  clairement  vérifié  les  ingénieusifss 
expériences  de  M.  Rnight,  sur  la  germination  mo- 
difiée par  un  mouvement  de  rotation  plus  ou 
moins  rapide.  Pes  organismes  bien  plus  élevés 
sont  même  assujétis  à  des  conditions  analoguei»  f 
sans  lesquelles  on  ue  saurait  expliquer,  par  exem* 
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pie,  pourquoi  les  plus  grandes  masses  animales 
vivent  constamment  dans  un  fluide  assez  dense 
pour  supporter  presque  tout  leur  poids ,  et  sou* 
vent  pour  le  soulever  spontanément.  Cependant, 
la  partie  supérieure  de  la  série  animale  est  néces* 
sairement  moins  propre  â  l'exacte  appréciation  de 
l'influence  physiologique  de  la  pesanteur,  qui 
concourt  alors  avec  un  trop  grand  nombre  d'ac- 
tions hétérogènes.  Biais  cette  influence ,  qumque 
moins  dominante  et  plus  cachée,  peut  y  être  étu* 
diée  sous  un  autre  aspect ,  en  vertu  de  l'extrême 
variété  des  actes  vitaux  auxquels  elle  doit  partici* 
per  ;  car,  il  n'est  presqu'aucune  fonction  ,  ^oit  or- 
ganique, soit  animale ,  et  même  intellectuelle ,  où 
l'on  ne  puisse  signaler  avec  certitude  une  indis- 
pensable intervention  générale  de  la  |)esanteur, 
qui  se  manifeste  spécialement  en  tout  ce  qui  con- 
cerne la  stagnation  ou  le  mouvement  des  fluides. 
Il  est  donc  très  regrettable  qu'un  sujet    aussi 
étendu  et  aussi  important  n'ait  point  encore  donné 
lieu  k  des  recherches  directes  vraiment  ration*- 
nelles,  largement  conçues  et  méthodiquement 
poursuivies  dans  l'ensemble  de  la  hiérarchie  bio- 
logique. 

Après  cette  étude  physiologique  de  la  pesanteur, 
on  doit  naturellement  placer,  comme  une  sorte 
de  complément  nécessaire,  l'examen  des  autres 
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conditions  puremén  tmécaniqu»  de  l^eaûstaioefon- 
damentale  des  cocpa vivans*  Lapiiocipale d'entre 
elles  se  rapporte  à  la  pression  générale' qo'exerce 
sur  Torganisme  le  milieu  proprement  dit^  soit  gar 
zcux ,  soit  liquide  j  pression  qui  n'est  qu'une  suite 
indirecte  de  la  pesanteur,  envisagée  loutefiâs  dans 
ce  milieu  et  non  plus  dans*  l'organisme*^  Quoique 
cette  seconde  influence  soit  aussi  très  imparfaite- 
ment analyséeencore,  la^  feicilité  avec  laquelle  die 
peut  être  modifiée  par  diverses  circonstances  ^  na* 
tureUes  ou  artificielles,  a  déjà  permis  d'<obtenir|i 
sous  ce  rapport ,  quelques  résultats  scientifiques 
moins  insuflisans.  L'existence  générale  de  tout 
animal  atmosphériqnjBy  sans  en  excepter  l'homme^ 
est  nécessairement  renfermée  entre  certaines  li- 
mites plus  ourmoins  écartées  de  l'échelle  bavomé-^ 
trique,  hors  desquelles  on  ne  saurait  la  concevoir. 
Nous  ne  pouvons  vérifier  aussi  directement  une 
telle  Ici  chez,  les  animaux  aquatiques,  sa9S  que 
néanmoins  il  y  ait  lieu  d'élever  à  ce  sujet  aucun 
doute  raisonnable  j  il  est  même  aident  que,  vu  la 
densité  supérieure  du  milieu,  les  limites  verticales 
ainsi  assignables  au  séjour  de  chaque  espèce  doi^ 
visnt  être  certainement  beaucoup  plus  rappro«* 
ohées.  U  &iut  cependant  convenir  que,  pour  l'un 
oo  pour  l'autre  milieu,  nous  n'avons  jusqu'ici  au^ 
cune  notion  vraknedt  scientifique  de  l'eiaete  re* 
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ktîflB  fjOBénh  ealM  rànfeervaUe  de  oit  Hnéles  et 
k  àegùé  d'oiganiflilioD,  nos  idée»  k  eet  égud  élMit 
■lâne  t/^biti^BÔt  confuses  qvant  ans  Qi^gaaîsBiei 
inleiiBars ,  et  surtout  à  rof^amsase  T^étal.  On 
s'est  d'aillears  pfeai|iie  exdaâvement  oompé  des 
efiats  physiologîqaes  dus  k  des  dutngonwns  bras^ 
^Ms  de  pMsnon;  Finfinenceplus  iatéwinwite,  et 
pant'étits  £>rt  distincte,  des  variations  gradoeUes 
a  été  i  peine  examinée.  Enfin,  dans  le  casataM)*' 
spbériqnet  seul  suseeptible  d'une  eaploratHMi  tm 
étendue,  il  est  très  ciUB&cile,  et  néanmoins  indi»-* 
pensable,  an  altérant  la  presâon  exlésienre ,  de 
dégager  soigneusement,  de  la  pertntliation  irâtale 
^ns  a  cette  cause  mécanjipie,  la  modifiGation 
teujours  simultanée  que  ce  nonif el  état  du  milieu 
doU  imprimer  i  l'ensemUe  des  fimotÎDDs  nutntiTes 
par  sinte  de  la  raséfiuttîon  on  de  la  cendenaaiîon 
du  milinn^  qui  pmit  être  souvent  le  vrsî  motif 
prînoîpal  des  phénomènes  dbsenrés.  Mais,  quoi- 
i{ue,  par  ws  diverses  eomplications,  la  scâcnoe 
soit  encore,  sous  ce  rapport,  à  l'état  naissant, 
plusieurs  reckerches  déjà  ébauchées,  cosune  les 
tentatives  de  quelques  [Ayflîologistss  pour  eonsta» 
ter  l'influence  de  la  psesûen  atmosphànqne  sur  la 
airbulation  v^euse,  les  ingénifnses  indications 
récemment  fignalées  au  8n)et  dnm  coopératîen  di* 
recta  au  mccanisfn  général  de  la  station  €t  mâme 
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de  ki  looomotkn  ^  c*c.,  témoignait'  iéyiéwnmdnt  ^ 
ohesrleB  biologistes  nctnels,  une  houMaa  lendMiM 
à  étacber  râ^onnoUemenl  cet  drdrè  iMpeflint 
àe  qvestiona  préKmuiaives. 

Outre  ete  deux  eondiliom  flMMNmeiitftlee  db 
pesanteur  et  de  pressioD^,  iine  eoialyw  OMole  <% 
eompiète  de  l'ensenible  des  infliiettces  mëoa^iques 
indispensaUes  à  Pëtat  Tibil,  eiigerik  aussi  Vnp^ 
pr^alicn  directe,  et  mèwie  préalable  de  Paetiott 
physiologique  générale  du  nKouvement  et  ^  te^ 
pM)  considérés  soit  dans  là  masse  vSvafttë|  soit 
daas  ses  drveni  organes  esseuiUls.  Quoi^e  ym*^ 
iju'ici  À  peine  ébauchée,  oette  étude  peés^nte 
néanmoins  une  incontestable  importance  ;  puisifoe 
le  mouvement  contribue  souvent  d'une  iiiiMiièrQ 
eaptlale  au  mécanisme  des  principales  fimotiona. 
Cast  ainsi,  par  esremple,  que  les  phyâologiMea  Im 
pkw  positift  eipliquent  aujourd'hui,  par  la  subitèf 
immofaîlité  de  J'estonuic,  la  perturbation  proteidë 
qn^éprouve  la  digestîdii  aussitôt  après  la  seetâmi 
on  la  compression  des  nerfii  gastriques,  comme 
quand  le  dé&ut  d'agitation  du  récipient  fait  oes^ 
aér  une  action  chimique.  Malgré  la  confosion  et 
robseurtté  qui  subsistent  encore  sur  de  tels  sojets, 
il  f  a  dé)ày  ce  me  Semble,  txw  Keu  de  pefiser,  en 
principe,  qu'aucun  organisme ,  même  parmi  les 
pins  simples,  ne  Murait  nftë  dens  tm  état  de  oem^ 
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plèlt  immobilité»  Le  <l0i4>le  moiiTeBieiit  de  là 
tarrc ,.  el;  swtoat  sa  roUtioo>  n'étaient  peut-être 
pastMWM  directement  nécetsatres  pour  y  pemiel- 
tre  le  développement  de  la  vie^  ^ue  par  leur  in- 
flmenMindiapenâaUeamr  la  répartition  péricNlîque 
M  Ja:^  chaleur  et  de  la  lupiière,  llesi^  du  reste*  évi- 
dent <iue  si,  com^Qite  il  arrive  le  plus  souvent,  le 
iD0U]^4miint  est  produit  par  Forganisoie  Im-méme, 
ail. devra  .soigneasemeut  éviter  de  confondre  lin- 
flu^uAe  de  cette  opération  vitale  avec  les  effets  di- 
lactemepit  propres  à  .ce  mouvement.  C'est  ponr- 
^fÊSl^j  afin  d'éluder  cette  distinction  difficile, 
l'eaploratioii  du  mouvement  communiqué  sera 
presque  toujours  préférable  »  dans  l'élabOTation 
ÎHdioîeufe  d'une  telle  doctrine ,  à  l'analyse  du 
mouvenant  apontané.  D'après  les  lois  Ibndamen-* 
tafeadé.la  mécanique  universelle,  c'est auitoot 
dn  tawraf  ement  de  rotation  qu'il  importe  de  dé- 
teminer  exoctemeol  llnfluence  physiologique, 
puisque^  par  sa  nature,  toute  rotation  tend  direc- 
tement à  désorganiser  un  système  quelconque,  et, 
à  plus  forte  raison,  à  troubler  ses  phénomènes  in« 
térieura.  Il  serait  donc  d'un  haut  intérêt,  pour  la 
biologie  positive,  de  poursuivre,  dana  l'oisemble 
de  la  hiérarchie  oi^j^nique ,  et  spécialement  dans 
sa  .partie  supérieure,  une  étude  comparative  des 
madificatians  que  peuvent  éprouver  lea  prinôpa- 


tes:  ftiDOtkms  en  impinmaE^  à^  IforganiiiiDe  une  rô" 
tatûm  graduelleméMvariiit^ ''entre 'les  tiiqitésde 
vitesse coinpatibl6S'a>9ecl'tébi|i normal^  et  qui  â»^ 
▼raient  êtreprëidablement  ^étêmnnées.  Or,  cette 
étvde  n'a  âé  jusqu'ici  le  râjet  de  quekpies  teottH* 
ftves  vraiment  scientifiques ,  i{ii'à  Fégârdr  dès  seul) 
T^^ausydftns  ks  ex{>érienGes  ci^dassus  signalées:; 
qui  avaiéiit  'même  pour  principal  objet  l'influentp 
de  la  pesanteur.  Le  cas  des  animaux ,  et  surtout 
deJ'hoaune^  qui  .présente,  à  cet  égard,  me  im-* 
portanee  bien  supérieure ,  aoit  '  par  la  délicatesse 
de  rorgattisme ,  soit  par  la  variété  de  ses  phëàoi^ 
mène»,  n'offre  encore,  sous  ;  ce  rapport ,  que  qùel^* 
quesobservations  inGÔmplètes^tincohénsnteB^  {faà 
vont  â  peine  au-delà  dfs  notions  les  plus  vul^ 
gaires  (i). 

Parmi  les  conditions  inireihéltt  physiques  de 
l'existence .  des  corps  •  vivans ,  dont  ie  *  eavactdvci 
n'est  pbint  sipiplmnent  méosniqbe  y  en>ce  qi^'eUw 
tendent  driteètément  à' modifier  h  stmdture''itiH 
ûmef  la  pins  fondanientale  esjt  sans  doute  Yaetioid 
thermologiqùe  du  milieu  amlnaiit.  G^est  aussi  la 


(f  )  Lé  simple  monTemeiat ,  ind<?pendamment  de  tout  chaDgement 
d€  Hciiy  a  4léqsfllq«rf0ît  «mployë,  avec  bMMcoop  df  ffaoBb^  cottma 
VQjaik  thcrapeptique,  non-seuleaMot  daot  let  maladies  de  la  TÎa  aoi- 
nalc ,  mais  dans  celles  même  ^i  se  rapportent  essentiellement  à  la  TÎe 
er^miqiM,  et  sèrtoai  dans  les  bydropîsiesadomhialesi  êe  qni  vérfAe 
ch^^^aeilljaba^ii|l^Ttapcerëal^d*nse^^einaltte^lceyby■^pi<^^ 
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mima.  ooaii«« ,  aa  pltit6i  mile  dbal  l'aMly w  §^ 
aérale  piéseote  aDjoufd'faoi  le  moins  d'ivperfi»* 
taons  capitales.  Sien  de  plue  laemfiKte,  en  effet) 
qne  cette  irrëfliatiUe  nëeeaâté  qm^  denePememUe 
de  Je  hiéveffGhie  drgemquA  p  Fèetveînt  h  dévdep- 
penent  de  le  rie  entre  eertàtnee  Uaûtee  détemif 
nées  de  FëckeUe  thormométriqi»  extërieme^  et 
qni  reescrre  spécÎBleBient  oee  Umita  à  Mgaid  d^ 
dieqiie  fiiiniUe  et  même  de  chaque  moe  vÎTante; 
quoique^  d'ailleurs,  tonte  idée  ds  nombma  précis 
et  oonstans  soH  ici  aussi  dépkoée  que  dans  aaonn 
antee  genve  de  considéntions  biologîfpies.  Les  vn- 
rietîane  thermométnquea  compatibles  ayec  l'ëtait 
tital  pârnsseot  mèeae  encore  moins  étenchKs  qne 
le»  Taris  tipBs  baromëtriqnes.  Ces!  d'k»  tel  ordre 
de  conditions  que  dépend  surtout,  en  histoiie  an* 
tnrelle,la  lépsftitàon  pennanentie  dm  dîsrem  or- 
gisnsmes  sittr  k  anrface  de  ootra  planite,  aekto  dm 
aeiiea  assea  spéci^emenl  définim  peur  fbmmii 
quelfsefim,  ana  phjttcêsna,  de  véritaUss  imdîenFi 
tînoa  thffrmoreétpqaesi  ccrtainea^  qcmqoe  gme* 
sièms.  Mais ,  «nalgcé  la  jnultitade  de  &ita  reewaîUis 
maintenant  ii  cet  égard^ce  sujçt  fondamental  n'est 
véellemeiit  qu'à  peine  ébandus  jusqu'im,  aux  j^n 
ia  ttinê  ceux  qui  s'âltactient  principalement  à  h 
mordÂnation  de  ces  phénomènes  en  une  doctrine 

^■•cTviv  M\  TawiuueifB*  l'iesuue  mn  les  immo  es* 
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aontîeb  d^aàe  tdte  deetrine  post  eomn  ébmvaa 
et  iotertaiitt.  La  soieuoe  manque  mâne  àaîodrM 
d'hni  d'imâ  aérie  suffisante  de  bonnes  obseraaiioqa 
eenapàrativcs  sur  ka  diveesinlerTaUealhernioiné^ 
%àqmts  oon^pondeàa  aas  dîffiirena  états  ei^ud^ 
ipes,  et,  à  phis*  forte  raiibnf  d'une  loi  qnehMaïq^e 
felatife  i  eette  harmonie^  qui  n'a  jaèiaia  été  vrai^ 
mentTaltadiiée  àaueun  aulve  caractère:  bipleg^que 
ess^tiel^  Cette  imttense  lacsne  n'esiste  pas  aéér 
kment  pour  l'éclieUé^énëf  aie  des  espèces  yivautéS| 
nuDB  aussi, pour  les  états  suooessi&  dé  èbaqae  ev<- 
ganiame  considéré  à^ses  différons  ageâ.  SodaFan  et 
l'astre  a^ect^  ce  sont  sartont  les  moindres  degrés 
d'<»gaBiBati(m  doàt  Pelade ,  à  cet  égurd^  ^xigs 
le  plus  une  j*évision  complète  et  systématique  : 
car,  à  l'état  d'csuf^  ou  dans  les  organianes  trèi  in^ 
fiéneura,  les  lietiites  Aeraiométriqixes  de  la  irie 
pataisaeiit  derewr  bemicoup  plus  éi^artées,  qbdk 
obaenrité  que  présenite  encore  qd  telanjet; 
s  faiologbtes  ph^osophes  ont  même  pensé 
que  k;  vie  avaifc  peut-être  été  toujours  poasîUe,  è 
un  certain  degré^  sur  notre  planète,  malgré  ksLdi** 
▼ers  systèmes  de  température  par  lesquels  sa  sur* 
hté  a  dà'Sriecessivement  passer.  Qb  peut  dire,  àJa 
venté,  qœ  l'>eAseBible  des  deeumens  anatyséà 
îoaqa'ioi  converge  vers  cette  loi  générak  :  l'état 
vîAÉl  est  telleiBent  sidierdcmné^  pw  sa  naime^  k 
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im  interialle  ihennomëtriqQe  détemûnéy  que  œi 
intervalle  dëcrc^t  aaas  cesse  à  mesure  que' la  vie 
se  prooonoe  davanlage,  s<Ht  en  remontant  la  hié- 
rarchie.  Iriologiqne ,  soit  en  considérant  chaque 
drf?eloppaBent  individueL  Mais,  quelque  plaosi- 
Ue  que.  doiVe  déjà  paraître  une  teVe  loi  y  il  s'en 
&ttt  encore  de  beaucoup  que  nous  puissions  la  r^ 
gard/Bf  aujourd'hui  couMne  scientifiqûeaient  éta* 
blie,  les  nombreuses  anomalies  qu'elle  présente 
n'étant  point  -  jusqu'ici  résolues  d'une  manière 
vraiment  satisfaîsanle.  UnesemUableimperfisGtiGii 
dans  l'étude,  fondamentale  des  limitea  thermomé- 
triques propres  à  ch9que.état  vital,  doit  fium. aisé- 
ment présumer  une  plusprcrfande  ignovanoe  quant 
à  l'analyse  plus  délicate  des  modifications  pro- 
duites, dans  l'organisme  par  les  variations  de  la 
chaleur  extérieure,  lorsque  ces  diangemiena. sont 
renfermés  entre  des  limites  pleinement  oompaki*^ 
blés  avec  la  mode  d'exiatenee.correspondant.  Dtoas 
le  petit  nombke  d'observations  systânatiques^que 
latence  possède  à  cet  égard,  on  a  même  confondu 
presque  too|nur8  l'influence,  des  changemeos  brus- 
ques avec  celle  très  différente  qui  résulte  des'  va- 
riations graduaUèa;  quoique ,  indépendamment  de 
1»  asine  philosophie  biologique,  d'irrécusables  ex** 
périenœs.  directes  des  physiologistes  anglais  amt 
oqnstiAé  depuis  long-temps ,  dans  l'espàoe  hu^ 
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maine^  Hi^itîlude  a  supporter  impunément,  pen-» 
dut  un  .  certain  tenlips ,  par  soite  d'habitudes 
graduelicment  contractées ,  des  accroissemens  de 
tempéiatore  extéricare  tr^  sopérieors  à  ceux  que 
semJblait  seiUe  permettce  la  coitôidération  des  per-^ 
lurbalions  iRioleotes.  £nfin,  ce  qui  montre  le  jAnn 
daiMment  combien  l'ensemble  de  ce  sujet  a  été 
ÎOfiqu'id  mal  élndié^  c'est  que  nous  poorons,  sans 
aucune  exagération^  regarder  la  question  comme 
a'ayant.pas  même  été  nettement  posée,  attendu 
la. confusion  vicieuse  qui  a  toujours  plus  ou  moins 
dominé  dans  ces-  recherdies , .  entre  l'influence 
phyaiologiqne.de  la  chaleur  extérieure  et  la  pro- 
duction organique  de  la  chateur  vitale.  Ces  deux 
ordres  d'études  y  que  la  notion  commune  de  cha- 
leur.  peut .  seule .  vaguement  rapprocher,  consti- 
tuent évid^nmepty  par  leur  nature,  deux  branches 
radicalement  distinctes. de  la  théorie  biologique^ 
puisque  l'un  se  rapporte:atx  principes  mêmes: de 
la  vie,  tandis  quePeutre  est  relatif  au  contrairty 
a  sed  résultats  généraux.  Des  recherches  asses  ir- 
rationnellement  -  instituées  pour,  avoir  constatth» 
meotm&é  deux  problèmes  aussi  diflfiérens,  pou- 
vaient-f-eUes,  aux  yeux  de  tout  philosophe, 
comporter  aucune  véritable  efficacité  scientifique? 
Les  mêmes  remarques  philosophiques  s'appli- 
«eift^avecplus.deforceenoorey  àl'étude  des  autres 
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0OBditioii8phyM|iiwttft<nBaret  iblftWegënénii^ 
tellwijiie  la  lumière 9  et  rattoiit  l'éleotriQilé^.Mit 
statique^  soil;  dynamique.  Sous  eet  deux  sapporla, 
encore  plus  que  «ou»  lepr^oédent,  la  piupst  dai 
tniTaot  entrepris  jusqulei  nepevYcal  léettemenl 
Atceenvisagës^dansla  oonslruetion  ratiomiette  dt 
la  dectrine  physiolegiquey  que  comme  ayant  tr* 
irfensd>lemcnt  constntd  Findbpenaable  méumM 
scientifique  d'une  telle  étude  piëBmiiiaira ,  m 
mettant  hors  de  doute  le  besoin  foodanental 
d'une  certame  influence  permanente ,  lononeass 
et  tflectriquey  do  milîea  ambiant  pour  la  pMtAao- 
tion  et  l'entretien  de  la  vie,  dans  toun  leamodes 
et  à  tom  les  degrés  qu'elle  comporte*  Mais,  m  oda 
près,  nos  conuaismuces  réellm  à  ce  sofetaoni  oo^ 
Uunement  pins  impar&tet  aufourd'bai  que  rrift- 
ttYseasent  k  la  chakur  elle-m^ne,  ks cbwrvailM&s 
éUmentsireB  y  étant  à  la  fois  besucot^  ptriasanes 
el  plus  giosnèrm ,  en  sorte  que  œs  dams  tirioffim 
ne  préMitenteîicorea»»maspeebquiBe|mmism 
trà  vague  dt  très  obseuTy  quelque  meontestshle 
qw  soit  néanmoins  k  péalité  d'une  paaeilbi  émèiu 
Sous  le  point  de  vue  éleetricpm  esamâdUament, 
k  coafiision  fimdamentak  que  je  Tiensde  sigimkr 
pour  k  çhakwy  se  Mproduit^  d'une  mansàre  plus 
prononcée  encoKf  entoe  l'influesne  j^siologktue 
do  Fâsebrimtîoniextéffîeur^  et  réleotrimëoD  spen^* 
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iMiée  pradaitB  par  IVsBBMbfe  dm  mtm  ntam, 
c^ett*&-dir6  toujours  entre  les  prnicipc»ctleB  rénd^ 
tato}  d'où  provient  égtiement  la  Mérîlilé  nécessaire 
de  Mchercbes  ainsi  dirigées ,  ftisseot^eUes  asâme 
bfsaacoap  plus  étèndiies.  iS^  il  &ot  reoÉafqver^ 
en  onire^  conforniértentà  l'esprit  desrégksgëa^ 
raies  de  kiérardiie  scientifi^ae  établies  dans  ce 
Tnélé)  qne  eette  partie  de  k  théorie  prâiminaive 
dea  milieux  organiques ,  se  rapportaot  à  une  lira» 
che  de  hi  physique  bien  pluâ  xmparftite^  par  sa 
natnte^  que  ne  l'est  la  barolegie  et  aaAae  la  ther» 
aMilogie^  elle  d(Ht  itéosssairemeot  être  spécsals** 
ment  afieelée  par  cette  plus  grande  infériorité  de 
la  doctrine  qui  lui  sert  de  beee  indispensable.  Toot 
philosophe  peut  ^  en  eflfet,  reconnaître  aiséntut^ 
éms  fébaaiche  actuelle  d'une  telle  portion  de 
k  physiologie  positive,  l'influence  désastreuse 
qifexarcent  si  profimdénient  les  vaines  hypothèses 
anti*aeieDtifiq^  qù^  vknent  eacare  âa^Mid.'bBi 
k  fdnpavt  des  rsbhetchea  d'optique  etd'ëkGlMa*^ 
bgîe  p  coanae  je  l'ai  aoigneusiauàenC  étahli  en  cosik 
ttdérant  la  physique.  Ces  coneep^ns  dàmànt, 
qiM  sur  les  fluides  ou  les  étfaers,  luatâoNui  et 
électriques^  que  les  physiciens  les  moins  «triiéréa 
n'osent  plus  préconiser  <pi'à  titre  de  simple  avtî^ 
fiée  logiqun,  sont,  mm  contraire,  habîturikment 
en<nBa|étSy  en  pkysiolteie,  eomine  caractérisant 
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les  principes  réel»  de  deux  ordres  d'actions  exl^ 
rieures  indispensables  à  Fétat  vital'*  Dans  l'étnde 
de  l'influence  électrique,  cette  mauvaise  manière 
de  philosopher  se  fitit  plus  spécialement  ressentir, 
k  cause  de  l'espèce  de  solidarité  que  la  plupart  des 
bioiDgistes  ont  naturellement  toiaginée  entce  les 
prétendus  fluides  électriques  et  les   prétendna 
fluides  nerveux  ou  vitaux ,  em  vertu  de  laqudle 
ces  deux   classes  d'hypothèses. illusoires  s'y  for- 
tifient mutuellemôit*  Tout  ce  système  de  spécu- 
lations physiologiques  ne  consiste  le  plus  souvent 
aujourd'hui  qu'à  se  représenter ,  plus  ou  moins 
confusément ,  lé  jeu  fantastique  de  ces  êtres  ima* 
ginaires  y  auxquds  l'organisme  ne  sert  guère  que 
de  théâtre ,  et  dont  l'inintelligible  contemplation 
ahsorbe  nécessatrement  la  conaidéralion ,  dès-ter» 
très  secondaire  y  du  petit  nombre  de  phànomènes 
rëdii  qui  con^ituaient  prinulivemenl  k  vrai  fsmj/H 
des  peokercbes  scientifiques.  A  cette  cause  essen-^ 
tisHè  <Pune  stérttite  plus  apéciale^  il  n'est  p<«t- 
être  pas  inutile  d'ajouter  ici ,  comme  obstacle 
acoessmre  mais  génàral,  suivant  une.  remar<pie 
déjà  signalée  à  l'égard  delà  philosophie  chimique, 
la  subtilité  exagérée  que  la  plupart  des  âectri« 
ciens  actuels  ont  introduite  dans  l'analyse  dès 
mmndres  sources  d'élecLrisaAion ,  et  qui  les  a  fié^ 
^nomment  conduits  à  attribuer  une  inflncMe 


évideiniitént  démesurée  à  des  pUénomènes  prés* 
que  imperceptibles.  G'estokisi^ par  exemple,  que 
souvent  on  explique ,  par  de  très  fiiîbles  variations 
de  Pélectridté  atmosphérique,  des »phénomènes 
pathologiques  très  considérieibles ,  sans  être  aucu« 
nement  arrêté  par  Fabsurde  disproportion  entre 
l'intensité  dés  résultats  effectifs  et  celle  des  prin- 
cipes prétendus.  Toutefois,  il  faut  reconnaître 
qu'une  telle  cause  d'aberrations  affecte  bien  plus 
aujourd'hui  la  théorie  du  développement  spontané 
de  l'élec  Irisation  animale  que  celle  relative  à  Fin- 
fluencephyâologiquedesélectrisations  extérieures. 
Sous  l'un  et  l'autre  aspect ,  ce  sont  d'aussi  vi- 
deuses  exagérations  qui  fournissent  un  foiidement 
spécieux  à  l'argumentation  sophistique  des  phy* 
siologistes  métaphysiciens  contre  toute  action 
électrique  dans  l'organisme. 

Telles  sont  fes  diverses  lacunes  fondamentales 
que  présente  la  biologie  actuelle  relativement  aux 
diffiérentes  conditions  purement  physiques  indis* 
pensables  au  développement  des  phénomènes  phy* 
siologiques,  considérées  surtout  en  ce  qu'elles  ont 
de  conmiun  à  l'ensemble  total  des  corps  vivans , 
et  étudiées  sidvant  l'ordre  hiérarchique  établi , 
dans  cet  ouvrage ,  entre  les  principale  branchés 
de  la  physique  générale.  Mais  l'analyse  exacte  des 
conditions  d'existence  qui  offrent  les  caractères 
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ehnaiqon  eoBitiUie,  en  odIm,  ^ns  k  thtww 
pr^imiqaira  en  milieux  oi^aniqBSS ,  une  Meonde 
division  cMesbelle,  dont  TimportaBee  D*Mt  eer- 
tnnemeDt  pu  noindra)  et  dont  let  propés  ne 
■ont  îinqa'iei  guère  plus  MtiifeiaePi. 

Hëduitc  à  ne  qoi  est  striotsmdnt  gén^l ,  oette 
dernièi»  étnde  a  pour  abjst  propre  la  détonaûna- 
tion  ratioaD^e  de  TioBiMnoe  phyét^agiqne  fiMi- 
dameatafe  ezercâe  par  l'air  et  par  l'eau ,  dont  le 
BBëlange ,  i  divera  degrés,  eontpoM  directeaMSt 
k  miliem  eomiuiin  néceaiaira  à  toui  k«  dtves  vi- 
vana,  en  prenant  ce  tonne  dans  son  •cecption 
hdbitnelk  k  plus  àreanaerîte.  Les  pliilowpbes 
aiUwaiidi  qui .  de  nos  iours ,  ont  éri^  oe  milian 
en  une  aorte  de  règne  intermédiaire  entre  ks  deu 
— ndco  inorganique  et  orgaùqne^  eoaune  je  l'ai 
déjà  indiqué  en  traitant  da  k  philoioplne  diiai- 
qw,  n'ont  &ât  qve  rendre,  aon^iBie  fenUe  vi- 
eknse,  no  letttknetit  anià  joato  que  profond  de 
k  hauts  impoctanoe  pbysiologiqae  d'one  tdia 


La  première  consid^tion  adentifigoc  à  ce 

sBJet  consiste  à  reoonnattfv,  d'après  k  kuatsem 

aperça  de  H.  de  BkisTille,  que  l'air  et  Tarn  ne 

doârant  point ,  sona  œ  rapport,  étreotndiés  aé- 

.  Darcmeot,  k  k  manière  des  phyàaana  et  dM 

■nistes,  mais  que  leor  intime  méknge,  dsot 
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las  ptopartîmif  sraks  varient,  mt  cowtamiMiit 
iod^pensable  à  toot  état  vital.  U  aerak  naturel 
da  le  penser^  en  se  bornant  même  à  envisager  la 
compoaiticm  chimique  dea  oorps  vivana,  dont  les 
divers  élémens  essentiels  ne  peuvent  se  retrouver 
que  dans  Fensenihle  de  ces  deux  fluides.  Mais  ce 
prineipe  devient  surtout  directement  sensible  sous 
le  point  de  vue  physiologique  ;  puisque ,  en  dis* 
cutanlayec  soin  les  différentes  observations,  il  est 
maîoiMMint  fiMnle  de  oonstater  que  l'nr  dépourvu 
de  toute  huoiidité  et  l'eau  nullement  aérée  soirt 
é^lement  contraincs  à  Pexistenoe  des  êtres  yivans , 
sans  aucune  distinction  d'espèces.  A  cet  égard, 
entK  les  êtres  atn^osphëiiques  et  les  êtres  aquati- 
qnesy  animaux  ou  végétaux ,  les  mieux  caraclé-* 
méBj  il  n'existe  d'autre  diffi&rence  rédle  que  l^iné^ 
g|Ie  pr^ortion  des  deux  fluides,  seit  que,  cfaea 
les  QBS,  Pair,  devenu  pr^ipondérant ,  serve  de  v^ 
Ucule  à  l'eau  vaporisée,  9u  que  l'eau ,  dominank 
a  son  tour,  apporte  aux  autres  l'air  liquéfié»  Dana 
les  deux  cas,  l'eau  fournit  tou'jours  la  première 
base  indispensable  de  tous  les  liquides  oi^ganiques, 
et  Pair  les  éléoeiens  essentiels  de  la  nutrition  fon* 
damentale*  On  sait  aujourd'bui  que  lés  mamné- 
fives  les  plus  élevés ,  et  l'homme  lui-même ,  përia-^ 
sent  nécessairement  pur  la  seule  influence  d\m 
desaéchmieAt  convenable  de  P^Âr  ambiant,  aussi 
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bien  que  les  poissons  pisoés  dans  une  eau  que  la 
distillation  a  suffisamment  privée  d'air.  Entre  ces 
deux  teirnAes  extrêmes,  l'ensemble  de  la  hiérar- 
chie biologique,  analysée  sous  le  rapport  du  se* 
)our,  présente  sans  doute  une  multitude  d'inter- 
médiaires, dont  les  plus  tranchés  sont  seuls  un* 
peu  connus,  où  l'air  devenu  de  plus  en  plus  hu- 
mide et  l'eau  de  plus  en  plus  aérée  constituent 
une  suite  presque  graduelle  de  milieux  physiolo» 
jpques«  dont  chacun  correspond  a  un  oigantsme 
déterminé.  La  seule  considération  des  divers  états 
d'un  organisme  unique  confirme  même,  par  d'ir* 
récusables  indications,  l'harmonie  générale  que 
dévœle  directement^  à  cet  égard,  la  comparaison  de 
l'ensemble  des  organismes  ;  puisque ,  chei  Homme 
par  exemple,  les  umples  variations  hygramétri* 
ques  de  l'atmosphère  snfiisent  pour  modifier  nota- 
blement la  marche  des  phénomènes  physîologi-> 
ques ,  sans  dépasser  la  partie  de  l'échelle  hygro* 
métrique  oompadble  avec  Pétat  vital. 

Mais,  A  un  judicieux  examen  sommaire  d'un 
tel  sujet  a  rendu  désormais  incontestable  la  réalité 
et  l'importance  de  cette  étude  fondamentale,  U  est 
malheureusement  trop  facile  de  reconnaitre,  quand 
on  veut  entreprendre  une  analyse  vraiment  scien- 
tifique»  que  la  biologie  est  aujourd'hui ,  à  cet  ^aid 
comme  sous  les  rapports  précédemment  signalés, 
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dans  une  véritable  enfance,  puisque  la  question 
peut  tout  au  plus  être  ainsi  regardée  comme  po- 
sée j  et  encore  ne  Fest-elle  habituellement  que 
d'une  manière  vague  et  obscure.  Outre  que  les 
limites  physiologiques  des  variations  relatives  à  la 
proportion  des  deux  fluides  sont  jusqu'ici  très  mal 
déterminées  pour  la  plupart  des  cas^  nous  n'avons 
encore  que  des  notions  extrêmement  confuses  sur 
le  mode  de  participation  de  chaque  fluide  à  l'en- 
tretien de  la  vie  générale.  Un  mélange  aussi  peu 
iutimeque celui  des  élémens  del'air,  doitsans  doute 
produire  surtout  de  véritables  eSets  chimiques; 
mais  l'oxigène  est  le  seul  de  ces  élémens  dont  l'in- 
fluence physiolc^ique  ait  été  jusqu'ici  scientifi- 
quement étudiée ,  quoique  d'une  manière  fina- 
lement peu  satisfaisante;  quant  aux  autres,  et 
principalement  quant  à  l'azote,  des  physiolo- 
gistes également  compétens  continuent  à  s'en  for- 
mer les  idées  les  plus  contradictoires.  A  l'^rd 
de  l'eau,  l'obscurité  et  l'incertitude  sont  néces- 
sairement encore  plus  grandes,  vu  l'extrême  dif- 
ficulté qu'on  éprouve  ,à  concevoir  qu'un  appareil 
chimique  aussi  peu  énergique  que  l'est  tout  corps 
vivant  puisse  réellement  décomposer,  une  subs* 
tanche  aussi  complètement  neutre,  comme  le 
up|>p9ent  cependant  aujourd'hi^i  tfuit,  de, physio- 
logistes* Toutefois  rûnportante  théç^i.e  des  hy- 
TOMK  ni.  4' 
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drates,  si  heareusement  introdaite  par  les  progrès 
rëcens  de  la  chimie,  doit  sansdoate  foumif,  à  ce 
sujet,  de  lumineuses  indications,  en  agrandiseant 
nos  idées  fondamentales  sut  les  divers  genres  d'ac- 
tion chimique  dont  l'eau  est  susceptible;  mais  jos* 
qu'à  présent  cette  théorie  n'a  pas  été  prise  en 
sérieuse  considération  dans  les  spéculations  bio- 
logiques, quoique  on  commence  à  j  avoir  ^rd 
sous  le  point  de  vue  purement  anatomique.  Ainsi, 
la  notion  positive  de  l'influence  physiologique  du 
milieu  général  demeure  encore  profondément  in- 
déterminée* On  ne  saurait  donc  être  surpris,  k 
plus  forte  raison ,  qu'il  ii'eiiste .  jusqu'à  présent 
aucune  loi  scientifique  sur  l'appréciation  comp»* 
rative,  nécessairement  bien  plus  délicate^  des  di- 
vers modes  et  degrés  de  cette  influence  dans  les 
principales  divisions  de  la  hiérarchie  biologique, 
où  nous  ne  voyons  pas  même  nettement  si  une 
telle  condition  d'existence  devient  pies  ou  moins 
inévitable  à  mesure  que  l'organisme  s'élève. 

Quoique  la  théorie  fondamentale  des  milieux 
organiques  ne  doive  sans  doute  strictement  corn-* 
prendre  que  les  agens  extérieurs  dont  l'action  phy- 
siologique est  rigoureusement  générale ,  et  par 
suite  seule  indispensable,  cependant,  pour  complé* 
ter  cette  théorie,  et  même  pourl'édàircir,  on  sera 
naturellement  conduit ,  ce  me  semble,  à  y  incor- 
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porer  bientôt,  da  moins  à  titre  d'appendice  es- 
sentiel,  l'analyse  rationnelle  des   modifiée tions 
spéciales  les  plus  prononcëes  qu'impriment  à  cer* 
tains  organismes  certaines  substances  côrrespon-* 
dantes;  car  un  tel^^ujet  rentre  nécessairement  aussi 
dans  la  grande  étude  de  l'harmonie  primordiale 
entre  le  monde  organique  et  le  monde  inorgani- 
que. Une  meilleure  philosophie  médicale  tend 
fort  heureusement  de  nos  jours  à  diminuer  de  plus 
en  plus  le  nombre  des  spécifiques  proprement, 
dits,  si  abusivement  multipliés  par  l'empirisme 
métaphysique  des  temps  antérieurs.  Mais  ce  serait 
tomber  dans  une  exagération  non  moins  irration- 
nelle et  non  moins  nuisible,  que  de  méconnaître, 
au  contraire,  en  principe,  l'incontestable  influence 
exercée  par  plusieurs  substances  spéciales  sur  di- 
vers organismes  déterminés,  et  même  sur  divers 
tissus  élémentaires.  Il  serait  évidemment  absurde 
de  concevoir  qu'une  spécialité  aussi  caractérisée 
dans  l'état  normal ,  comme  on  le  voit  à  l'égard 
des  alimens  et  des  poisons ,  cessât  brusquement 
dans  l'état  pathologique  à  l'égard  des  médicamens, 
puisque  ces  deux  ordres  de  substances  extérieures 
ne  diffèrent  pas  plus  radicalement  l'un  de  l'autre 
que  ces  deux  états  de  l'organisme.  Aussi  lé  dbg-^ 
matiste  le   plus  '  préoccupé  ne  niét'a-t-il  jamais 
sérieusement  l'action  spécifique  de  l'aléool,  de 

4i.* 
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l'opium ,  etc. ,  soit  au  degré  physiologique ,  soit 
au  degré  pathologique.  Or,  la  réalité  d'un  tel 
genre  d'effets  étant  une  fois  mise  hors  de  toute 
discussion,  il  importe  beaucoup,  non-seulement 
pour  les  progrès  de  la  saine  thérapeutique ,  mais 
aussi  pour  le  perFectionnement  de  la  simple  bio- 
logie abstraite ,  qui  doit  seule  ici  nous  intéresser, 
de  les  soumettre  systématiquement  à  de  véritables 
études  scientiBques,  à  cause  de  la  lumière  géné- 
rale qui  doit  nécessairement  en  rejaillir  sur  l'ana- 
lyse des  conditions  plus  fondamentales  de  l'exis- 
tence des  corps  vivans.  Par  cela  même  que  de 
semblables  actions  sont  spéciales  et  discontinues, 
et  par  suite  non  indispensables ,  la  méthode  ex- 
périmentale peut  s'appliquer,  d'une  manière  bien 
plus  certaine  et  mieux  circonscrite,  en  même 
temps  que  plus  variée,  à  leur  exacte  exploration. 
Leur  étude  doit  donc  rationnellement  compléter 
la  doctrine  biologique  préUminaire  que  j'ai  qua- 
li6ée  de  théorie  des  miUeux  organiques ,  a  laquelle 
elle  fournit,  par  sa  nature,  des  ressources  essen- 
tielles qui  lui  sont  propres  et  qui  ne  sauraient  ré- 
sulter d'aucune  autre  voie.  Malheureusement  ce 
complément  nécessaire  est  aujourd'hui  encore 
moins  avancé  que  le  sujet  principal ,  malgré  la 
multitude  d'observations,  incohérentes  ou  même 
inachevées,  déjà  recueillies  à  cet  ^ard. 
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L'imperfection  fondamentale  que  nous  venons 
de  constater,  sous  tous  les  rapports  iraportans, 
dans  cette  partie  préliminaire  de  la  physiologie 
positive,  à  peine  ébauchée  jusqu'ici,  et  qui  cons- 
titue cependant  une  introduction  aussi  évidem- 
ment indispensable  à  l'étude  rationnelle  des  lois 
réelles  de  la  vie ,  suffit  pour  fieiire  aisément  con- 
cevoir à  priori  combien  cette  étude,  que  nous 
avons  désormais  à  considérer  directement,  doit 
être  aujourd'hui  dans  l'enfance,  non-seulement 
comme  peu  avancée  encore ,  mais  même  comme 
instituée  d'une  manière  insuffisante.'  Quiconque, 
en  effet,  appréciera  judicieusement  l'ensemble  de^f 
spéculations  actuelles  sur  ce  grand  sujet,  sans  se 
laisser  éblouir  par  l'imposant  appareil  de  la  mul- 
titude de  matériaux  particuliers  dont  là  science 
est  maintenant  enrichie ,  et,  à  beaucoup  d'égards, 
encombrée,  reconnaîtra  clairement  que  la  physto* 
logie  proprement  dite  n'a  commencé  que  de  nos 
jours,  et  seulement  encore  chez  un  petit  nombre 
d'intelligences  d'élite,  à  atteindre  son  véritable 
état  positif;  et  que,  chez  la  plupart  de  ceux  qui  la 
cultivent,  elle  n^est  point  sortie  aujourd'hui , 
sous  divers  aspects  essentiels ,  de  l'état  métaphy- 
sique :  comme  Fexpliquera  d'ailleurs  très  bien 
l'histoire  générale  de  l'esprit  humain  dans  le  vo- 
lume suivant. 
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Cet  état  présent  de  la  science  ne  peut  être  net- 
tement conçu  que  d'après  la  considération  pbilcH 
soplûque  de  ses  antécédens  les  plus  immédiats 
depuis  environ  un  siècle.  Le  mouvement  fonda- 
mental  imprimé   par  notre   grand  Descartes  à 
l'ensemble  de  la  raison  humaine ,  et  tendant  à  posi- 
tiver directement  toutes  nos  spéculations  essen- 
tielles, a  produit,  en  physiologie^  l'illustre  école 
de  Boerrhaave ,  qui ,  entreprenant  une  opéralioo 
philosophique  alors  prématurée,  Bit  entraîné  par 
un  sentiment  exagéré  et  même  vicieux  de  la  su- 
bordination nécessaire  de  la  biolc^e  envers  les 
parties  antérieures  et  plus  simples  de  la  philoso- 
phie naturelle,  a  ne  concevoir  d'autre  moyen  de 
reodre  enfin  positive  l'étude  de  la  vie  que  par  sa 
fusion  y  à  titre  de  simple  appendice  ^  dans  le  sy^ 
tème  général  de  la  physique  inoi^uique.  Une 
inévitable  réaction ,  déterminée  par  les  consé- 
quencesabsurdes  auxquelles  devait  nécessairement 
conduire  le  développement  effectif  d'une  telle 
aberration  philosophique,  aboutit  à  la  théorie  de 
Stahl ,  qu'on  peut  regarder  cooune  la  formule  la 
plus  scientifique  de  l'état  métaphysique  de  la  pby- 
siologie.  Depuis  cette  époque,  il  n'y  a  eu  réelle- 
ment ,  et  il  n'y  a  encore  chez  le  vulgaire  des  bio- 
logistes, de  lutte  directe  et  ostensible  qu'entre  ces 
deux  écoles  antagonistes,  qui,  en  France,  se  trou- 
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vent,  eo  quelque  sorte  ^  personnifiées  par  le^  deuz 
célèbres  Facultés  de  Paris  et  de  Montpellier.  En 
conaidérant  avec  'attention  l'histoire  générale  de 
cette  graode  lutte  ^  on  reconnaît  aisém^ent  que  le 
caractère  orgai^ique  y  a  toujours  essentiellement 
appartenu  à  l'école  métaphysique,  qui  remplis- 
sait mJk  moins  1^  principal^  condition  de  concevoir 
la  physiologie  comme  science  distincte  :  l'école 
pby  aico*chimique  n'a  eu  d'efficacité  réelle  que  par 
une  action. purement  critique,  de  plus  en  plus 
secondée  par  les  progrès  efiectifs  de  Ja  science, 
qui  dévoilaient 9  a?eç  upe  évidence  croissante,  la 
dépendance  fondamentale  dçs  lois  organiques  à 
l'égard  des  lois  iuorganiquçs.  Cette  action  a  pro- 
duit,  dans  les  conceptipns  essentielles  de  la  phy- 
siologie métaphysique,  des  modifications  graduels 
les,  tendant  con^J^uellément  k  les  rapprocher 
davantage  de  Tétat  positif,  et  dont  il  sufiit  ici  de 
signale»^  Jks  4euz  principales,  formulées  l'une  par 
la  théorie  de  Bartbez  ,  et  l'aijUre  par  celle  de  Bichat , 
comparées  tputes  deu?;  à  la  t^éof^e  primitive  de 

Stahl. 

La  poiiQ((ptum  4e  ^artbez  ne  semble  d'abord 
diflSéfAr  de  (pelle  df  Stahl  que  dans  l'expression 
Sfs^len^nt^  e^  ce  qu'il  mmpae  priifcipe  vital  la 
Bâitoe.e^t^: jiq^t^pbysiq^ç.que  son  illustre  pré^ 
défi^^;^\ïp  jxy^  ^ppçlç^  a^e^  et  Yan^Helmont 
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archée.  Mais,  pour  un  ordre  d'idées  aussi 
rique ,  ïm  tel  cbangement  d'énoncé  indique  tou- 
jours nécessairement  une  modiBcation  effective  de 
la  pensée  principale.  Aussi  peut-on  aifirmer,  sans 
hésitation ,  que  la  formule  de  Barthez  représente 
un  état  métaphysique  de  la  physiologie  plus  éloî* 
gné  de  l'état  tliéologique  que  ne  le  supposait  la 
formule  employée  par  Stahl,  de  même  que  celle- 
ci  avait  y  à  son  tour,  une  supériorité  exactement 
analogue  envers  la  formule  de  Yan-Helmont.  11 
suffirait  y  pour  s'en  convaincre ,  de  considérer  l'ad* 
mirable  discours  préliminaire  dans  lequd  Barthei 
établit,  d'une  manière  si  nette  el  si  ferme,  les 
caractères  essentiels  de  la  saine  méthode  philoso- 
phique, après  avoir  si  victorieusement  démontré 
l'inanité  nécessaire  de  toute  tentative  sur  les  causes 
primordiales  et  la  nature  intime  des  phénomènes 
d'un  ordre  quelconque ,  et  réduit  hautement  toate 
science  réelle  à  la  découverte  de  leurs  lois  effec- 
tives. On  ne  saurait  donc  douter  que  l'intention 
dominante  de  Barthez  ne  f&t  de  d^ager  enfin  ir* 
révocablement  la  science  biologique  de  la  vaine 
tutelle  métaphy  ùque  dans  laquelle  il  la  trouvmt  si 
profondément  entravée  ;  et  telle  n^était  point  évi- 
demment la  tendance  dé  Stahl  ^  qui ,  ainsi  que  je 
l'ai  ci-dessus  caractérisée,  ne  constituait  en  tSkt 
qu'une  énergique  réaotion  contre  les  exagérations 
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physico* chimiques  de  Boerrhàave.  Mais,  comme 
je  Tai  déjà  indique  au  volume  précédent ,  faute 
d'avoir  étudié  la  méthode  positive  à  sa  véritable 
source,  le  système  des  sciences  mathématiques, 
Bartheznela  connaissait  point  d'une  maiûére  assez 
complète  ni  assez  familière  pour  que  la  grande 
réforme  qu'il  avait  si  bien  projetée  n'avortât  point 
nécesairement  et  radicalement  dans  l'exécution 
d'une  entreprise  que  l'état  de  l'esprit  humain  ren- 
dait certainement  prématurée.  C'est  ainsi  que, 
entraîné  k  son  insu  par  la  tendance  même  quHI 
combattait,  après  avoir  d'abord  introduit  soti  prin- 
cipe vital  à  titre  de  simple  formule  scientifique , 
uniquement  consacrée  à  désigner  abstraitement  la 
cause  inconnue  des  phénomènes  vitaux,  il  fut 
inévitablement  conduit  k  investir  ensuite  ce  pré-- 
tendu  principe  d'une  existence  réelle  et  très  com- 
pliquée, quoique  profondément  inintelligible,  que 
son  école  a,  de  nos  jours,  si  amplement  déve- 
loppée. Mais,  quelle  qu'ait  dû  être  l'ineflScacité 
d'une  entreprise  aussi  mal  préparée ,  on  ne  saurait 
méconnaître  l'intention  évidemment  progres^ve 
qui  en  avait  dicté  la  pensée  première. 

Cet  esprit  progressif  est  beaucoup  plus  prononcé 
dans  la  théorie  physiologique  'de  Bichat ,  aujour- 
d'hui généralement  admise,  quoiqu'elle  présente 
aussi^  en  réalité,  le  caractère  essentiel  des  cou- 
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ceptions  métpphysiques ,  c'est-à-dire  remploi  des 
entilés.  I<a  nature  de  ces  entités  s'y  trouve,  en 
effet,  DOtablenoeut  perfectionoée «  et  tend  bien 
davantage  à  rapprocher  la  science  de  l'état  pleine- 
ment positif,  puisqu'un  siège  déterminé  et  visible 
leur  est  nécessairement  imposé,  au  lieu  du  siège 
éminemment  vague  et  mystérieiu  des  entités  ima«* 
ginées  par  Stahl  et  même  par  Barthez.  Mais,  quel- 
que réel  et  important  que  soit  un  tel  progrès  ponr 
accélérer  la  transition  finale  de  l^  biologie  dyna- 
mique vers  son  entière  positivité,  on  ne  peut  vé- 
ritablement y  voir  qu'une  dernière  transforautioD 
delà  pl^ysiolcjgie  ipétapbysique,  telle  qve  Stahl 
l'avait  r<H*mulée.  Car»  en  examinant  le  rôle  que 
Bichat  prescrit  à  ses  diverses  forces  vitales,  il  est 
clair  qu'elles  interviennent  dans  les  phénomènes 
à  la  manière  des  anciennes  entités  spécifiques  in* 
Iroduites  en  physique  et  en  chimie,  pendant  la 
période  métaphysique  de  ces  deux  science)  fon- 
damentales, sous  |e  nom  de  facultés  ou  vertus 
pccultes,  que  Descartes  a  si  énergiquemeut  pour- 
^yjiyies ,  et  que  Molière  a  si  beure^semçIf  t  ridiculi- 
sées. Un  tel  cfiractère  e^t  svirtout  irrécusable  à 
l'égard  de  cette  prétendue  sensibilité 'Oi^anUfue^ 
vraiment  réduke,  par  $a  définition  inintelligible  et 
contradiGtqir?,,?i^uue  simple  ^;(ist^|]pe  nominale, 
£l  dont  les  affections  di ver^ç  paraissent  néanqqipiai^ 
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suffire  à  Bicbat  pour  expliquer  les  phénofaài^^ 
physiologiques,  tandis  qu'on  ne  fait  ainsi  qii^  re^ 
produire  leur  énoocÀ  ^us  une  forme  abuÂy emei^t 
abstraite  :  comme.  ^  par  ejc^mplé,  quand  Bicbfi^ 
croit  avoir  rendu  raison  du  passage  succe^if  de 
divers  liquides  dans  un  même  canal  expréteur, 
en  se  bornapl  à  dire  que  la  sensibilité  organique 
de  ce  conduit  est  suecesiâvemwt  en  harmonie 
avec  chacun  d'eux  et  antipathique  à  tous  les  au* 
très. 

On  peut  néanmoins  conjecturer,  d'une  manière 
tré«  plausible  ^  que  si  une  mort,  â  jamais  déplo*^ 
rable ,  n'avait  point  bruisquement  tranché  le  dé* 
veloppement  original  de  la  théorie  de  Bichat ,  cet 
admirable  génie ,  qui  naissait  en  un  temps  ^ uffi^ 
samment  c^portun ,  serait  parvenu ,  par  ses  efforts 
spontanés,  à  rompre  entièrement  les  entraves  mé- 
taphysiques que  son  éducation  lui  imposait,  et 
dont  il  venait  déjà  d'atténuer  au^i  .utilepieçt  \^ 
prépondérance.  Chacun  reconnaîtra. aisément,  ^ 
eflet^que^  sous  cet  aspect  fondarnootal,  1q  grand 
TrBJiédeVjinatomie  générale,  quoiqpe  postéfi^ur 
de  bien  peu  d'années ,  est  en  progrès  jQOtable  sUr 
le  Traité  de  la  vie  et  de  la  mort.  Daiis  laconatmo*- 
tion  même  de  sa  théorie  métaphysique  des  Ibrces 
vitales,  Bichat  a  certainement  introduit,  lèpre** 
mier,  sous  le  titre  <]e  propriétés  de  tissu,  unç 
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considération  capitale,  évidemment  destinée ,  par 
son  extension  graduelle,  à  absorber  inévitable- 
ment  toutes  les  conceptions  ontologiques,  et  à 
préparer  ainsi  l'entière  positivité  des  principales 
notions  élémentaires  de  la  physiol<^e.  Car,  l'opé- 
ration philosophique  seréduit  ici  essentiellement  a 
substituer  aui  anciennes  idées  àe  forces  de  am- 
ples idées  de  propriétés^  en  consacrant  ce  terme 
à  la  seule  acception  positive  de  désigner  les  actes 
les  plus  généraux  dans  lesquels  puissent  être  dé^ 
composés  les  divers  phénomènes  biologiques*  Or, 
la  création  de  Bichat  sur  les  propriétés  de  tissu 
remplissait  cette  condition  Tondamentale  envers 
une  classe  d'efiêts  très  étendue  quoique  partielle. 
Cest  ainsi  c[ue  la  théorie  de  Bichat,  en  même 
temps  qu'elle  amendait  très  heureusement  la  doc- 
trine métaphysique  de  Stahl  et  de  Barthes ,  pré- 
parait  d'ailleurs  les  voies  directes  de  son  entière 
réformation ,  en  présentant  le  germe  immédiat  et 
même  l'exemple  caractéristique  de  conceptions 
purement  positives.  Tel  est  l'état  précb  dans  le^ 
quel  se  trouve  encore  aujourd'hui  la  philosophie 
phyûologique  chez  la  plupart  des  esprits  qui 
s'y  livrent.  La  lutte  générale  entre  la  tendance 
métaphysique  et  la  tendance  physico^himique , 
entre  l'école  de  Slahl  et  celle  de  Boerrbeve, 
en  est  essentiellement  demeurée  au  point  où  la 
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grande  impulsion  de  Bichat  l'avait  amenée. 
Il  est  cependant  sensible  que  le  pitres  ultë* 
rieur  de  la  science  ne  saurait  être,  sans  de  graves 
dangers ,  indéfiniment  abandonné  aux  oscillations 
désordonnées  qui  résultent  du  simple  antagonisme 
spontané  de  ces  deux  mouvemens contraires,  dont 
chacun,  a  sa  manière,  présente  un  caractère  radi- 
calement vicieux  f  puisque,  s'ils  ne  se  contenaient 
point  mutuellement,  le  premier  déterminerait  di- 
rectement une  véritable  rétrogradation  vers  l'état 
théologique,  et  le  second  une  sorte  de  dissolution 
anarchique  de  toute  doctrine  physiologique  pro* 
prement  dite  ;  à  peu  près  comme  les  deux  grandes 
tendances  politiques,  l'une  rétrograde,  l'autre  ré* 
volutionnaire ,  qui  se  disputent  si  déplorablement 
aujourd'hui  la  suprême  direction  sociale,  et  avec 
lesquelles  en  effet  nos  deux  tendances  physiolo- 
giques ont  une  affinité  incontestable,  quoique 
méconnue  du  vulgaire  des  observateurs.  Qu'une 
telle  pondération  ait  été,  et  soit  même  encore,  pro- 
visoirement indispensable  à  la  conservation  et  au 
développement  de  la  science,  aucun  bon  esprit 
ne  peut  en  douter.  Mais  les  prétendus  éclectiques 
qui  conçoivent  cet  état  transitoire  comme  un 
ordre  définitif,  méconnaissent  certainement,  d'une  * 
étrange  manière,  et  les  vrais  besoins  fondamen- 
taux de  Fesprit  humain  et  la  marche  générale  de 
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son  développement  historique,  ainsi  que  le  té- 
moigne clairement  la  situation  actuelle  des  par- 
lies  les  plus  avancées  de  la  philosophie  naturelle, 
dont  chacune  jadis  a  aussi  passé  par  une  phase 
analogue.  La  science  physiologique  n'aura  donc 
atteint  sa  véritable  maturité^  son  progrès  ne  de-* 
viendra  direct  et  rationnel,  que  lorsque  l'univer- 
selle prépondérance  de  conceptions  élémentaires 
puremtnt  positives,  appropriées  k  la  nature  eSec* 
tive  des  phénomènes  biologiques  ^  aura  enfin  irré- 
vocablement relégué,  dans  le  simple  domaine  de 
lliiatfMre,  ce  déplorable  conflit  entre  deux  impul- 
sions à  peu  près  également  nuisibles ,  qnoiqu'i  des 
titres  très  diflfiirens.  Or,  tous  les  symptômes  essen- 
tiels d'une  issue  philosophique  aussi  désirable  me 
paraissent  réalisés  aujourd'hui  ;  les  deux  écoles  se 
sont  mutuellement  assez  discréditées  pour  s'an- 
nuller  réciproquement;  et,  en  même  temps,  le 
développement  naturel  de  la  science  a  finirai ,  ce 
me  semble,  tous  lés  moyens  indispensables  pour 
commencer  directement  à  procéder  à  son  ins- 
titution définitive.  Telle  est,  à  mes  yeux,  la 
lâche  caractéristique  de  la  génération  scientifi'- 
qne  actuelle,  qui  n'a  essentiellement  besoin  que 
de  s'en  rendre  plus  digne  par  une  éducation 
mient  dirigée,  dont  j'ai  suffisamment  déterminé, 
dans  les  leçons  précédentes,  et   surtout  dans 
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la  qnarantièine ,  le  t^ritable  esprit  général  (i). 
Le  vrai  caractère  philosophique  de  la  physiolo- 
gie  positive  consistant,  comme  je  l'ai  établi,  à 
instituer  partout  une  exacte  et  constante  harmo- 
nie entre  le  point  de  vue  statique  et  le  point  de 
vue  dynamique,  entre  les  idées  d'organisation  et 
les  idées  de  vie,  entre  la  notion  de  l'agent  et  celle 

É 

(i)  Si  y  par  la  complication  aapt^rieare  des  phénomènes,  la  forma- 
tion de  fa  physiologie  devait  être  nécessairement  postérieure  à  celle  dea 
aiiiMi  branobai  fMidamentilei  de  la  philoaopbîe  natarella»  selon  las 
principes  établis  dans  ce  Traites»  on  a  droit  d'espérer  an  moins,  000, 
par  nne  sorte  de  compensation  de  ce  retard  inéyi table,  le  développe- 
ment nitértenr  de  fcette  science  pourra  snîvre  nne  marche  phtsration* 
nelle  et  pina  rapide ,  en  profilant  de  rexpëriance  pl^Uosopbiqne  qaa 
présentent  les  sciences  antécédentes,  ponr  ne  point  s^arréter  k  cer- 
uines  phases  transitoires  qui  n^élaient  pas  absolument  indispensables, 
et  qui  tenaient  aanlament  k  la  nonveinté  de  la  sitnaiiMi  da  Teiprii  hn<* 
main  quand  il  passait,  dans  ses  premiers  élans  scientifiques,  de  l'état 
métaphysique  à  l'état  vraiment  positif.  GVst  ainsi  que,  relativement  4 
la  physique  surtout ,  noos  avons  reconnu,  entre  ces  deux  états,  nne 
transition  intemédiaire,  encore  pendante  de  nos  jours  à  plusieurs  égards, 
et  carac  térisée  par  lerègne  des  fluides  et  deséihers  fantastiques,  substitués 
anx  entités  comme  celles-ci  jadis  aux  dieux  et  aux  génies.  La  physiologie 
pent  ctnaiaeineiii  enter  anjoard'hni ,  par  uie  heuretaM  direeticm 
philosophique^  devenue  désormais  possible,  de  subir  une  semblable 
préparation,  qui ,  dans  ce  cas,  serait  presque  sans  excuses.  Comme 
les  biologistes  sont,  par  la  Aatere  de  leurs  ét«des,  les  plus  disposés, 
pai^  les  savahs  acttMlS|  à  praodie  oonvenableiBent  en  eonsidératiiNi 
la  marche  générale  de  l'esprit  humain,  il  faut  espérer  qu'ils  sauront 
épargner  à  leur  science  cette  balte  inutile  et  honteuse.  Maïs  leur  édu- 
eatlM  otdinaire  est  encora  teHemenc  ticieuse,  qii?An  pflat,  4  cetégard, 
conserrer  quelques  donies  très  légitimw^  en  les  voyait,  dans  la  phy- 
sique actuelle  ,  porter  précisément  leur  principale  attention  S3r  ces 
ehîHiè^es  qnasiHiiéle^fiysiqacs.  * 
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de  l'acte,  il  en  résulte  évidemment,  dans  le  sujet 
fondamental  qui  nous  occupe ,  la  stricte  obligation 
de  réduire  toutes  les  conceptions  abstraites  de  pnh 
prié  tés  pb  y  Biologiques  à  la  seule  conûdération  de 
phénomènes  élémentaires  et  généraux ,  dont  cha- 
cun rappelle  nécessairement  à  notre  intelligence 
l'inséparable  pensée  d'un  siège  plus  ou  moins  cir- 
conscrit mais  toujours  déterminé.  On  peut  dire, 
en  un  mot,  sous  une  Forme  pins  précise,  que  la 
réduction  des  duersesjbnctions  aux  propriétés  cor- 
respondantes  doit  toujours  être  envisagée  comme 
la  simple  suite  de  la  décomposition  habituelle  de 
la  vie  générale  elle-même  dans  les  différentes  fonc* 
tions,  en  écartant  toute  vaine  prétention  à  recher- 
cher les  causes  des  phénomènes,  et  ne  se  propo- 
sant que  la  découverte  de  leurs  lois.  Sans  cette 
indispensable  condition  fondamentale ,  les  idées 
de  propriétés  reprendraient  nécessairement,  en 
physiologie,  leur  ancienne  nature  d'entités  pure- 
ment métaphysiques.  Conformément  aux  indica- 
tions précédentes,  la  conception  vraiment  origi- 
nale, et  trop  peu  appréciée,  de  Bichat  sur  les 
propriétés  de  tissu,  contient,  eu  efièt,  le  premier 
germe  direct  de  cette  rénovation  capitale.  Mais  ce 
grand  travail  ne,  peut  réellement  servir  qu'à  bien 
caractériser  la  véritabll^'n^tùi^  de  cette  o|>ération 
philosophique,  et  ne  contient  nullement  d'ail- 


BIOLOGIE.  657 

kurs  la  solulion ,  même  ébauchée ,  du  problèine. 
Outre  la  confusion  secondaire  entre  les  propriétés 
de  tissu  et  de  simples  propriétés  physiques ,  comme 
à  l'yard  de  la  contraciiliié  peur  défaut  ^exten- 
sion de  Bichat,  qui,  évidemment,  n'est  autre 
chose  que  l'élastiâté,  la  conception  générale  se 
trouve  directement  feussée,  dans  son  principe 
même,  par  l'irrationnelle  distinction  entre  les  pro- 
priétés de  tissu  et  les  propriétés  vitales.  Car,  une 
propriété  quelconque  ne  saurait  être  admise,  en 
physiologie,  sans  que,  de  toute  nécessité ,  elle  soit 
à  la  fois  vitale  et  de  tissu;  vitale,  en  tant  que  par- 
ticulière à  l'état  de  vie ,  et  de  tissu  en  tant  que 
toujours  manifestée  par  un  tissu  déterminé.  Telle 
est  l'origine  logique  du  caractère  essentiellement 
métaphysique  que  Bichat  a  conservé,  tout  en  l'a- 
méliorant, à  ses  diverses  propriétés  vitales, 

£n  s'efforçant  d'accorder,  autant  que  possible, 
les  différens  degrés  généraux  de  l'analyse  physio- 
logique avec  ceux  de  l'analyse  anatpmique ,  on 
peut  poser,  à  ce  sujet,  comme  principe  philosophi- 
que, <|iie  ridée  de  propriété,  qui  indique  le  der*- 
nier  teitue  de  l'une,  doit  dëcessaîrement  corres*- 
poudre  à  ridée  de.tisiii,  terme  extrême  de  l'autre; 
taudis  que  l'idée  àe  fonction  correspond,  au  con- 
traare^'è  cdtle  â^  organe  :  dé  telle  sorte' que  les  no- 
lions  iiuccessives  de  fonction  et  de  propriété  pré- 

TOME    III.  f\1 
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sentent  entre  elles  une  gradation  iatdlectneUe 
parfiiitement  semblable  k  oette  qui  existe  entee  les 
notions  d'organe  et  de  tissu  y  avec  la  seule  dîSe» 
renoe  fendamentale  de  Tacte  à  l'agent.  Diaprés 
cette  relation  générale  ^  qui  me  semble  constitner, 
en  philosophie  biologique,  une  règle  inoontestable 
et  importante,  on  peut,  je  crois,  établir  déjà ,  d'une 
manière  rigoureuse ,  une  première  division  prin- 
cipale entre  les  diverses  propriétés  physiologiques. 
Nous  avons  reconnu,  en  effet,  dans  la  quarante- 
unième  leçon,  que  les  diflërens  élémens  anatomi- 
ques  doivent  être  d'abord  distingués  en  on  tissu 
fimdamental  et  générateur  (le  tissu  cellulaire),  et 
divers  tissus  secondaires  et  spéciaux  qui  résultent 
de  l'intime  combinaison  anatomique  de  certaines 
substances  caractéristiques  avec  cette  trame  pri- 
mordiale et  commune.  Les  propriétés  phyÀdo- 
giques  doivent  donc  aussi  être  néoessairement 
divisées  en  deux  groupes  essentiels ,  comprenant 
l'un  les  propriétés  générales  qui  appartâeimeDl  à 
tous  les  tissus  et  qui  constituent  la  vie  propre  du 
tissu  cdlnlaire  fondamen^l,  et  l'autre  its  pro* 
priétés  spémles  qui  Caractérisent  pkysiiikigu|ae* 
ment  ses  modifications  les  plus  tranchées,  o'est-^ 
dire,  le  tissu  musculaire  et  le  tissa  nerveux. 

Cette  première  division ,  ain^i  indiqoée  par  fs- 
natomie,  me  semble  d'autant  jpixu 
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qu'eUe  concourt  spootanëment^  d'une  manière 

vraiment  firappante,  avec  la  grande  distinction 

physiologique  y  ai  bien  établie  par  Bichat,  entre  la 

vie  organique  ou  plutôt  végétative ,  et  la  vie  ani«- 

male  proprement ^ite;  puisque  le  premier  ordre 

de  propriétés  dmt  nécessairement  constituer»  par 

sa  nature,  le  fond  easeutiel  de  la  vie  générale 

commune  à  tous  les  êtres  organisés  et  à  laquelle 

se  réduit  Teiistence  végétale  ;  tandis  que  le  second 

se  rapporte  exclusivement,  au  contraire,  à  la  vie 

spéciale  des  êtres  animés.  Une  telle  correspondance 

est  éminemment  propre  a  faciliter  l'application  de 

cette  règle  élémentaire,  aussi  bieo  qu'à  rendre  le 

principe  plus  irrécusable. 

Si  nous  considérons  maintenant  à  quel  point 
est  déjà  parvenue,  chez  les  esprits  les  plus  avan* 
ces,  la  construction  effective  de  oette  théorie  phy- 
siologique fondamentale ,  nous  reccMinattrons  que 
l'opération  peut  être  envisagée  comme  su(Bsam«- 
ment  accomplie  à  l'égard  des  propriétés  spéciales, 
relatives  aux  deux  grands  tissus  secondaires  es^ 
sentieUement  animaux  :  en  sorte  que ,  suivant  la 
marche  naturelle  de  notre  intelligence ,  le  cas  le 
plus  tranché  est  aussi  le  nûeux  apprécié.  Tous 
les  phénomènes  généraux  de  la  vie  animale  sont 
aujourd'hui  assez  unanimement  rattachés  à  rirri- 
tabilité  et  à  la  sensibilité,  considérées  chacune 
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comme  l'attribut  caractërUtique  d'un  tissu  nette- 
meiit  défini,  au  moins  dans  les  degrés  supérieurs 
de  réchelle  zoologique.  Mais  il  r^ne  encore  uue 
extrême  confusion  et  une  profonde  divei^enceà 
l'égard  des  propriétés  yraiment  générales,  qui 
correspondent  à  la  vie  universelle  ou  v^étative. 
Néanmoins,  l'exacte  analyse  fondamentale  de 
cette  première  classe  de  propriétés  est  évidem* 
ment  encore  plus  indispensable  que  celle  de  l'au- 
tre à  la  constitution  rationnelle  et  définitive  de  la 
physiologie  positive,  non^^seulement  à  cause  de 
leur  généralité  supérieure,  mais  surtout  aussi 
parce  que,  la  vie  végétative  étant  la  base  néces- 
saire de  la  vie  animale,  le  vague  et  l'obscurité  qui 
subsistent  encore  sur  les  notions  élémentaires  de 
la  première  doivent  mévitaUement  empêcher 
toute  conception  complète  et  sàtisfiisante  de  la 
seconde.  La  science  est  donc  certainement  au- 
jourd'hui, sous  ce  rapport  capital,  dans  un  état 
purement  provisoire  j  puisque  cette  grande  opéra- 
tion pliilosophique  a  été  jusqu'ici  conduite  sm? aot 
un  ordre  entièrement  inverse  de  celui  qu'exige  sa 
nature. 

De  tous  les  biologistes  actuels, M.  de  Blain ville 
me  paraît  être ,  sans  aucun  doute ,  celui  qui  a  le 
mieux  compris,  à  cet  égard,  les  vrais  besoins  es- 
sentiels de  la  pbysîologie  poâtive;  en  même  temps 
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qu'il  a  plus  profoddément  senti  qu'aucun  autre 
le  véritable  esprit  philosophique  d'une  telle  tbéo-* 
rie  y  comme  l'indique  le  mémorable  cours  de  phy- 
siologie comparée  auquel  j'ai  fait  si  fréquemment 
allusion  dans  ce  yolume.  Néanmoins,  outre  que 
cet  illustre  biologiste  ne  me  semble  pas  avoir  lui- 
même  assez  nettement  établi,  tout  en  a'y  oonfi>r- 
mant,  la  division  primitive  que  je  viens  de  signa- 
ler, son  analyse  fondamentale  des  propriétés  gé^ 
nérales ,  quoique  incomparablement  supérieuve  à 
toutes  les  tentatives  précédentes,  n'est  peui*étre 
point  suffisante  pour  servii?  désormais  de  base  ef«- 
fective  au  développement  rationnel  de  la  science 
vitale.  Cette  analyse  connste  à  reconnaître,  dans 
la  vie  v^étative  commune  à  tous  les  étires  organi- 
sés, trois  propriétés  essentielles,  l'hygrométricité, 
la  capillarité  et  la  rétractilité  (i^),  attributs  carac- 
téristiques du  tissu  primordial.  Or,  en  exceptant 
cette  dernière  propriété,  qui  remplit  évidemment 
toutes  les  conditions  convenables ,  et  qui  ne  peut 
plus  être  le  sujet  d'aucun  dissentiment  capital,  il- 

(i)  Cette  dënomîaation,  qui  correspond  k  It  fois  à  la  eontraeU- 
lité  de  tissu  et  ft  la  contraetilité  organique  instnstbU  de  Bkdiai ,  a 
été  très  henreosemeDt  introduite  poor  éviter  l'ëqnitoqiie  si  |»r9foad^ 
ment  inhérente  an)oard*htti  an  mot  de  contradUitéf  depals  Remploi 
irrationnel  et  abusif  qn'on  a  fait  d'nn  terme  anssi  clair  par  Ini-méme. 
E  lie  est  ezclosifement  destinée  ,  chez  M.  de  Blainvilky  k  désigner  la 
t«ndaaoe  directe  et  constante  de  tods  les  tissas ^  et  sortant  dn  titsn  gé* 
nératcur ,  à  se  resserrer  spontanément  et  gradaellement  sons  rinfloence 
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est  peut-être  incertain  qu'une  telle  analyse  corres- 
ponde suffisamment  à  k  nature  de  l'opération 
proposée.  Les  propriétés  purement  physiques  ou 
chiflaîques  des  tissus  vivans  doivent  être,  sans 
doute,  nettement  séparées  des  propriétés  yrai^ 
ment  organiques,  sauf  à  les  étudier  préalablement 
avec  beaucoup  de  soin ,  et  d'une  manière  ploa  sa- 
tisfeisantC' qu'on  ne  l'a  fait  encore.  Il  semble  donc 
que  les  deux  premières  propriétés  générides  ad-^ 
mises  par  M.  de  Blainville,  n'ont  pas  assez  pro- 
fondément le  véritable  caractère  physiologique^ 
quoique  leur  réalité  et  leur  importance  soient 
d'ailleurs  incontestables.  Ces  deux  propriété  ne 
sont  peul-^re  point  aussi  asses  distinctes  Puùe  de 
l'autre ,  puisque  la  feculté  hygrométrique  des  tis- 
sus paratt  fréquemment  tenir  à  une  simple  actioii 
capilhrire.  EnBn,  ou  peut  surtout  ersÀndre  que 
Tensemble  de  ces  trois  propriétés  ne  suffise  pas  a 
représenter. exactement  tous  les  phénomènes  or- 
ganiques tlont  elles  sont  regardées  cbaune  earae*- 
.  térisanl  les  actes  les  plus  élémentaires.  Une  dis* 

iVan  MÎiiRilmuiiMicoiiquc»  comme  Taction  d'an  alcali,  la  cKaleur,  cic, 
tau^M  %«#  le  n4Mià  d*irmtaàUité,  ^«i  repséfcote  en  même  tem|»  la 
^onlraàiiUté  ^gtn%i^Me  9^nsibie  et  la  çontractUUd  animalm  de 
Bicbaty  iiidii|iie ,  depajU  UalJar»  la  faculté  de  coairaciioa  rapide,  aen* 
sîbk»  ei  îmcrmitunle  que  peot  Mule  defdopper  ,  dna  la  tisw  oms- 
cataire»  l'action  aarveuap ,  raoïiimlan^tmani  remplacée  qnelgacloia 
par  r^eetrUaiion  ^Taai^iic. 
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eusÂon  ultérieure,  convenablement  fondée  sur 
Pliage  efièctif  d'une  telle  théorie  dans  les  diverses 
spéculations  biologiques,  pourra  seule^  à  oet  égard, 
diasi|>er  tous  les  doutes,  et  déterminer ,  s'il  y  a 
lieu,  l'assentiment  universel  des  physiologistes 
ntionneb.  11  suffisait,  suivant  l'écrit  de  oe  traité, 
de  constater  clairement  ici  llucertitude  et  l'obs- 
curité qui  subsistent  encore  habitudlement  sur  les 
notions  rudimentaires  de  la  physiologie  positive , 
dont  la  oonstitutiott  systématique  manque  ainsi 
esa^itieUemeot  d'un  premier  principe  indispeur- 
sable.  Tel  est  le  motif  évident  de  l'importance 
que  î'ai  dà  attacher  à  caractériser  avec  soin  cette 
situation  (HPOtisoire  et  précaire  de  la  doctrine  phy*' 

Une  telle  imperfection  fondamentale  dana  les 
rndimens  généraux  des  conceptions  physiologi- 
ques ,  &it  asse&  présumait  combien  doit  êtce  encore 
arriérée  l'étude  dif ecte,  à  la  fois  positive  et  ra- 
tîoonde ,  de  la  vie  végélatiive  oo  organique  elfe* 
Biéme,  base  nécessaire  des  phénomènes  phis 
spéciaux  et  plus  élevés  qui  constituent  l'animalité. 
Nonrseqlement  la  coordination  des^  divéj:s  phéno^ 
mènes  essentiels ,  et  par  suite  leur  explication,  i^es- 
tent  aujourd'hui  à  peiné  ébauchées;  mais  leur 
simple  analyse  préliminaire  demeure  ménie  )us«* 
qulci  f6rt  in  complète  et  très  peu  satisfaisante.  On 
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ne  peat  mainteoant  regarder  comme  suffisam» 
ment  arrêté,  et  exclusivement  chez  tes  biologistes 
les  plus  avancés,  qoe  le  plan  général  d'une  sem* 
blable  étude  ,  résultant  d'une  première  appré- 
ciation philosophique  de  l'ensemble  des  phéno- 
mènes vitaux.  Je  ne  connais,  à  ce  sajet,  rien 
d'aussi  rationnel  que  le  beau  travail  de  M.  de 
Blainville  dans  la  conception  de  son  cours  de  phy- 
siologie (i),  qui  me  parait  remplir  déjà,  sauf  divers 
perfectionnemens  secondaires,  toutes  les  grasdes 
conditîcms  d'un  programme  oonvenablement  sys- 
tématique, destiné  a  diriger,  avec  une  pleine  effi- 
cacité, la  suite  des  recherches  ultérieures  cpi'exige 
désormais  la  construction  directe  de  la  aaine  doc- 
trine bionomique,  en  considérant  tous  les  divers 
essais,  antérieurs  comme  n'ayant  pu  fournir  que  de 
simples  matériaux,  susceptibles,  le  plus  souvet^l, 
d'une  indispensable  révision.         i  s'*  tn 

Quoique  la  discussion  formelle  de 'ce  plan  f&t 
ici  déplaéée ,  je  dois  néanmoins  y  signaler  un  très 
heîi^eux  perfectionnement  dans  la  dWision  la  plus 

(i)  Pour  suppl<fcr ,  amant  qae  possible,  à  rcniièré  publication ,  si 
désirable  h  tanr  de  titres,  du  syti^me  physiologique d«^  M.'èe  Bbîtt- 
ville,  tous  iQsc&piiu  philoaophiqiies,  p^rfu  qqe  la  cpajidrf  ilîciii  po" 
sitivc  irun  tel  sujet  l^ur  soii  déjà  su fllsa niaient  faviilière,  poufiont 
nnjoardMini  fort  utilement  consulter  le  tableau  sjnopiiqae  cininem* 
ment  reMocquablc  que  ce  grand  biolugîaie  en  a  composé  ;  et  quiM^ 
»jnC|  d'iui»»  manièic  très  inmiucnse,  Içs  vrais  <-ai'actcr<»  d^Q^ccoenii- 
M.iiion  plcinemcnî  raiionuclh:  »lc  rcnscmbtc  des  ptirnonRocs  \iunx. 
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générale  des  phénomènes  physiologiques.  Il  con--^ 
sîste.  à  distinguer  soigneusement  d'avec  lesjbnc^ 
tiens  proprement  dites ,  toujours  réduites  désor** 
mais  h  Faction  d'un  organe  ou>  tout  au  plus,  d'ui^ 
appareil  bien  déterminé,  les  phénomènes  plu» 
composés  et  très  différens^  qu'on  leur  avait  va-^ 
guement  assimilés  )a^tt'alors,.  et  qui  résultent, 
d'une  manière  plii»  ou  moins  nécessaire,  de  l'en^ 
semble  des  diverses  fonctions  essentielles,  comme,; 
par  exemple,  la  production  de  la  chaleur  vitale, 
dont  Chaussîer  était  allé  jusqu'à  Êiire,  non-seu-^ 
lement  une  ibtK^tîon ,  mais  même  une  vraie  :  pro- 
priété directe,  sous  Je  nom  oiébiphysique  de  c^-^ 
loricité.  Sans  cette  îndi^ensable  division  ,  il  est 
évidemmraL  impossible  de  se  former  aucune  no** 
tioa  claire  et  rigoureuse  de  ce  que  l0Svb}olo|^stes 
doivent  entendre^  en  général,  par  upe^/bnc^ioii* 
Mais ,  ain^  conçue ,  l'analyse  physiologique  pré^ 
sentera  toujours ,  daps  la  spceessiop  nécessaire 
de  ses  divers  degrés  principaux ,  une  marché  rar 
tionnellement. conforme  à  celle  qui  caractérise 
l'analyse  anato^nique,  s(iivantla  loi  ci^dessu»  in^ 
diquoe.  L'idée  fopdamentale  de  pfppriélé  cqtve^r, 
poaadra  déspirmdis  À  la  npliou  âémçntaire  4e  tifsSU^ 
ridée  de  JonctiQtk-  à.  oelte  À^o^goMe,  et  la  notion 
déiiuttive  de  MsulM  a  la>  consi^oratiofi  finale  de 
Vcnsemble  de  V organisme  :  la  gradation  éia^it  çir^ 
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sentieHement  analogue  dans  les  deux  ordres  de 
ecNMeptioiM,  et  la  comfmraiaoD  d'un  ordre  à  Fae- 
tre  rajppelant  sans  ceue  à  notre  esprit  l'indispen- 
sable relation  de  l'acte  à  Fagent ,  qui  conaUtw, 
par  sa  nature,  le  fimd  général  de  toute  la  pli^ 
Sophie  biologique. 

Les  fonctions  proprement  dites  <pn  appartien- 
nentàlavieyëgëtatiTe,  envisagée  dans  l'ensemble 
total  de  la  bîénirdiie  biologique ,  se  réduisent , 
par  leur  nature ,  à  deux  vraiment  fondamet^es, 
dont  l'antagonisme  continu  cerraspoad  k  la  défi** 
nition  même  de  la  vie  :  i*  Valmorpiion  intérieore 
des  matériaux  nutriiift  puisés  dans  le  système 
ambiant)  d'où  résulte  inévitablement,  d'apiès 
leur  assimilation  graduelle,  la  nutritios  ûowifi; 
a*  V exhalation  à  l'extérieur  des  molécules ,  dés^ 
lors  étrangères,  qui  se  désassimilent  nécessaire* 
ment  k  mesure  que  cette  nutritbn  s'aecomplk. 
Aticune  autre  notion  primordiale  ne  saurait  e»^ 
trer  dans  la  conception  générale  et  idistrsite  de 
la  vie  organique,  quand  on  en  écarte,  avec  une 
rigueur  vraiment  scientifique,  toute  idée  relative 
à  la  vje  animale,  dont  l'inilieiiteë  ne  peut  d'sol- 
leurs'  consister,  à  cet  égard,  qo^à  perfectionner 
Mtte  double  opératicai  élémentaire,  à  mesure  que 
ses  diflRîrens  actes  se  spécialisèfnt  davant^e  par  la 
complication  croissante  de  for^^nisme.  D'un^n-* 
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tre  côté,  on  ne  peut  sapprimer,  par  la  pensée r 
aucun  des  trois  étémcDs  essentiels  qui  viennent 
d'Aire  indiqués,  sans  détruire  aussitôt  la  vraie  no* 
tion  généf alede  ce  grand  mouvement  vital ,  éhn 
les  êtres  même  les  plus  simples,  soit  qu'il  s'agisse 
de  l'une  ou  de  l'autre  des  deus  fonctions  caradé* 
ristiqnes.  Dans  aucun  organisme  en*eflbl,  les  ma- 
tières assimilableè  ne  peuvent  être  directement 
incorporées  ni  au  Heu  même  oà  s'est  opérée  leur 
abewptioD^  ni  sous  leur  ferme  primitive:  leur  assi* 
milatîon  réelle  eiige  toii|ours  un  eertaiii  déplao^* 
ment,  et  une  préparation  queiconque  qui  s'accom* 
plft  pendant  ce  trsfjel.  11  en  est  de  même,  en  sens 
inverse,  pour  l'eihalation ,  qui  suppose constana- 
ment  que  les  particules,  devenues  étrangèrea  àr 
une  porti(»i  quelconque  de  l'organisme ,  ont  été 
finalement  exhalées  en  un  autre  point,  après  avoir 
éprouvé,  dans  ce  transport  nécessaire,  d'mcfo^ 
pensables  modifications.  Sous  ce  poiot  de  vue  fou- 
datnental ,  c<Hnme  sous  tant  d'autre$,  on  a ,  oe 
me  semUe,  fort  exagéré  ki  véritalde  distinetioo 
entre  l'organisme  animal  et  Forganisme  végétal, 
surtout  lorsqu'on  a  voulu  ériger  la  digfssiionea  un 
caractère  essentiel  de  l'animalité.  Car,  en  se  for* 
mant  de  la  digestion  la  notion  la  piaf  génère  y 
qui  doit  s'étendre  à  tonte  préparation  desalimens 
indispensable  à  leur  assimilation  effective,  il  est 
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clair  qu'une  telle  préparatiou  existe 
ment  dans  les  végétaux  aussi  bien  que  chez  les 
animaux,  quoiqu'elle  y  soit,  sans  doute ^  moins 
profonde  et  moins  variée,  par  suite  de  la  simpli- 
fication simultanée  des  alimens  et  de  l'organisme. 
Une  remarque  analogue  peut  également  s'appli- 
quer au  mouvement  des  fluides,  soit  récrémenti* 
tiels,  soit  excrémentitiels.  Sans  doute,  chez  les 
animaux  seuk ,  et  même  uniquement  à  un  certain 
degré  d'élévation  dans  l'échelle  zoologique ,  ce  mou* 
vemént  fondamental  donne  lieu  à  une  véritable 
circulation ,  qui  suppose  toujours  un  organe  cen- 
tral d'impulsion ,  nécessairement  emprunté  a  la  vie 
animale  proprement  dite.  Mais  il  serait  néaniiHÙns 
évidemment  impossible  de  concevoir  le  moindre 
organismesans  le  mouvement  continuel  d'un  fluide 
général  tenant  en  suspension  ou  en  dissolution  les 
matières  absorbées  ou  les  matières  désagrégées  pour 
les  transporter,  par  endosmose  et  exosmose  au 
moins ,  au  lieu  de  leur  incwporation  ou  de  leur 
exhalation  définitive  :  cette  perpétuelle  oodUadon, 
qui  ne  suppose  nullement  un  ordre  spécial  de 
vaisseaux  ,«t  qui  peut  directement  s'opérer  à  ira* 
vers  la  trame  celluleuse  primordiale ,  est  égale- 
ment indispensable  aux  végétaux  et  aux  animaux; 
tout  comme  la  préparation  correspondante*  des 
matériaux  ou  des  résidus,  dont  elle  est  nécessai- 
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r€inent  toujours  accompagnée.  Tels  demeurent 
donc  les  trois  élémens  généraux  de  chacune  des 
deux  grandes  fonctions  végétatives,  réduites.même 
à  ce  qu'elles  ont  de  strictement  commun  à  Peu-* 
semble  de  la  hiérarchie  organique. 

Une  telle  analyse  montre  clairement  que  les 
actes  essentiels  dont  se  compose  la  vie  végétative 
sont,  par  leur  nature,  de  simples  phénomènes 
pbysioo-chimiques,  comme  jePai  indiqué  dans  la 
quarantième  leçon  :  physiques ,  quant  au  mou- 
vement des  molécules  assimilables  ou  exhalables; 
chimiques ,  en  ce  qui  concerne  les  modifications 
successives  de  ces  diverses  substances.  Sous  le 
premier  aspect,  ils  dépendent  des  propriétés  hy«- 
grométrique,  capillaire,  et  rétractile  du  tissu 
fondamental;  sous  le  second,  beaucoup  plus 
obscur  jusqu'ici ,  ils  se  rapportent  à  l'action  mo* 
léculaire  que  comporte  sa  composition  caracté* 
ristiquc.  C'est  dans  un  tel  esprit  qu'il  fiiut  con* 
cevoir  l'explication  des  phénomènes  purement 
organiques,  et  que  leur  analyse  positive  doit  être 
instituée  ;  tandis*  qu'une  tout  auti*e  manière  de 
voir  doit  présider  à  l'étude  des  phénomènes  €s- 
sentiellement  animaux ,  comme  la  leçon  suivante 
l'indiquera  spédalementé 

L'étude  fondamentale  de  la  vie  générale  ^  ainsi 
caractérisée I  ne  peut  pas  même  être  aujourd'hui 
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regardée  comme  organûëe  d'une  manière  oome- 
nablement  rationnelle.  Car,  d'après  la  leçon  praoé- 
dente  9  nous  avons  reconnu  que  la  Uotaue,  ïÀen 
pins  avancée  que  la  physiologie  proprement  dite, 
ne  v<nt  désormais,  dans  l'organisme  végétal,  que 
le  dernier  degré  d'une  hiérardiie  néoessairemeot 
unique  9  dont  les  divers  rangs  principaux  diflEmot 
ordinairemenk  davantage  les  uns  des  autres  qu'au- 
cun  d'eux  de  ce  terme  extrême.  Il  est  indispen- 
sable qu'une  semblable  conception  dirige  habi* 
tuellement  aussi  les  spéculations  physiologiques 
rektivesanx  fonctions  organiques  ou  v^étati?es, 
uniformément  analysées  pour  l'ensemble  des  êtres 
vivans,  ce  qui^  on  peut  l'affirmer,  n'a  jamais  été 
tenté  jusqu'ici.  Tant  que  cette  grande  conditiDQ 
philosophique  demeure  inaccomplie,  les  études 
restent  nécessairement  incomplètes,  avec  quelque 
sagesse  qu'elles  soient  d'ailleurs  entr^Hrises,  et  ne 
peuvent  nullement  établir  aucun  point  esseotiel 
d'une  doctrine  physiologique  vraiment  déânitive. 
On  conçoit ,  en  effet,  que  l'organisme  végétal  pré- 
sentant ,  dans  toate  leur  simplicité,  les  fonctions 
dont  il  s'agit  de  découvrir  les  lois  fondamentales, 
dégagées  des  diverses  ûifluences  plus  ou  moins  ac- 
cessoires qui  les  compliquent  toujours,  a  un  àeffé 
quelconque ,  «hes  les  animaux ,  ce  cas  doit  être , 
par  sa  nature ,  le  plus  directemf  nt  propre  k  nous 
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dëvoiler  nettement  la  partie  vraiment  primordiale 
de  ce  sujet  diflicile.  Mais ,  d'une  autre  part ,  la 
considération  immédiate  et  isolée  de  ce  cas-  ex- 
trême et  exceptionnel,  ne  peut  guère  apporter 
une  véritable  lumière  dans  la  théorie  générale 
d'untelordrede  phénomènes,  qui  n'auraient  point 
été  d'abord  graduellement  analysés  suivant  la  sé- 
rie des  cas  intermédiaires  tendant  de  plus  en  plus 
vers  cette  limite  finale.  U  serait  évidemment  en<- 
core  plus  impossible  sous  le  point  de  vue  physio- 
logique que  sous  le  simple  aspect  anatomique ,  de 
passer  ainsi  brusquement  de  l'organisme  humain , 
qui^  de  toute  nécessité,  constitue  toujours  le 
poiut  de  départ  des  diverses  spéculations  biolo- 
giques, à  l'organisme  v^tal  qui  en  caractérise  le 
dernier  terme,  ou  réciproquement.  Si  donc  l'étude 
hiérarchique  des  divers  degrés  intermédiaires  est 
aujourd'hui  généralement  reconnue  comme  indis- 
pensable {lour  établir  une  liaison  réelle  entre  les 
deux  cas  statiques  extrêmes ,  comment  pourrait- 
on  espérer  de  s'en  dispenser  à  l'égwrd  des  études, 
bien  plus  difficiles,  relatives  aux  considérations 
dynamiques?  Tel  est ,  sans  doute,  le  principal 
motif  de  la  stérilité  vraiment  lemarquable  des 
Qludes  directes,  d'ailleurs  utiles  et  souvent  sage- 
weiit  conduites  dans  les  détails,  œtreprises  jus-* 
qu'ici  sur  la  vie  dès  végétaux,  et  qui  n'ont  encore 
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contiibuë  réellement  à  ëclaîrctr  aucun  point  ca- 
pital de  physiologie  générale  ;  ce  qui  doit  sembler, 
du  reste,  d'autant  plus  facile  à  expliquer ,  que, 
par  une  suite  naturelle  de  cet  irrationnel  isole- 
ment  du  cas  végétal ,  les  chimistes  et  les  physi- 
ciens se  sont  presque  toujours  emparés  spontané- 
ment de  recherches  qui  devaient  nécessairement 
appartenir  aux  seuls  biologistes.  11  est  même  iii* 
contestable  que  des  études  ainsi  instituées  ne  peu- 
vent élre  que  très  médiocrement  utiles  au  sujet 
trop  exclusif  qu'on  y  a  voulu  considérer ,  conmie 
l'expérience  l'a ,  ce  me  semble ,  clairement  vérifié 
ici.  Car,  la  comparaison  rationnelle  des  divers  cas 
biologiques,  suivant  leur  véritable  ordre  hiérar* 
chique,  est  nécessairement  aussi  instructive  et 
aussi  indispensable  en  sens  inverse  qu'en  sens  di- 
rect, en  verlu  de  la  soUdarité  fondamentale  de 
ces  diverses  parties  d'une  doctrine  véritablement 
unique  par  sa  nature  (i).  Ainsi,  la  méthode  com* 

(i)  A  cette  critiqae  générale ,  lUAliieareuiemeiit  trop  foadëe ,  de 
Petprit  imiioBnel  qui  dirige  encore  essentieUeffient  les  étndes  de  ph  j* 
•iologîe  TëgétAle,  je  taîi  licarMiz  de  poufoir  oppMer  dqà  lue  boU- 
Ue  exception ,  qui  me  pantt  hantement  caractérieer  PcnfeDibLa  des 
tra^ox  de  M.  Torpîn.  Ce  judicieiut  biologiste  est,  en  efFei,  le  seul 
•Djonid^faidy  da  moias  en  France,  qni  ait  conçn  et  étodië  l'organistÉe 
tëgétal  comme  offrant  Pextiéme  modifieatiofi  de  la  rie  fondamentale 
des  orgaoûmes  animaux.  Les  zoologistes  se  refusant  jusqn*ici  h  prolonger 
icnft  tMorica  jusque  la  côasidëration  de  ce  cas  final ,  M.  Turpin  s'<^ 
Torcc'  d^esécnter  ,  amant  que  possible ,  l'opésâlion  inrevse,  ei  kt 
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paratiye,  qui>  d'après  la  quarantième  leçon ,  cons^ 
tilue  la  principale  ressource  caractéristique  de 
toute  la  philosophie  biologique,  n'a  pas  encore 
été  convenablement  introduite  dans  l'étude  géné- 
rale de  la  vie  organique ,  quoiqu'elle  y  soit  à  la 
fais  encore  plus  indispensable  et  susceptible  d'une 
application  plus  complète  qu'à  l'égard  même  de 
la  vie  animale.  Les  plus  hautes  intelligences  ne 
sont  donc  pas  jusqu'ici  habituellement  parvenues , 
en  physiologie ,  à  cet  état  de  pleine  maturité  ,  où 
notre  esprit  développe  librement ,  dans  toute  leur 
étendue ,  l'ensemble  de  ses  divers  moyens  essen-^ 
tiels.  Dans  le  système  physiologique  de  M.  de 
Blainville  lui-même  9  malgré  sa  rationnalité  supé- 
rieure, la  comparaison  biologique  n'a  pîas  été 
poussée  jusqu'à  son  véritable  terme  scientifique, 
par  l'introduction  régulière  de  l'économie  végé- 
tale, envisagée  comme  l'extrême  simplification  de 
la  vie  générale. 

D'après  une  telle  institution  de  la  physiologie 

saccès  incontesiables  qn'il  a  obtenot  suffiraient  à  rërifier  combien  cette 
marc]»  rationnelle  deviendrait  détonnais  immédiatement  ntile  aox 
progrès  essentîek  de  la  philosophie  botanique,  qui,  depuis  Linné  «t 
les  Jnssiea ,  semble  presque  stationnaire.  On  doit  donc  regretter  que 
M.  Tnrpîtt  n'ait  point  encore  ^exposé,  d'une  manière  directe  et  mé- 
thodiqae,  rensemblc  de  sa  doctrine  phytologique,  dont  la  propagation 
exercerait  sans  doute  une  très  heureuse  ioilaencc  sur  la  direction  ha- 
bîmelle  des  travaux  de  ce  genre, et  pourrait  même  efficacement  réagir 
sor  ït  perfectionnemeni  général  de  la  philosopliie  biot'tgiqnr. 

TOME    lU.  43 
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organique  y  ce  serait  s'engager  ici  dans  une  dis- 
cussion spéciale  contraire  à  la  nature  de  cet  ou- 
^  vrage  que  d'y  constater  en  détail  les  nombreuses 
imperfections  que  doit  nécessairement  présenter 
la  simple  analyse  fondamentale  des  phénomènes 
essentiels  ,  préliminaire  indispensable  à  tonte 
tentative  d'explication  réelle.  Au  point  de  voe 
graduellement  déterminé  par  l'ensemble  des  oon* 
sidérations  précédentes ,  aucun  bon  espiît  ne  sau- 
rait envisager  l'état  actuel  de  la  science  sans  être 
aussitôt  choqué  des  lacunes  capitales  qu'il  pré- 
sente, sous  ce  rapport»  presque  à  chaque  pas, 
même  à  l'égard  des  plus  simples  phénomènes. 
C'est  ainsi,  par  exemple»  que  noua  ignorons  ea- 
core,  malgré  les  nombreuses  explorations  parti-* 
culières  qui  ont  été  déjà  entreprises,  en  quoi 
consiste  exactement  le  &it  chimique  général  de 
la  digestion  proprement  dite;  c'e5t-à*dire,  quds 
changemens  essentiels  y  éprouvent  réellement, 
dans  les  principaux  oi^ganismes ,  les  divers  mate* 
riaux  alibiles  :  les  uns  posent  en  principe  l'unité 
fondamentale  du  chyle,  au  mmns  po«r  cbaqtaie 
espèce,  malgré  la  diversité  quelconque  des  all- 
mens;  tandis  que  d'autres,  se  fondant  en  app^ 
rence  sur  des  motifs  également  plausibles,  établis- 
sent la  variation  nécessaire  du  chyle  d'après  celle 
des  substances  assimilables  ;  sans  que  juaqu'à  pré- 
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sent  des  recherches  vraiment  décisiirea  aient  irrë* 
vocablement  fiié  ce  point  important  fle  doctrine 
physiolo^^ue  préliminaire,  quelque  simple  que 
doive  paraître  une  telle  discussion.  La  même  im*- 
perfeetien  primitive  se  manifeste ,  d'une  manière 
encore  plus  sensible  peut-être,  à  l'égard  de  la 
digestion  gazeuse,  ou  respiration;  puisque,  par 
les  contradictions  radicales  que  présentent  entre 
elles  de  nombreuses  analyses,  assee  bien  exécutées 
d'ailleurs  pour  devoir  sembler  esaotement  compa- 
rables, on  ne  sait  plus  nettement  anjourd'hui 
qoellea  sont,  en  réalité,  les  diflTérences  générales 
entre  l'air  inspiré  et  l'air  »pirë ,  même  chez  les 
animaux  les  plus  élevés*  Quant  à  l'azote  surtout , 
toutes  les  opinions  sont  encore  soutenues  avec 
une  égale  apparence  de  validité;  pour  certains 
physiologistes,  l'acte  de  la  respiration  en  aug- 
mente finalement  la  quantité ,  tandis  que  d'autres 
la  r^ardent  comme  certainement  diminuée,  et 
que»  aux  yeux  de  plusieurs  enfin ,  elle  ne  soufiire 
ainsi  aucune  altération  appréciable.  De  telles,  di- 
yargences  sur  les  plus  simples  phénomènes  préli- 
minaires de  la  vie  végétative ,  font  assez  compren- 
dre combien  serait  aujourd'hui  prématurée  toute 
recherche  directe  relativement  aux  phénomènes 
essentiels  de  l'assimilation ,  ou,  en  sens  inverse, 
de  la  désassîmilation  par  les  diverses  sécrétions. 

43.. 
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11  serait  évidemment  superflu  d'insbter  davantage 
ici  sur  un  état  d'imperfection  aussi  prononcé,  et 
dont  les  causes  nëoessaires  ont  d'ailienrs  été  ci- 
dessus  suffisamment  examinées. 

Si,  delà  considération  générale  àes fonctions 
proprement  dîtes  relativesà  la  vie  organique,  nous 
passons  maintenant  à  l'examen  des  phénomènes 
plus  composés  que  nous  avons  ci*dessu8  i*econnu 
devoir  en  être  soigneusement  distingués  sous  le 
nom  de  résultais  de  l'action  simultanée  de  tous  les 
organes  principaux ,  il  est  évident  que  cet  ordre 
final  d'études  physiologiques ,  bien  plus  difficile 
par  sa  nature,  et  d'ailleurs  fondé  sur  le  précédenl , 
doit  nécessairement  être  aujourd'hui  dans  une  si- 
tuation encore  moins  satisfaisante.  Il  suffira  de 
l'indiquer  ici  à  l'égard  de  chacun  des  divers  as- 
pects essentiels  propres  à  ce  dernier  degré  de  la 
doctrine  physiologique  fondamentale. 

Le  résultat  le  plus  immédiat  et  le  plus  néces- 
saire de  l'ensemble  des  fonctions  organiques,  con- 
siste dans  l'état  continu  de  composition  et  de  dé- 
composition simultanées  qui  caractérise  finalement 
la  vie  végétative.  Or ,  comment  ce  double  mouve- 
ment pourrait-il  être  rationnellement  analysé, 
lorsque,  d'une  part,  l'assimilation,  d'une  autre 
part,  les  sécrétions,  qui  le  déterminent  directe- 
ment sous  les  deux   rapports,  sont  elles-mêmes 
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aussi  impaiTailement  étudiées?  Aussi  les  questions 
les  plus  simples  et  les  plus  naturelles  sont -elles, 
à  cet  égard ,  à  peine  ébauchées  jusqu'ici ,  ni  même , 
le  plus  souvent ,  convenablement  posées.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'on  n'a  pas  seulement  ima- 
giné d'instituer,  dans  la  série  des  degrés  princi- 
paux de  l'échelle  organique ,  une  exacte  compas 
raison  chimique  entre  la  composition  totale  de 
chaque  organisme  et  le  système  correspondant 
d'alimentation  ;  ni ,  sous  le  point  de  vue  inverse, 
entre  les  produits  exhalés  et  l'ensemble  des  agens 
qni  les  avaient  primitivement  fournis  ou  successi- 
vement modifiés^  en  sorte  que  nous  ne  pouvons> 
pas  même  spécifier  aujourd'hui,  avec  unepréci*- 
sion  vraiment  scientifique,  en  quoi  consiste  le 
phénomène  général  de  la  composition  et  de  la 
décomposition  perpétuelle  de  tout  organisme  par 
une  suite  nécessaire  du  concours  des  diverses. fonc- 
lions  essentielles.  La  science  ne  possède  encore,  à 
ce  sujet,  que  des  documens  particuliers. fort  in- 
cohérens,  et  le  plus  souvent  très  incomplets  ^  qui 
n'ont  jamais  été  ramenés  à  aucun  fait  général. 

On  peut  regarder  l'action  spontanée  des  corps 
vivans  pour  entretenir,  entre  certaines  limites, 
leur  température  à  un  degré  déterminé,  malgt-é 
les  variations  thermomélriques  du  milieu  ani« 
biant,  comme  un  second  résultat  foudam^utali 
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de  l'ensemble  des  fonctions  végétalives,  qui  co- 
existe presque  toujours  avec  le  précédent.  Ce 
grand  caractère ,  qui  n'avait  d'abord  frappé  les 
observateurs  que  dans  les  cas  les  plus  prononcés, 
que  présente  seulement  la  partie  supérieure  de  k 
biérarchie  biologique,  est,  en  effet,  nnattimemetit 
reconnu  aujourd'hui  pour  appartenir  indistinct  . 
tement,  quoique  d'une  manière  trèa  in^le,  à 
tous  les  organismes  quelconques ,  sans  en  excepter 
l'organisme  végétal.  Mais  cette  étude  capitale  est 
encore  évidemment  très  peu  avancée ,  et  même 
fort  mal  conçue.  Nous  avons  déjà  remarqué ,  au 
eommencement  de  ce  chapitre ,  la  oonfuÂoo  pn>* 
fondement  vicieuse  qui  existe*  le  plus  souvent,  à 
cet  égard ,  entre  l'analyse  de  la  chaleur  vitale,  et 
celle  de  l'influence  thermologique  extérieure,  qui 
constituent,  néanmoins,  avec  tant  d'évidence, 
deux  sujets  parfaitement  dbtincts.  Je  crois  devoir, 
en  outre ,  noter  ici  que ,  dans  le  petit  nombre  de 
recherches  directes  entreprises  jusqu'à  présent  sut 
la  chaleur  vitale,  le  caractère  fimdamental  du 
phépoméne  me  paraît  avoir  toujours  été  radica- 
lement méconnu.  Quoique   l'on  ait  rectifié  dé- 
sormais la    conception    trop     étroite   qui    fai* 
sait  jadis  d'un  tel  résultat  un  attribut  exclusif  de 
l'animalité,  cette  opinion  primitive  a  conservé 
néanmoins  une  grande  prépondérance  indirecte, 
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en  disposant  encore  les  physiologistes  à  rattachei;' 
surlout  ce  phénomène  aui  fonctions  de  la  vie 
animale,  ce  qui,  dès  le  principe,  devait  impri- 
mer a  k  stiitedes  recherches  atie  direction né- 
ceseairement  inrationnelle,  eh  accordant  une 
TÎcîeiise  saprématie  a  d^  conditions  qui ,  mal- 
gré leur  exirâme  importance,  ne  sauraient  être 
que  pnrement  accessoires.  Dans  cet  ordre  de  ré- 
sultats, comme  envers  tout  antre  Clément  fon- 
damental, les  fonctions  animales  proprement 
dites  ne  peuvent  influer  que  sur  l'intensité  et  l'ac- 
tivité de  phénomènes,  qui,  par  leur  nature, 
appartiennent  essentielleraent  à  la  vie  organique. 
Considérées  en  effet  sous  leur  aspect  le  plus  géné« 
nJ^  la*  production  et  la  conservation  continues 
de  la  chaleur  vitale ,  résultent  primitivement  de 
l'ensemUe  des  notes  physico-chimiques  qui  carac- 
térisent la  vie  fondanvautale  et  universelle;  de 
telle  sorte  que  tout  corps  vivant  représente,  à 
eet  égards  un  véritable  foyer  chimique  plus 
ou  moins  durable,  susceptible  de  maintenir 
spontanément  sa  température  entre  certaines 
Ua^tes^  par  uneiuice  néoesaaare  des'pliénMiènes 
de  compoûtion  et  de  décomposition  ifui.  s'y  pas- 
seiil ,.  malgré  les  influences  extérieufos.  Tel  est  le 
peint  de  vue  qui  doit,  sans  doute ,  devenir  prépon- 
dérant dans  l'étude  positive  de  la  ohaleui'  vitale  ^ 
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et  c'est  seulement  après  que  ce  grand  phénoinène 
aura  été  ainsi  convenablement  analysé  à  sa  véri- 
table origine  y  que  Ton  pourra  tenter  utilement 
de  déterminer  avec  exactitude  les  diverses  modtt* 
cations  dont  il  est  susceptible  par  l'intervention 
des  fonctions  animales.  Le  renversemoit  habitoel 
de  cet  ordre  nécessaire  ne  peut  certainement  con- 
duire qu'à  des  notions  purement  provisoires ,  si 
ce  n'est  Fautives ,  en  plaçant  l'accessoire  avant  le 
principal.  11  faut  reconnaître  toutefois  que^  dans 
les  travaux  les  plus  récens  sur  ce  sujet  capital, 
on  commence  à  considérer  beaucoup  plus  soigneu- 
sement les  fonclions'organiques,  comme  on  le  voit 
surtout  par  l'intéressante  série  d'observations  de 
M<  Collard  (de  Martigny  ),  qui  représentent,  à  cet 
égard  ^  l'état  le  moins  imparfait  de  la  sdence  ac- 
tuelle. Cette  étude  ne  saurait  néanmoins  être  re- 
gardée encore  comme  convenablement  instituée , 
puisque  l'organisoie  végétal,  dont  l'examen  devrait 
cependant  y  constituer  un  élément  indispensable, 
n'y  a  pas  même  été  jusqu'ici  régulièrement  intro» 
duit.  > 

De  aemUaUes  remarques  phibsophiq^os  s'ap* 
pliquent ,  avec  plus  de  force  et  d'évidence,*  à  l'é- 
tude électrique  des  corps  vivans*  Ici ,  la  omfusioii 
générale  entre  l'action  organique  et  l'influence  ex- 
térieure dev-iernt  certainement  beaucoup  plus  pn^ 
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Qoncée,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  signale,  indépen- 
damnaient  des  aberrations  quasi-métaphysiques  qui 
proviennent  des  chimériques  conceptions  de  la 
physique  actuelle  sur  les  éthers  et  les  fluides  élec- 
triques. L'erreur  fondamentale  sur  l'origine  phy- 
siologique du  phénomène  conserve  aussi  bien  plus 
d'ascendant  que  dans  le  cas  précédent^  quoiqu'elle 
soit  d'ailleurs  analogue.  On  y  exagère  tellement 
l'influence  des  fonctions  animales  y  que  les  esprits 
les  plus  avancés  pey  vent  à  peine  concevoir  aujour- 
d'hui que  cet  ordre  de  résultats  doive. être  primi-- 
tivement  rapporté  à  la  vie  organique.  Néanmoins , 
dans  l'étal  présent  de  l'électrologie  générale,  et 
surtout  de  l'électro' chimie,  il  est,  à  priori,  près-* 
que. aussi  évident  pour  l'électricité  que  pour  la  cha- 
leur, que  la  suite  des  actes  de  comppsition  et  de 
décomposition  qui  constituent  la  vie  végétative 
doit  nécessairement  produire  et  entretenir  une 
électrisation  permanente  et  plus  ou  moins  fixe 
dans  l'organisme  où  ils  s'accomplissent ,  malgré 
les  variations  électriques  du  système  ambiant.  Les 
actes  essentiellement  animaux  ne  peuvent  exercer, 
sur  cet  ordre  de  résultats  organiques  comme  sur 
tout  autre,  qu'une  influence  purement  modifica- 
Irioe^  consistant  à  augmenter  et  à  accélérer  plus 
ou  moins  le  phénomène  fondamental.  Mais  l'ima- 
lyse  électrique  de  l'organisme  est  évidemment  eu-^ 
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core  bien  plus  loin  aujourd'hui  que  TanalyBe  ther- 
mologique  d'ôtre  conçue  et  poursuivie  sous  l'aspect 
ratioDoel  que  yè  viens  de  caractériser,  et  dont  la 
justesse  sera  probablement  très  contestée  (i). 

En  considérant  enfin  les  phénomènes  organi- 
ques généraux  qui  résultent,  d'une  manière  a  la 
ibis  plus  indirecte  ft  moins  nécessaire,  de  l'en^ 
semble  des  fonctions  végétatives,  il  nous  reste  à 
apprécier  l'esprit  qui  dirige  habituellement  la 
grande  et  difficile  étude  de  la  génération  et  du 
développement  des  corps  vivans. 

Malgré  les  nombreux  travaux  entrepris  sur  ce 
sujet  fondamental  depuis  les  belles  séries  de  re- 
cherches originales  de  Harvey  et  de  Haller  k  l'é- 
gard des  animaux  les  plus  élevés,  cette  étode  peut , 
encore  moins  que  toutes  les  précédentes,  à  cause 
de  sa  complication  supérieure ,  être  regardée  au- 
jourd'hui comme  rationnellement  instituée  dans 
la  direction  vraiment  positive  qui  lui  est  propre. 
L'influence  très  prononcée  de  la  philosophie  mé- 
taphysique ne  s'y  fait  pas  seulement  sentir  sous  la 
fonne  directe  et  grossière  manifestée  par  tes  phy^ 


(i)  DÎTWtei  tiCTiuiliTtt  partielles  tcadcat  ccprailant  anioanThû  k 
•OUI  rapprocher  Mdemmeot  d'one  lelle  dispositimi  J*ctpftc;  entre 

âectrîqw  coa|^ratif  dm  d««z  partie»  amcrabe»  alcriem  et  iaÊé- 
rieure',  «le  Ten^ieloppc  animale,  qui  parait  prcscnier,  sont  ceiaiyori, 
e«irt  fci  pctn  rt  la  membraM  moqueuse ,  ane  reraarqvalile  oppotiôo^ 
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siologlstes  arriérés  qui  en  sont  restés  aux  forces 
plastiques.  Ceux  même  que  domine  réellement  une 
intention  beaucoup  plus  positive,  subissent . en«* 
core ,  k  leur  insu ,  d'une  manièfe  indirecte  et  spé^ 
cieusC)  ce  ténébreux  ascendant,  lorsque,  dans  un 
ordre  de  phénomènes  aussi  profondément  compli- 
qué ,  ils  entreprennent  aujourd'hui ,  par  des  re- 
cherches nécessairemen  t  stériles  sur  les  générations 
spontanées,  celte  vaine  détermination  des  causes 
essentielles,  à  laquelle  les  physiciens  ont  unanime- 
ment renoiicé  désormais  envers  les  plus  simples 
efiets  naturels.  Aussi,  quoique  les  observations 
convenablement  suivies* manquent  jusqu'ici  à  l'é- 
gard de  presque  toutes  les  parties  dé  ce  grand 
problème,  on  peut  dire  que  l'immense  cAscurité 
qui  enveloppe  maintenant  un  tel  sujet  tient  sut» 
tout  à  ce  qu'on  y  cherche  ce  qui ,  en  réalité,  n'est 
nullement  susceptible  d'être  trouvé.  Les  physio- 
logisles  ont  ici  besoin  de  remonter  aux  notions 
les  plus  élémentaires  de  la  philosophie  positive  ^ 
devenues  si  heureusement  vulgaires  k  l'égard  des 
phénomènes  inot^aniques  et  même  des  plus  sim- 
ples phénomènes  biologiques,  afin  de  renoncer 
franchement  àtoute  enquête  insoluble  des  causes 
de  la  génération  et  du  développement,  pour  ré* 
duire  la  science  effective  à  en  déterminer  les  lois, 
dont  l'étude,  à  peine  ébauchée^  comporte  un  si 


684  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

utile  succès.  Or,  il  £iut  convenir,  au  conlraîre^ 
que  les  plus  belles  questions  positives,  celles  qui, 
par  leur  nature,  présentent  même  le  plus  haut 
intérêt  pratique  i  Comme  pouvant  conduire  à  l'a- 
mélioration systématique  des  diverses  races  vi- 
vantes, y  compris  la  race  humaine,  n'ont  encore 
attiré  qu'indirectement  l'attention  des  physiolo- 
gistes, et  seulement  à  raison  des  argumens 
plus  ou  moins  spéeieux  qu'ils  espéraient  eu 
induire  pour  ou  contre  l'une  des  vaines  hypo- 
thèses  quasi-métaphysiques  dont  ils  étaient  sur* 
tout  préoccupés.  Cependant ,  les  travaux  des  ana- 
tomistes  sur  l'appareil  génital,  et  les  comparaisons 
exactes  établies  par  les  zoologistes  pour  déduire 
d'une  telle  considération  des  moyens  généraux 
de.  classiÇcation ,  ont  évidemment  préparé  les 
voies  à  une  étude  plus  rationnelle.  U  est  même 
digne  de  remarque  aujourd'hui,  dans  les  diverses 
parties  du  monde  savant,  que  ceux  qui  d'abord 
n'avaient  en  vue  que  d'absurdes  chimères  sur 
les  causes  premières  de  la  génération ,  ont 
été  graduellement  entraînés,  par  la  prépondé- 
rance croissante  et  universelle  de  l'esprit  positif, 
à  faire  involontairement  dégénérer  leurs  efforts 
en  de  simples  recherches  d'ovologie  et  d'embryo* 
logie,  qui  prennent  chaque  jour  un  caractère  plus 
'<*îentirique.  Mais,   malgré  tous  ces  symptômes 


BIOLOGIE.  685 

irrécusables  d'une  prochaine  amélioration  radi- 
cale, il  demeure  Qéanm<»ns  certain  que  la  princi- 
pale condition  préliminaire  pour  la  formation  d'une 
doctrine  vraiment  positive  sur  cegrand  sujet,  c'est- 
à*diresimplement  l'exacte  analyaegénérale  du  phé- 
nomène fondamental ,  n'a  pas  même  encore  été 
convenablement  remplie;  ce  qui  rendrait  nécessai* 
rement  prématurée  aujourd'hui  toute  tentative 
directe  quant  aux  lois  positives  de  la  génération 
et  du  développement.  11  doit  être  toutefois  bien 
entendu  que  nous  ne  considérons  point  ici  les 
derniers  degrés  de  la  liiérarchie  organique,  où  il 
n'existe  pas,  à  vrai  dire,  de  génération  propre- 
ment dite,  la  multiplication  s*y  opérant  par  un 
simple  prolongement  direct  de  la  masse  vivante, 
qui  peut  s'effectuer  en  un  point  quelconque  de 
cette  masse,  dès-lors  presque  homogène  ;  car,  dans 
ce  cas  extrême,  le  phénomène  est  essentiellement 
analogue  à  toute  autre  sorte  de  reproduction  du 
tissu  cellulaire  primordial.  Nous  ne  pouvons. avoir 
en  vue  que  les  organismes  assez  élevés  pour  ne 
pouvoir  se  reproduire  sans  le  concours  préalable 
et  déterminé  de  deux  appareils  plus  ou  moins 
spéciaux,  appartenant  d'ailleurs  à  deux  individus 
distincts  ou  à  un  seul  individu,  et  chez  lesquels 
l'appareil  mâle  est  toujours  conçu  comme  venant 
opérer,  par  une  première  nourriture  vivifiante. 
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une  sorte  cféveil  iodbpeosable,  dans  ie  germe  que 
contient  l'appareîl  femelle.  Or,  l'analyse  générale 
de  ce  phénomène  élémentaire  est,  sans  doute, 
aujourd'hui  extrêmement  imparfaite,  pnîiqu'oD 
ne  sait  pas  même  en  quoi  consiste  la  différenoe 
exacte  et  caractéristique  entre  les  deujt  états  de 
l'ovule  I  immédiatement  avant  et  après  l'acte  de 
)a  fécondation.  Notre  ignorance  est  jusqu'ici  telle- 
ment profonde  à  cet  égard ,  que ,  dans  les  cas  les 
mieux  caractérisés,  nous  ne  pouvons  nullement 
concevoir  la  nécessité  des  plus  évidentes  conditiont 
du  phénomène,  dont  l'expérience  seule  nous  dé* 
voile  empiriquement  l'indispensable  coneours. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  en  considérant, 
d'une  part ,  quelle  minime  quantité  de  fluide  sé- 
minal peut  suffire  à  la  fécondation,  et,  d'une 
autre  part ,  combien  la  disposition  anaUmùque 
rend  difficile  son  introduction  jusqu'au  germe ,  on 
serait  presque  nécessairement  entraîné  à  pronon* 
cer,  àprioti,  que  leur  conflit  ne  constitue  point 
une  condition  essentielle  du  phénomène,  si  l'ob- 
servation la  plus  vulgaire  ne  venait  point  aussitôt 
rectifier,  d'une  manière  hautement  irréeoaaUe, 
celle  fausse  indication  de  notre  vaine  science. 
Une  étude  où  l'on  doit  aussi  peu  s'écarter  de  la 
stricte  observation  immédiate,  où  les  plus  simples 
prévisions  sont  aussi  radicalement  înoertaînes  et 
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mê^ie  erronées,  est  certaîaemeut  encore  dans 
un  étei  de  rentable  enfance,  malgré  l'impo- 
saote  apparence  de  la  masse  des  travaux  déjà 
acGumuléa  à  cet  égard. 

)i  eu  est  eflaentiellemait  de  même  pour  la  doc- 
truiQ  générale  du  développement  organique ,  suite 
inséparable  de  la  théorie  de  la  génération.  On  doit, 
en  outre,  reconnaître^  sans  se  laisser  éblouir  par 
de  réoens  et  inôontestables  progrès,  que  cette 
étudç  est  encore  plus  imparfiûtement  conçue  au- 
jourd'hui que  celle  de  la  reproduction,  puisque  la 
méthode  comparative  y  a  été  appliquée  d'une  ma* 
Dtère.  bien  moins  complète  ;  la  question  ^nda« 
iMntale  n'y  a  jamais  élé  posée  sous  une  forme 
commune  à  tous  les  organismes,  y  compris  néces- 
sairement l'organisme  végétal.  Une  grave  aberra-* 
tioQ  philosophique  me  semble  même  dominer 
aufourd'hui  la  plupart  des  recherches  qui  se  pour- 
suivent à  ce  sujet.  Quoique ,  de  l'aveu  unanime  des 
biologistes,  la  vie  végétative  soit  la  base  indispen- 
sable de  toute  vie  animale,  c'est  sur  les  appareils 
et  lea  fonctions  relatives  à  cette  dernière  que  les 
essais  embryologiques  aont  maintenant  surtout 
dirigés,  au  point  de  représenter  le  système  le 
plus  éminemment  animal,  le  système  nerveux, 
comme  i4>paraissant  le  premier  dans  le  dévelop- 
pement des  organismes  supérieura.  Cette  manière 
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de  voir,  qui  parait  a  usa  contraire  qu'il  soit  po^ 
sible  de  l'imaginer  k  l'établissement  ultérieur  de 
toute  conception  vraiment  générale  sur  la  théorie 
fondamentale  du  développement  y  se  trouve  d'ail* 
leurs  en  opposition  directe  avec  une  des  lois  les  plus 
constantes  que  présente  la  philosophie  biologi- 
que, l'harmonie  universelle  et -nécessaire  entre 
les  principales  phases  de  l'évolution  individuelle 
et  les  degrés  successif  les  mieux  caractérisés 
de^la  grande  hiérarchie  organique  ;  puisque,  sous 
ce  dernier  aspect,  le  tissu  nerveux  ne  se  ma- 
nifieste  que  comme  la  plus  extrême  et  la  plus  spé- 
ciale transformation  du  tissu  primordial.  L'ana- 
lyse préliminaire  du  développement  organique 
est  donc  encore  bien  loin  d'avoir  été  conçue  dans 
un  esprit  suffisamment  rationnel,  toujours  dominé 
par  la  haute  intention  philosophique  de  tendre  à 
concilier,  autant  que  possible,  les  divers  aspects 
essentiels  de  la  science  des  corps  vivans. 

Pour  être  vraiment  complète,  cette  analyse 
doit  évidemment  être  suivie  de  l'étude  inverse, 
et  néanmoins  corélative,  à  laquelle  donne  lien  le 
décroissement  fatal  de  l'organisme ,  à  partir  de  sa 
pleine  maturité,  dans  sa  marche  graduelle  vers 
la  mort.  Cette  théorie  générale  de  la  mort  est  cer* 
tainement  très  peu  avancée,  puisque  les  redier- 
ches  physiologiques  les  mieux  instituées  a  ce  sujet 
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n'out  presque  jamais  perlé  que  sur  les  inorts  vio* 
lentes  ou  accidenlelles ,  considérée^  même  exclu* 
sivement  dans  lès  organismes  les  plus  élçvés,  et 
affectant  surtout  les  fonctions  et  les  appareils  de 
nature  essentiellement* animale,   comme  l'indi-» 
qua:it  les  beaux  travaux  de  Bîcbat;  Quant  à  la 
d^radation  nécessaire  de  Texistettoe  Organique 
finidamentale,  nous  schEnmes  aujou4?d'bi4i  bornés 
à  un  premier  aperçu  philosophique ,  qui  la  repré* 
sente  comme  une  suite  jné?itable  de  la  vie  elle* 
même,  par  la  prédominance  croissalite  do  meuve- 
ment  d'exhalation  sur  lemouvement  d'absorpUon, 
d'où    résulte    graduellement  une    consolidation 
exagérée  de  l'organisme  primitivement  presque 
fluide,  ce  qui,  à  défaut  d'influences  plus  rapides, 
tend  à  produire  un  état  de  dessiccation  incompa- 
tible avec  tout  phénomène  vital.  Mais,  ^quelque 
précieuse  que  soit  une  telle  vue  sommaire,  elle  ne 
peut  servir  qu'à  bien  caractériser  la  vraie  nature 
.^e  la  question ,  en  indiquant  la  direction  générale 
des  recherches  qu'elle  exige.  Les  considérations 
importantes  relatives  àila  vie  animale  nô  «juraient 
être  rationnellement  introduites  dans  mi  tel  sujet, 
que  lorsque  cette  doctrine  préliminaire  aw*a  d'a^- 
.bord  étéconvenableraeQt  établie,  comme  à  l'égard 
de.  tous  les  autres  points  de  vue  préçédeiYHAent 
examinés. 

TOME  m.  *  44 
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Telles  sont  les  priocipales  réflexions  philoso- 
phiques que  doit  Daturdlement  inspirer  l'exacie 
appréciation  de  l'état  actuel  de  la  physiologie  or- 
ganique ou  végétative  y  envisagé  dans  son  ensemble. 
Cet  esamen,  quoique  sans  doute  extrêmement 
sommaire  y  peut  conduire  à  constater,  d'une  ma- 
nière irrécusable,  que ,  comme  nous  Pavious  ai* 
sèment  prévu  dès  l'origine,  c'est  k  Féducalion 
radicalement  vicieuse  de  presque  tous  les  physio- 
logistes^ et  à  l'irrationnelle  institution  de  leurs 
travaux  habituels,  qu'il  fautsurtout  attribuer  l'ex* 
cesaive  imperfection  d'une  étude  aussi  fondamen- 
tale ,  qui,  malgré  sa  haute  difiiculté  caractéristique 
et  sa  positivité  toute  récente,  est  certainement 
bien  plus  arriérée  aujourd'hui  que  ne  l'exigent  la 
nature  plus  compliquée  de  ses  phénomènes  et  son 
déveloj^iQient  moins  ancien.  La  circulation  du 
sang,  premier  fait  général  qui  ait  donné  l'éveil  à 
la  physiologie  positive  ^  et  les  lois  de  la  chute  des 
corps ,  premièi^  acquisition  de  la  saine  plgTsique, 
sont  des  découvertes  presque  absolnment  om* 
tempôraines;  et,  néanmoins,  quelle  immoise iné- 
galité entre  les  progrès  des  deux  sciences  a  partir 
de  cette  commune  évolution  !  Une  telle  diflSSrence 
ne  saurait  uniquement  tenir  à  la  complication  su* 
périeure  des  phénomènes  physiologiques ,  et  a  dû 
beaucoup  dépendre  aussi  de  l'esprit  scîentîfiqae 
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qm  a  dirigé  lear  élv^d^  géntérfAet^  aunireailLdelii- 
quelle  la  plupart  d^  PWi  <iui  ila  cukivèot  n'ont 
pas  su  convenablement  ft'éldverv  . 

Par  leur  nature  éyidemmQOtphysiooHîhîilnque, 
les  phénomènes  fondamentaux  de  la  vie  végéta- 
tive exigent  directement,  soit  dans  leur  analyse, 
soit  dans  leur  explication,  l'intime  combinaison 
permanente  des  principales  notions  de  la  philoso- 
phie inorganique  avec  les  considérations  physio- 
Ic^ques  immédiates  préparées  par  une  profonde 
habitude  des  lois  préliminaires  relatives  à  la  struc- 
ture et  à  la  classification  des  corps  vivans.  Or,  cha- 
cune de  ces  conditions  inséparables  n'est  aujour- 
d'hui suffisamment  remplie  que  par  un  ordre 
particulier  de  savans  positifs.  De  là  sont  résultées , 
d'un  c6té ,  la  prétendue  chimie  organique ,  étude 
radicalement  bâtarde,  qui  n'est  qu'une  grossière 
ébauche  de  la  physiologie  végétative,  machinale- 
ment entreprise  par  des  esprits  qui  ne  compre- 
naient, en  aucune  manière  )  le  vrai  sujet  de  leurs 
travaux  ;  d'un  autre  côté ,  les  doctrines  vagues  ^ 
incohérentes,  et  quasi-métaphysiques,  dont  cette 
physiologie  a  été  essentiellement  composée  par  des 
intelligences  mal  préparées  et  presque  entièrement 
dépourvues  des  notions  préliminaires  les  plus  in- 
dispensables. La  stérile  anarchie  qui  est  la  suite 
nécessaire  d'une  aussi  vicieuse  organisation  du 
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tmyail 'sdentifiqne ,  suiBrait  seule  à  tëmoigiitt' 
irrécusablement  de  Futilité  réelle  et  directe  da 
point  de  vue  géoëral,  et  néanmoins  positif ,  qui 
earactériae  ce  Traité. 
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Gcmsidërations  philosoplrîqQes  sur  l'étude  générale  de  la  yie 

OÊUmaie  proprement  dite. 

Quoique^  par  une  invincible  nécessité  gêné* 
raie,  la  vie  organique  constitue  évidemment  le 
fondement  indispensable  et  continu  de  la  vie  ani- 
male,  il  est  néanmoins  très  digne  de  remarque 
que  l'étude  de  ce  dernier  genre  de  fonctions  soit 
réellement  à  la  fois  mieux  conçue  et  plus  avancée 
que  celle  qui,  suivant  l'ordre  rationnel,  devait 
certainement  lui  servir  de  préliminaire  inévitable. 
Non- seulement  les  notions  élémentaires  de  pro- 
priâtes  physiologiques  sont  ici 9  comme  nous  l'a 
fait  voir  la  leçon  précédente,    beaucoup   plus 
nettes  et  mieux  circonscrites  :  mais ,  en  outre ,  la 
méthode  comparative ,  principal  caractère  logique 
de  toute  spéculation  vraiment  scientifique  sur  les- 
corps  vivans,  y  est  appliquée  d'une  manière  bien 
moins  incomplète  en  même  temps  que  plus  jùdi-^ 
cieuse;  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  seulement  dans 
l'exploration  de  ces  phénomènes  qu'elle  a  été  jufr*. 
qu'ici  régulièrement  introduite.  Aussi,  ce  que  la 
ghy^iologie  organique  présente  aujourd!huL  de; 
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moins  imparfait  se  réduit  essentiellement  à  l'étude 
des  phénomènes  supplémentaireâs  qui,  en  réalité, 
sont  empruntés  à  la  vie  animale,  comme  le  méca* 
nisme  de  la  circulation  proprement  dite,  celui  de  la 
respiration,  etc.  ^  en- sorte  que  les  conditions  ac-* 
cessoires  y  ont  étébeaueeupoMux  examinées 
que  les  principales. 

Cette  sorte  d'anomalie  philosophique  est  cepen- 
dant très  fadle  à  expliquer,  en  considérant  que 
les  cas  les  plus  tranchés  devaient  nécessairement 
comporter  plus. aisément  une  exploration  vrai- 
ment positive.  L'étude  des  phénomènes  purement 
animaux  devait  tendre,  par  sa  nature,  k  consti- 
tuer, avec  une  spontanéité  plus  prononcée,  une 
science  nettement  distincte,  en  s'aflErancfaissant 
plutôt  des  aberrations  physico- chimiques,  qui 
ont  tant  entravé  le  progrès  réel  de  la  saine  pby- 
siolcgie,  et  qoi  toutefois  ne  pouvaient  jaunis  en- 
tièrement voiler  des  différences  fondamentales 
aussi  saillantes  que  celles  de  l'animalité  à  la  simple 
existence  inorganique.  En  même  temps  que  la 
ocmiparaison  biologique  deivenait  ici  plus  &Gtle  par 
la  similitude  beaucoup  plus  évidente  des  divers 
organismes,  elle  était  aussi  plus  habituellement 
applicable  par  la  multiplicité  beaucoup  moindre 
des  cas  essçntiellemént  comparables.  Noua  avons 

'^^mment  reconnu  que,  dans  l'étude  de. tar 
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vie  organique,  la  méthode  comparative  devâif 
nécessairement,  sous  peine  de  stérilité  radicale, 
être  étendue  jusqu'à  son  extrême  limite ,  caracté- 
risée par  l'organisme  végétal ,  le  seul  où  les  fonc^ 
tions  fondamentales  fussent  nettement  dégagées 
de  toute  influence  accessoire.  Or ,  on  conçoit  ai- 
sément que  l'esprit  humain  n'ait  pu  s'âever  que 
très  lentement  et  avec  beaucoup  d'efforts  à  cet 
état  permanent  d'abstraction  et  de  généralité  phy- 
siologiques, où,  en  parlant  de  l'homme,  seul  et 
inévitable  type  primordial  de  la  hiérarchie  bio- 
logique, il  embrasse  graduellement,  sous  un  com<* 
mon  aspect ,  l'ensemble  des  divers  modes  de  vita- 
hté,  y  compris  même  l'économie  végétale,  sans 
tomber  néanmoins,  par  une  synthèse  exagérée, 
dans  ces  vagues  et  abusives  considérations  qui^ 
rapprochant  indistinctement  tous  les  êtres  natu- 
rels, détruisent  directement  toute  base  réelle  de 
comparaisons  positives.  Un  point  de  vue  aussi 
difficile  et  aussi  nouveau  n'a  pu  être  convenable- 
ment établi  que  de  nos  jours ,  et  uniquement  jus- 
qu'ici ,  chez  les  esprits  même  les  plus  avancés ,  à 
l'égard  des  plus  simples  aspects  généraux  de  la 
biologie,  c'est-à-dire  dans  la  seule  étude  stati- 
que de  l'organisme ,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué.  On 
ne  saurait  donc  être  étonné  que  la  comparaison 
physiologique  se  soit  d'abord  développée  surtout 
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à  l'égard  des  fonctions  animales  propremeut  dites , 
qui  devaient  naturellement  en  fiiire  sentir,  d'une 
manière  beaucoup  plus  spontanée ,  à  la  fois  l'im- 
portance et  la  possibilité.,  quoique  l'étude  ra- 
tionnelle de  la  vie  organique  exige  réellement  et 
en  même  temps  permette  une  plus  large  et  plus 
indispensable  application  de  la  méthode  compa- 
rative. Ce  mode  effectif  de  formation  doit  sem-^ 
bler  d'autant  plus  inévitable  pour  la  physiolo- 
gie, qu'il  a  été  essentiellement  le  même  pour 
l'anatomie  et  pour'  la  taxonoroie ,  malgré  leur 
moindre  complication. 

Toutefois,  en  considérant,  avec  plus  de  préci- 
sion ,  cette  évidente  supériorité  actuelle,  qui  n'est 
paradoxale  qu'en  apparence,  de  la  physiologie 
animale  sur  la  physiologie  organique,  il  importe 
maintenant  de  bien  distinguer,  à  cet^rd,  entre 
les  deux  aspects  élémentaires  de  toute  étude  po- 
sitive, la  simple  analyse  préUminaire  des  phéno- 
mènes ,  et  leur  véritable  explication  définitive. 
C'est  uniquement,  en  effet,  sous  le  premier  point 
de  vue  que  la  vie  animale  a  été  réellement  mieux 
explorée  jusqu'ici  que  la  vie  V4»gétativey  par  suite 
de  la  facilité  beaucoup  plus  grande  que  devait 
naturellement  offrir  l'examen  direct  de  phéno* 
"lènes  dont  l'observateur  portait  spontanément 
ii~même  le  type  le  plus  parfait.  MdiS)  au  coiv 
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traire,  il  n'en  a  pas  été  et  ne  pouvait  en  être  nul- 
lement ainsi  sous  le  second  a8]ject  fondamental.  Il 
deviendrait  effectivement  impossible  de  compren- 
dre comment  l'explication  des  phénomènes  les 
plus  spéciaux  et  les  plus  compliqués  pourrait  au- 
jourd'hui être  mieux  conçue  et  plus  avancée  que 
celle  des  phénomènes  plus  simples  et  plus  géné- 
raux qui  leur  servent  de  base  indispensable  :  un 
tel  état  de  la  science  serait  en  opposition  directe 
avec  les  lois  les  moins  contestables  de  l'esprit  hu- 
main. Telle  n'est  point  aussi  sa  vraie  situation 
présente,  comme  il  n'est  que  trop  aisé  de  le  cons» 
ta  ter. 

Quelque  imparfaite  que  soit  évidemment  jus- 
qu'ici, d'après  la  leçon  précédente,  la  théorie  gé« 
néralédes  phénomènes  organiques  fondamentaux, 
on  doit  néanmoins  reconnaître  qu'elle  est  aujour- 
d'hui conçue  dans  un  esprit  beaucoup  pkis  scien- 
tifique (ou,  si  l'on  veut,  moins  arriéré  )  que  celui 
qui  préside  habituellement  aux  principales  expli- 
cations de  la  physiologie  animale.  Car,  les  phéno-- 
mènes  végétatifs,  considérés  d'une  manière  rigou- 
reusement isolée  et  strictement  universelle,  ne 
constituent ,  en  réalité ,  par  leur  nature ,  qu'un 
ordre  spécial  et  déterminé  d'actes  continus  de  com- 
position et  de  décomposition  :  ils  sont  dont  radi- 
calement assimilables,  sous  leurs  aspects  les  plus 
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essentiels,  aux  simples  phénomènes  inorganiques*. 
Bien  loin  qu'il  soit  irrationnel  de  les  en  rappro- 
cher ,  comme  on  s'efforce  de  le  &ire  aujourd'hui , 
c'est  au  contraire  une  telle  subordinatioa  qui  oa- 
ractërise  surtout  leur  explication  réelle,  confor- 
mément a  l'esprit  fimdamental  de  toute  philoao- 
phie  positive,  qui  prescrit  de  lier,  autant  que 
possible,  les  phénomènes  les  plus  particuliers  aux 
plus  généraux,  ainsi  que  j'ai  eu  tant  d'occasions 
de  l'établir  dans  cet  ouvrage.  Sous  ce  rapport , 
l'école  physico-chimique  de  Boerrhaave  n'a  réelle- 
ment péché  que  par  exagération,  faute  de  données 
suffisantes  et  de  réflexions  assez  approfondies.C'est 
par  là  que  doit  s'introduire  spontanément,  ainsi 
que  je  l'ai  expliqué  dans  les  leçons  précédentes  et 
surtout  dans  la  dernière,  le  lien  fimdamental 
entre  }a  philosophie  inorganique  et  la  philosophie 
biologique,  qui  peut  faire  désormais  concevoir 
l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle  comme  finv 
mant,  en  réalité,  un  système  homogène  et  con* 
tinu,  abstraction  faite  des  vains  rapprochemens 
métaphysiques  en&ntés  chaque  jour  par  des  iouK 
gipations  anti«scienlifiques. 

Mais,  par  une  suite  nécessaire  des  mêmes  prin- 
cipes philosophiques,  un  tout  autre  esprit  doit 
essentiellement  dominer  les  théories  vraiment  ra- 
tionnelles relatives  à  la  vie  animale  proprement 
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dite,  c'est-'à-dire  aux  phénomènes ^ élémentaires 
d'irritabilité  et  de  sensibilité.  Ici ,  en  effet ,  il  n'y 
a  pins  ancune  base  possible  d'analogie  pour  per^ 
mettre  d'instituer  quelques  comparaisons  réelles 
ayecles  phénomènes  inoi^mques ,  qui  ne  peuvent 
imnais  nous  présenter  rien  de  semblable.  On  ne 
saurait  méconnaître  un  tel  axiome  à  l'égard  de  la 
sensibilité.  Tout  au  plus  pourrait-on ,  quant  à  l'ir- 
ritabilité, en  ne  considérant  que  le  simple  fait  de 
la  contraction  envisagée  en  elle-même,  espérer  de 
découvrir  quelques  phénomènes  vraiment  analo^ 
gués  dans  le  monde  inorganique,  en  examinant 
sous  cet  aspect  avec  plus  d'attention  certains  mou- 
vemens  suscités  par  la  chaleur  et  surtout  par  l'é- 
lectricité* Mais ,  quelque  intérêt  réel  que  puissent 
jamais  ofirir  de  semblables  rapprochemens ,  ils 
deviendraient  certainement  illusoires,  et  par  cela 
même,  directement  nuisibles  à  la  science,  si  l'on 
prétendait  en  induire  aucune  explication  quelcon- 
que de  l'irritabilité.  Car,  ce  n'est  point  l'effet  con- 
tractile, isolément  considéré,  qui  caractérise  y  en 
réalité ,  la  fibre  irritable  ;  c'est  essentiellement  la 
production  d'un  tel  effet  à  la  suite  d'une  indispen- 
sable innervation,  surtout  quand  cette  stimulation 
devient  volontaire.  En  n'écartant  ainsi ,  de  la  no- 
tion fondamentale  du  phénomène ,  aucun  de  ses 
élémens  nécessaires,  on  reconnaît  aisément  que 
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l'irritabilité  est  aussi  radicalement  étrangère  au 
monde  inoi^anique  que  la  sensibilité  elle -même ^ 
don  telle  est  d'ailleurs  rigoureusement  inséparable. 
Cette  double  propriété  vitale  doit  donc  êtreooa-^ 
çue  comme  strictement  primordiale  chez  les  êtres, 
ou  plutôt  dans  les  tissus,  quien  s6nt  susceptibleSi 
et,  par  suite,  comme  absolument  inexplicable,  au. 
même  d^é,  et  par  les  mêmes  motifs  philosophi- 
ques, que  la  pesanteur,  la  chaleur,  etc. ,  ou  toute 
autre  propriété  physique  fondamentale,  c'est-à- 
dire  ,  en  vertu  d'une  impossibilité  aussi  prononcée 
de  la  rattacher  rationnellement  à  aucune  autre 
calégone  quelconque  de  phénomènes  élémenlaires. 
Elle  ne  présente,  sous  ce  rapport,  de  difierence 
logique  vraiment  essentielle  que  sa  spécialité  né- 
cessaire ,  comparée  à  la  généralité  plus  ou  moins 
évidente  de  ces  propriétés  physiques,  ce  qiui  ne 
saurait  influer  sur  la  possibilité  d'explication ,  puis- 
qu'une tejle  spécialité  se  trouve  toujours  en  har- 
monie exacte  avec  celle  non  moins  tranchée  de  la 
structure  correspondante.  C'est  a  ce  titre  fimda- 
mental  que  l'on  doit  justement  regarder  l'école 
physico-chimique  comme  ayant  directement  tendu 
à  engager  la  science  pbysio]<^que  dans  une  voie 
d'aberration  radicale,  qui  a  profondément  en- 
ira\é  ses  véritables  pix)grès,  quoiqu'elle  ait  été 
et  soit  |>eut*cti'C  encore  provisoirement  utile  par 
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son  antagonisme  naturel  avec  la  direction  méta- 
physique, dont  la  prépondérance  eût  été,  sans 
un  tel  obstacle,  encore  plus  nuisible.  Il  est  déplo- 
rable, en  effet,  que,  faute  d'une  direction  philo- 
sophique assez  fortement  arrêtée,  tant  de  hautes 
intelligences  modernes  se  soient  long-temps  con- 
sumées en  effi>rts  nécessairement  illusoires,  pour 
imaginer  d'incompréhensibles  explication^  de  l'ir- 
ritabilité et  de  la  sensibilité,  où  des  fluides fantasti^ 
ques  analogues  à  ceux  de  nos  physiciens  ont  rempli 
naturellement  un  office  indispensable.  Aucun  cas 
de  ce  genre  ne  m'a  jamais  semblé  plus  regrettable , 
que  celui  de  l'illustre  Lamarck,  employant,  avec 
l'admirable  naïveté  qui  le  caractérisait  toujours, 
son  beau  génie  zoologique  à  forger  de  vaines  hy- 
pothèses physiques  pour  expliquer  la  sensibilité, 
sans  jamais  s'apercevoir  que,  à  quelque  degré  de 
complication  <|u'il  élevât  graduellement  ses  sup- 
positions gratuites,  il  parvenait  tout  au  plus  à 
représenter  vaguement  la  transmission  mécanique 
des  impressions  produites  sur  les  extrémités  ner^ 
veuses ,  mais  nullement  à  rendre  raison  de  l'acte 
de  la  perception ,  qui  ilemeurait  ainsi  constam* 
ment  intact,  quoiqu'il  constitue  évidemment  l'é- 
lément le  plus  essentiel  de  tout  phénomène  de 
sensibilité.  Et  cependant,  presque  tous  les  phy- 
-siologistes  qui  n^appartiennent  point  à  l'école  mé- 
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taphysique  se  livrent  aajourcTbui,  d'une  manière 
plus  OU  moin»  prononcée,  à  ces  vaines  et  stériles 
spéculations  !  Sans  méconnaître  l'évidente  îiwft- 
cacité  des  tentatives  antérieures,  on  espère  ton- 
jours  que  des  efforts  plus  heureux  ^  fondés  sv 
quelque  découverte  imprévue  p  finiront  par  dé- 
voiler un  jour  le  mystère  de  la  sensibilité  et  de 
l'irritalnlité ,  qttoi<pie  les  phymens ,  dasia  un  ordre 
d'étudesinfiniment  plus  simple ,  ailsnl  depuis  long* 
tomps  renoncé  à  pénétrer  jamais  le  mystère  de  la 
pesanteur  !  Rien  ne  caractérise  peut-^tre  avec  plus 
d'énergie  l'état  actuel  d'enfance  de  la  physkdogîe, 
que  l'obligation  incontestable  où  nous  sommes 
placés  de  regarder  aujourd'hui  des  esprits,  dominés 
par  une  disposition  aussi  profondément  irration- 
nelle, comme  constituant  néanmoins,  parcom- 
pariûson,  les  précurseurs  les  plus  inûDédials  de 
la  véritable  école  positive ,  en  ce  que  leurs  aberra- 
tions tendent  du  moins  à  exciter  le  développement 
des  explorations  directes,  quoiqu'ils  les  fissent 
souvent  dévier;  tandis  que  les  doctrines  méta- 
physiques, qui,  par  le  jeu  commode  et  universel 
^e  leurs  entités^  fournissent  aussitôt,  à  tous  lès 
phénomènes  po^ibles,  des  éXpliôationsencorebien 
plus  creuses  et  plus  stériles ,  tendent  aidsi  désor- 
mais à  ccxnprimer  inévitablemoit  tout  élan  pro- 
gressif du  génie  observateur ,  qui  jadis  fiit,  au  con- 
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traire ,  puissamment  secondé  par  elles ,  lorsqu'il 
s'efforçait  de  se  dégager  des  entraves  de  la  philo- 
sophie théologiqae* 

Malgré  l'éminent  service  général  que  l'école 
physico-chimique  rend  encore  ainsi  indirectement 
au  prc^ès  de  la  science  physiologique ,  en  oppo*  ^ 
sant  un  obstacle  insurmontable  à  la  prépondé* 
rance  rétrograde  de  l'école  métaphysique ,  on  doit  ^ 
reconnaître ,  d'un  autre  côté ,  que  ses  vaines  ten- 
tatives anti*scientâfiques  sur  l'explication  fonda- 
meatale  des  phénomènes  élémentaires  de  la  vie 
animale,  conservent  seules  aujourd'hui  quelque 
importance  à  cette  dernière  école/  en  lui  consti-*- 
tuant  aussi  un  office  essentiel ,  qui  consiste  à  main» 
tenir  l'intégrité  du  caractère  original  de  la  phy- 
siologie comme  science  distincte ,  en  empêchant 
son  absorption  destructive  par  la  philosophie  inor- 
ganique :  en  aorte  que  la  principale  utilité  des 
deux  écoles  se  réduit  aujourd'hui  à  se  contenir, 
ou  plutôt  à  s'anuuUer,  réciproquement,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  signalé  dans  le  chapitre  précédent.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  demeure  certain  y  d'après  les  con^- 
sidérations  ci^desaus  indiquées,  que  la  lutte  entre 
ces  deux  tendances  n'est  plus  aujourd'hui  radtca^ 
lement  engagée  que  sur  l'étude  de  la  vie  animaie; 
l'école  physico«-chimique  pouvant  désormaôs  .être 
r^rdée  comme  étant  en  pleine  et  irrévocable 
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poMessioD  du  domaioe  de  la  pkysiologie  pare- 
ment organique,  qui,  par  la  nature  de  sesphé* 
nomènes,  devait,  enefièt,  lui  appartenir  néces- 
sairement tôt  ou  tard ,  quand  elle  aurait  rempli 
les  conditions  préliminaires  indbpensables.  Mais, 
en  ce  qui  concerne  la  vie  animale,  les  prétentions 
de  cette  école  sont  certainement  inadmissibles, 
par  son  étroite  et  irrationneUe  obstination  à  y 
transporter  indûment  l'esprit  général  qui  con* 
vient  exclusivement  a  la  phy^logie  végétative. 
Toutefois,  une  tdle  école  étant  de  nature  éminem- 
ment perfectible ,  et  l'absence  même  de  concep- 
tions bien  arrêtées  devant  iiEiciliter  encore  davan- 
tage son  indispensable  transformation ,  il  y  a  tout 
lieu  d'espérer  aujourd'hui  que,  du  sein  de  sa  gé- 
nération actuelle  ,  sortira  prochainement  une  école 
vraiment  positive,  qui ,  proclamant  une  judiciense 
séparation  irrévocable  entre  la  philosopbie  biolo- 
gique et  la  philofiophie  inorganique,  sans  mécon- 
naître leur  véritable  subordination  fondamentale, 
et  concevant  Fctude  de  la  première  avec  le  système 
des  divers  moyens  rationnels  convenables  à  son 
caractère  c*ssentîel,  ralliera  sans  doute  spontané- 
4nent  tous  les  bons  esprits  qui,  le  plus  souvent  à 
leur  insu,  ne  tiennent  réellement  encore  à  la  phy- 
siologie métu^hysique  qu'a$n  d'empêcher  rabsorp** 
tiôn  totale  du  domaine  de  la  biologie  par  les  phy* 
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sîcieDs  et  les  chimistes  proprement  dits.  Quant  à 
présent ,  quelque  fondé  que  doive  sembler  un  pa- 
reil espoir,  il  Veste  néanmoins  incontestable  que, 
ches  les  biologistes  les  plus* avancés,  les  théories 
de  physiologie  organique  commencent  déjà  à  être 
essentiellement  conçues  d'après  le  véritable  esprit 
général  qui  doit  finalement  les  caractériser,  tandis 
qu'il  n'en  est  nullement  ainsi  pour  la  physiologie, 
animale,  toujours  ballottée  entre  deux  tendances 
contradictoires,  radicalement  nuisibles  l'une  et 
l'autre,  quoique  très  inégalement,  à  ses  progrès 
réels,  sans  avoir  pu  parvenir  jusqu'ici  à  la  vraie 
situation  normale  qui  lui  est  propre.  C'est  pour- 
quoi, malgré  l'irrécusable  supériorité  qui,  d'après 
les  moti&  ci-dessus  expliqués ,  distingue  mainte- 
nant  la  physiologie  animale  relativement  à  l'ana- 
lyse préliminaire  de  ses  principaux  phénomènes, 
elle  doit  être  envisagée  comme  réellement  moins 
rapprochée  aujourd'hui  que  la  physiologie  orga- 
nique de  59  véritable  constitution  scientifique.  Un 
tel  jugement  paraîtrait  encore  moins  douteux,  si , 

)  2    *'  f*t  ^  ■■'/>!  '     . 

suivant  la  stricte  rigueur  Jogiqi^e,  on  ne  séparait 
point  de  la  vie  animale  l'ensemble  des  phépomènes 
intellectuels  et  moraux,  qui  en  sont  effectivement 
le  coropljéinent  nécessaire,  et  <^ont  l'étude  géné- 
rale,est  ^en  plus  ir^parfaitement,  conçue,  ainsi 

TOME  ni.  4^ 
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que  nous  k  reconoattroos  direcUment  dans  la 
laçon  prochaine* 

Ces  aperçus  préliminaires  tendent  à  oaractë^ 
riser  le  véritable  esprit  philosophique  qui  doit 
présider  a  la  formation  ultérieure  de  la  théorie 
positive  de  l'animalité,  essentiellement  fondée  sur 
la  Go-relation  des  deux  notions  élémentaires  de 
l'irritabilité  et  de  la  sensibilité  ^  profondément 
distinguées  de  toute  propriété  physique.  Écartant 
à  jamais  toute  vaine  recherche  sur  les  causes  de 
ce  double  principe  animal ,  cette  théorie  consis- 
tera uniquement  k  comparer  entre  eux  tous  les 
divers  phénomènes  généraux  qui  s'y  rattachent, 
d'après  leur  exacte  analyse  préalable,  afin  de  dé- 
couvrir  leurs  lois  effSsctives;  c'est-à-dire,  comme 
à  l'yard  des  autres  phénomènes  naturels,  leurs 
vraies  relations  constantes  soit  de  succession ,  soit 
de  similitude.  A  l'imitation  de  toute  autre  théorie 
poàtive,  elle  sera  directement  destinée  à  &ire 
prévoir  rationnellement  le   mode  d'action  d'un 
organisme  animal  donné,  placé  dans  des  circons- 
tances déterminées,  ou    réciproquement  quelle 
disposition  animale  peut  être  induite  de  tel  acte 
accompli  d'animalité,  suivant  la  formule  scienti-* 
fique  fondamentale  que  j'ai  étabfie  en  commen- 
çant ce  traité  sommaire  de  philosophie  biologique 
(voyez  la  quarantième  leçon).  Le^ dusses  tentati- 
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ves  actuelles  pour  expliquer  l'irritabilité  et  la  sen- 
sîbiUtë  tendent  certainement  à  nous  éloigner  d'un 
tel  but  final ,  bien  loin  de  pouvoir  nous  en  rap- 
procber,  en  faisant  inévitablement  négliger  la 
recherche  directe  des  lois  réelles  de  l'animalité , 
quoique  la  prévision  des  phénomènes  soit  aujour- 
d'hui unanimement  regardée,  en  principe,  comme 
constituait  à  la  fois  le  principal  caractère  de 
toute  doctrine  vraiment  scientifique,  et  la  mesure 
la  moins  équivoque  de  son  degré  général  de  per- 
fection. 

Afin  de  prévenir,  autant  que  possible,  toute 
vicieuse  interprétation ,  il  convient  de  remarquer 
ici  qu'une  semblable  constitution  de  la  physiolo- 
gie animale,  tout  en  la  séparant  désormais  pro- 
fondément de  la  philosophie  inorganique,  lui 
conserve  nécessairement  avec  elle  de  larges  rehi- 
lions  fondamentales ,  qui  suflisent  a  maintenir  la 
rigoureuse  continuité  du  système  toujours  unique 
de  la  philosophie  positive.  Comme  je  l'ai  déjà  in- 
diqué ci-dessus,  c'est  surtout  par  la  physiologie 
végétative  que  s'étabKt  ce  contact  général. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  en  effet,  la 
double  liaison  intime  de  k  vie  animale  avec  la 
vie  organique ,  qui  lui  fournit  constamment  une 
base  préliminaire  indispensable,  et  qui  f  en  même 
tettips,  lui  constitue  un  but  général  non  moins 

45.. 
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nécessaire.  On  n'a  plus  besoin  aujourd'hui  d'in« 
sisler  sur  le  premier  point ,  qui  a  été  mis  en  pleine 
évidence  par  de  saines  analyses  physiologiques  : 
il  est  bien  reconnu  maintenant  que  ^ pour  se  mou^ 
voir  et  pour  sentir,  l'animal  doit  d'abord  vivre, 
dans  la  plus  simple  acception  du  terme ,  c'est-à- 
dire  végéter  ;  et  qu'aucune  suspension  complète 
de  cette  vie  v^étative  ne  saurait,  en  aucun  cas, 
être  conçue  sans  entraîner,  de  toute  nécessité,  la 
cessation  simultanée  de  la  vie  animale»  Quant  au 
second  aspect ^  jusqu'ici  beaucoup  moins  éclaird, 
chacun  peut  aisément  reconnaître,  soit  pour  les 
phénomènes  d'irritabilité  ou  pour  ceux  de  sensi- 
bilité, qu'ils  sont  essentiellement  dirigés,  à  un  dé- 
gré  quelconque  de  l'échelle  animale ,  par  les  be- 
soins généraux  de  la  vie  oi^anique,  dont  ils 
perfectionnent  le  mode  fondamental ,  soit  en  lui 
procurant  de  meilleurs  matériaux  ,  soit  en  préve- 
nant ou  écartant  les  influences  dé&vorables  :  les 
fonctions  intellectuelles  et  morales  n'ont  point 
elles-mêmes  ordinairement  d'autre  office  primitif. 
Sans  une  telle  destination  générale,  l'irritabilité 
dégénérerait  nécessairement  en  une  agitation  dé- 
sordonnée f  et  la  sensibilité  en  une  vague  oontem- 
plation^  dès*lors,  ou  Tune  et  l'autre  détruiraient 
bientôt  l'organisme  par  une  exercice  immodéré, 
ou  elles  s'atrophieraient  spontanément,  &utede 


BIOLOGIE.  70g 

Stimulation  convenable*  C'est  seulement  dans 
l'espèee  humaine,  et  parvenue  même  à  un  haut 
degré  de  civilisation,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué 
ailleurs ,  qu'il  est  possible  de  concevoir  une  sorte 
d'inversion  de  cet  ordre  fondamental ,  eu  se  re- 
présentant, au  contraire,  la  vie  végétative  comme 
essentiellement  subordonnée  a  la  vie  animale, 
dont  elle  est  seulement  destinée  à  permettre  le 
développement,  ce  qui  constitue ,  ce  me  semble 
la  plus  noble  notion  scientifique  qu'on  puisse  se 
former  de  l'humanité  proprement  dite,  distincte  de 
l'animalité  :  encore  une  telle  transformation  ne 
devient«^le  potable,  sous  peine  de  tomber  dans 
un  mysticisme  très  dangereux,  qu'avtant  que^ 
par  une  heureuse  abstraction  fondamentale,  on 
transporte  à  l'espèce  entière ,  ou  du  moins  à  la 
société ,  le  but  primitif  qui ,  pour  les  animaux ,  est 
borné  à  l'individu,  ou  s'étend  tout  au  plus  mo- 
mentanément à  la  &mille,  ainsi  que  je  l'expli* 
querai  directement  dans  le  volume  suivant  (1). 
Une  exception  aussi  spéciale  et  purement  artifi- 

(i)  Un  philosophe  de  l'ëcole  metaphytico- théologique ,  qat  fut 
d*aiUeiifi  nnpenseor  énergique ,  a,  de  not  )oarty  préienda  cafacié» 
riasr  llu^mme  par  cette  formak  reteniiaiuuite  :  une  intelligent  tetvie 
ftar  des  organes.  Si  oeite  phraae  a  nn.aena  positif -,  il  rentre  sans  dooic 
dans  celui  qne  je  Tiens  d^cxpliqqer.  Mais  la  définition  inferse  serai  t 
éridemment  beanoonp.pla^  Ynio,  snrioot  ponr  l'homme  primiiif,  non 
perfecôonné  par  on  état  social  très  développé ,-  cuosmc  cet  auirnr  le 
supposait  principalement.  A  quelque' degré- qae  poinc  parvenir  ia  cir 
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eieile  9  d'ailleurs  si  bcile  a  expliquer,  ne  saurait 
anounement  altérer  runiversalité  d'une  cooeidé* 
ration  que  vérifie,  d'une  manière  n  proaoncëe, 
l'ensemble  du  règne  animal ,  où  la  vie  animale  se 
montre  toujours  destinée  k  perfectionner  la  ?ie 
organique.  C'est  donc  uniquement  pv  une  ahs<' 
traction  scientifique,  dont  la  nécessité  est,  da 
reste  9  aujourd'hui  hors  de  toute  contestation,  que 
nous  pouvons  provisoirement  concevoir  la  pre* 
mîère  isolée  de  la  seconde ,  qui  en  est ,  en  réalité^ 
strictement  inséparable,  sous  le  double  aspect 
fondamental  que  je  viens  die  signaler.  Ainsi  la 
théorie  positive  de  l'animalité  devant  continuel* 
lement  reposer  sur  celle  de  la  vitatité  générale, 
elle  se  trouve  par  là  cucibinée ,  d'une  manière  in^ 
lime  et  indissoluble ,  avec  l'ensemble  de  la  philo* 
Sophie  ind^nique ,  qui  fournit  directement  à  la 
physiologie  végétative,  comme  nous  l'avons  re«« 
connu,  ses  bases  rationnelles  indispensables. 
Mais, en  outre,  indépendammebt  de  cette re* 
universelle  et  nécessaire,  il  en  esiale  en* 
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demmeoi  de  plus  cUimtM  quoique  aeoondaires, 
daDs  le  dévdoppame«t  même  de^  phénomènes 
purement  Mâmeui ,  surtout  eu  oe  qui  eancerne 
l'irritabilité,  dont  les  acte^  définitifa  wnt  cerUii«« 
nemept  «ubordoiiné»  au%  loi»  le»  plu»  ^énéralea  de 
hà  physique  inorganique.  Neu»  avon»,  en  e0et^ 
bien  reconnu ,  en  Uoitant  de  la  philosophie.  ma« 
thématique  j  que  les  lois  tondanentoles  de  Téqui* 
libre  et  du  mou«emeut»  par  oda  même  qu'elle» 
ont  été  établît  en  faisant  touiour»  abstraotidn 
eomplèle  de  l'origine  effective  des  moiwemeKit»  et 
des  e0orta  »  doiirenl  nécessairement  se  vérifier  à 
l'égard  de  tons  les  ordres  quelconques  de  phéno^-^ 
mènes,  sans  auwn^  eiiception  qui.  puîase  AlM 
propre  aux  phé*enièM,es  pby siologique».  Ain»! , 
aussit6t  qnc)  par  rirritabiUté  primordiale  4e  la 
fibre  musculaire,  la  contraction  réelle  tuiété  pro-i 
diùte,  tous  les  nombreux  i^liéftuménes  4»  mén^ 
nique  animale  qui  peuvent, en  résultert  mit  pour 
la  stalîon^  soÂt  pour  )a  Ipppmotion^  $ottf  inévita-i 
Mem^nti^enAlf^  dép^^pdimm  des  lois  .générales  dit 
la  méeanique,  poiurvu  que  9  daps  la  juditneuse 
applÂ9ft^n:  de  c^  Jois,  on  y  ait  tpajoar».^;  bien 
^nUbf^ui  non venabl^mfint  égard,  d«  même  qu'en 
tout  api^e  (¥>a«  aux  ^on^itîops  >car^cté]ristiqt]es  de 
l'appafoil,  quales  .pbjniiiQl#gi^ea  peisviàiA  seule 
suffiwmmAnt  i)panaiAM.  Tel  mti  le^mode  spéeial 
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d'introchictioD  directe  et  nécessaire  de  la  philoso- 
phie inoi^niqtie  dans  Fétnde  précise  du  premier 
ordre  des  fonctions  animales  proprement  dites.  Il 
en  est  de  même ,  <{Qoique  en  sens  inverse ,  envers 
les  fonctions  relatives  à  la  sensibilité ,  où  cette  phi- 
losoj^ie  doit  inévitablement  intervenir  en  ce  qui 
concerne  la  première  des  trois  parties  essentielles 
da  phénomène  fondattiental ,  c'est-anlire ,  Fim- 
prsssion  piimitive  sur  les  eitrémités  sentantes , 
soigneusement  distinguée  de  sa  transmission  par 
le  filet  nerveux,  et  de  sa  perception  par  f organe 
cérébral.  Cette  impression  s'opère  toujours,  en 
eiet ,  par  l'intermédiaijre  indispensable  d'un  véri- 
table  appareil  physique  itîorreapondant,  soit  lumi*» 
neux>  soit  acoustique,  etc.^  sans  lequel  resistenoe 
du  monde  extérieur  ne  pourrait  être  que  vague- 
ment sentie  par  roi^anisme ,  et  dont  l'étude  pro* 
pre,  suivant  les  lois  physiques  convenables,  doit 
nécetisairement  constituer  un  élément  capital  de 
Fahalyse  positive  du  phénémèné.  Non^sétilenient 
lés  notions  aicquises  dirns  les  ptiiicipates  brAncbe» 
acCtielles  de  la  physique  doivent  ainsi  ét\*e  ration- 
nellement appliquée  à  la  physiologie  ilfriteale: 
cbaeiin  peut  aussi  constater  aisément  aujourdliui 
qu'une  telle  applicatioii  exigerait  souvent ^  dans 
ces  diverses  doctri«uasf^''d<s'prDgrèii  qui 'ne  sont 
pas  eocore  accomplis,  et  même,  à  certains  égards ^ 
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la  créatioD  de  quelques  doctrines  nouvelles,  comme 
la  théorie  des  saveurs ,  et  surtout  celle  des  odeurs, 
où  il  y  a ,  sans  doute ,  plusieurs  lois  générales  et 
purement  inorgaYiiques  à  établir  sur  leur  mode 
fondamental  de  propagation,  dont  Tétude  est  en- 
tièrement négligée  par  nos  physiciens,  quoiqu'elle 
ait  été  jadis  le  sujet  de  diverses,  tentatives  gros* 
siènes.  Tels  sont ,  en  aperçu,  les  diffërens  points  de 
vue  généraux  d'après  lesquels  il  doit  ici  rester  in  ^  ' 
contestable  que  la  philosophie  positive,  tout  en 
consacrant  irrévocablement  l'individualité  néces- 
saire de  la  science  biologique,  la  subordonne 
néanmoins,  par  d'indissolubles  relations,  à  l'ea^ 
semble  des  études  inorganiques.  On  peut  ainsi 
vérifier  clairement,  à  cet  égard,  ({ue,  comme  je 
l'ai  déjà  indiqué  dans  la  quarantième  leçon ,  c'çst 
surtout  la  chimie  qui.  s'applique  spontanément  à 
la  physiologie  végétative,  et  principalement  la 
physique  à  la  physiologie  aninoMile ,  quoique  les 
deux  ordres  de  fonctions  exigent,  sans  doute, 
Remploi  combiné  des  deux  sections  fondamentale^ 
de  la  philosophie inocganique.  Userait  désormiâs 
inutile  d'insister  davantage  ici  sur  ces  relatîoDs 
scientifiques,  dont  le  principe  et  le  caractère  sont 
maiiitc^nant'adsez  nettement  établis. 

Abatraotion  faite  dorénavant  de  toute  vaine  ten- 
tative d'explication  de  la  double  propriété  fonda- 
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mentale  qui  dialingue  It  vie  animale,  il  reste  néaii^ 
moinscertain  que  les  notions  élémentaires  qoePon 
se  ferme  habituellement  aujourd'hui  de  IHrritabt- 
lité  et  de  la  sensibilité  n'ont  point  encore  acquis  le 
véritable  caractère acientiâqne  qui  doit  fioalemenl 
convenir  k  leur  natnre,  surtout  en  et  que  chacnn 
de  ces  deux  attributs  de  l'animalité  n'est  pas  rat- 
taché, d'une  manière  assez  ënergiqnement  arrêtée, 
à  la  considération  exclusive  d'un  liasn  correspond 
dant.  Cette  indispensable  condition ,  dont  ]e  dois 
signaler  ici  l'extrême  importance  philosophique , 
n'a  été  jusqu'à  présent  rigoorensemeot  remplie,  à 
ma  connaissance,  que  dans  le  système  pbjsiologi* 
que  de  M.  de  Blainville. 

La  doctrine  de  Bidiat,  encore  prqiMndérante 
aujourd'hui,  est ,  à  cet  égard ,  radicalecoent  vî^ 
oieuae,  puisqu'elle  représente  l'irrkainlUé ,  el  la 
sensibilité  elle-même ,  comme  pins  on  moins  in* 
hérentes  à  tous  les  tissus  quelconques ,  sans  iu«* 
cune  distinction  d'organiques  et  animaux.  Qv^ 
ques  édectiques  ont  cm,  il  est  vrai,  ponvoîr 
conserver  essentiellement  cette  doeferine,  en  se 
bornant  à  la  purger  de  sa  notion  la  plos  évidem^ 
ment  erronée,  celle  qui  se  rapportée  la  ptétendoe 
sensibilité  organUfue,  c'e6t--à«-dire,  à  là  seosîbililé 
sans  conscience,  dont  la  seule  définition  est  éirsc- 
'"^t contradictoire.  Mais,  en  procédvnl  ainsi, 
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on  n'a  pas  auffiaamniQUt  compm  q.ue  la  Ibéorie 
métaphy»i<|iie  4e  Rîcliat  rar  le^..  forcM  vitales 
constitue,  par  sa  nature  »  un  tout  indivisible ,  qui 
ne  saurait  être  admis  ou  re)f  té  par  fra^ens ,  et 
dont  un  des  élémens  les  piui.indispenittbies  osm^ 
mtM  précisément  dans  cette  même  sensibilité  or-» 
ganique^  quelqvie  absurde  qu'en  soit  la  notion« 
Car,  suivant  la  pensée  de  Bicbat ,  la  sensibilité  op* 
ganique  est  le  germ^  nécessaire  de  la  vraie  sensi* 
bililé  animale,  qui  n'en  difl^rerait  que  par  un  plus 
haut  degré  d'exaltation.  Il  en  est  à  peu  près  ainsi 
de  même,  sous  le  point  de  y  ne  qui  nous  occupe  9 
de  la  contractilité  organique  y  surtout  de  celle  que 
Bichat  distingue  pav  la  qualificatiôa  de  S0n$iihj 
comparée  à  la  contractilité  animale  proprement 
dite*  On  ne  saurait  mer  que  Bicbat  conçoit  tous 
les  tissus  comme  étant  nécesawemeut  sensibles  et 
irritables  y  avec  de  simples  difiSIrences  de  degré; 
uae  telle  théorie  ne  peut  d'aiUeura  compwlar  aM* 
cun  amendement. 

D'après  les  prin^iipes  établi^  ci •dfespsi  i\m% 
aisé  9  ce  me  semble^  de  reconnaitcc  i|ue  toute  con-^ 
eeption  de  ce  ganr^  s'ioppose ,  de  la  manière  la  plw 
directe,  a  la  constitution  vraiment  rationnelle  de 
la  science  physsalogique  sur  ks  bases  positives 
qui  lui  sont  proprea;  en  sorte  qu'un  tel  examan 
concerne  l'an  des  points  les  plus  foodamentauK 
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de  la  philosophie  biologique.  Si ,  eu  effet ,  les  deui 
propriétés  caractéristiques  de  l'animalilé  pou- 
yaieot  appartenir  indistinctement  à  tous  les  tîs« 
sus,  et  que,  par  conséquent,  il  n'existât  point,  i 
proprement  parler;* de  tissus  vraiment  animaux, 
toute  différence  scientifique  fondamentale  entre 
la  physiologie  animale  et  la  simple  physiologie 
organique  disparaîtrait  nécessairement  par  cela 
seul.  Dès^lors,  attendu  qu'il  est  impossible  de 
méconnaître  aujourd'hui  que  4e8  phénomènes  de 
la  vie  végétative  sont,  par  leur  nature,  sous  la 
dépendance  directe  et  générale  des  lois  univer- 
selles du  monde  inorganique ,  on  ne  saurait  com- 
prendre pourquoi  il  cesserait  d'en  être  ainsi  a 
l'égard  de  la  vie  animale,  qui,  dans  une  sem- 
blable hypothèse,  n'offrirait  plus,  en  réalité, 
qu'un  développement  supérieur  des  mêmes  pro^ 
priétés  élémentaires.  Les  plus  vicieuses  pré- 
tentions de  l'école  physicoH^himique,  se  trouve- 
raient ainsi  justifiées  aussitôt ,  du  moins  en 
principe,  sans  qu'on  pût  contester  logtquemeul 
avec  elle  autrement  que  sur  Inapplication  actuelle; 
puisque  totisles  effets*  phyaioh)giques  se  rédui- 
raient alors,  par  cette  identité  fondamentale  des 
deux  vies  j  à  un  ordre  spécyil  d^actes  chimiques  et 
physiques,  cotâmeiis  le  sont  certainement  dans 
la  simple  vie  organique.  Il  ftiut  s'être  bien  Ênnilia- 
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rîséy  par  l'étude  historique  de  l'esprit  humaio,  avec 
]e  triste  spectacle  des  inconséquences  capitales 
auxquelles  est  assujettie  notre  faible  intelligence , 
mâme  chez  les  plus  ëminens  génies,  pour  ne  point 
s'étonner  que  Bichat ,  qui  avait  si  profondément 
senti  l'indispensable  nécessité  de  maintenir  à  la 
physiologie  un  caractère  scientifique  pleinement 
original,  ait  néanmoins  établi ,  avec  une  prédilec- 
tion marquée ,  une  théorie  qui  tendrait  nécessai- 
rement à  autoriser  l'usurpation  totale  du  domaine 
de  la  physiologie  par  le  système  des  sciences  inor- 
ganiques. Les  biologistes  n'auraient  plus  alors 
d'autre  moyen  de  conserver  leur  indépendance 
intellectuelle,  que  de  nier  directement  la  nature 
physico*ohiiiiique  des  phénomènes  mêmes  de  la 
vie  végétative  :  o;*,  une  telle  manière  de  voir,  ex- 
cusable sans  doute  au  temps  de  Bichat ,  ne  saurait 
être  soutenue  aujourd'hui  par  aucun  esprit  vrai- 
ment au  niveau  du  progrès  général  de  la  science 
physiologique  dans  le  siècle  actuel.  D'ailleurs,  il 
est  évident  que  si,  par  cette  issue,  on  pouvait 
échapper  aux  envafaissemens  de  l'école  physico- 
chimique,  ce  ne  serait  que  pour  retomber,  par 
une  nécessité  directe ,  sous  la  domination  exclu- 
sive de  l'école  métaphysique ,  puisque  l'on  aurait 
ainsi  rétabli,  dans  la  physiologie  végétative  au 
moins,  le  pur  régime  des  entités.  Une  telle  théorie 
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tend  donc  à  perpétuer  It  déplorable  tilualion 
oscîlUtoire  de  la  science  physiologique  entre  ces 
deux  impulsions  eontrairement  vicieuses,  et  ne 
saurait ,  par  conséquent ,  convenir  au  véritable 
état  normal  :  ce  qui  doit  faire  nettement  ressortir 
UT  haute  importance  de  cette  discussion. 

Ces  considérations  sommaires  suffisent  pour  in* 
diquer  ici  combien  il  est  indispensable  a  la  biolo- 
gie rationnelle  de  concevoir  toujours  PirritabiKté 
et  la  sensibilité  comme  nécessairement  inhérentes 
à  denx  tissus  déterminés ,  modifications  profondes 
et  nettement  tranchées  du  tissu  cdlulaire  primor- 
dial|  afin  que  la  spécialité  des  notions  anatomiqoes 
se  trouve  eiactement  en  harmonie  avec  celle  que 
l'on  veut ,  a  si  juste  titre ,  maintenir  aux  idées 
physiologiques  ;  ou ,  en  un  mot ,  que  les  pensées 
élémentaires  de  tissu  et  de  propriété  ne  cessent 
jamais  de  se  correspondre  parfaitement.  Le  carac- 
tère acîentifique  de  la  physiologie  aotudle,  qui  en 
est  à  peu  près  restée ,  à  cet  égard ,  à  la  doctrine  de 
Bîchat,  est  donc  encore,  sous  ce  nouvel  aspect 
fondamental)  essentiellement  défectueux ,  cbei  la 
plupart' des  biologistes. 

On  doit^  toutefois )  reconnaître  que,  pour  Bfe» 
chat,  cette  erreur  capitale  était  presque  inévita- 
ble,  vu  l'extrême  imperfection  ^  à  oetie  époque^  àe 
l'analyse  noatomiqne  des  tissus  ^  dont  Bicbat  lui- 


BIOLOGIE.  yiC) 

même,  il  ne  &ttt  jamais  roublier^  fiil l'immortel 
créateur.  Des  observations  mal  faites  ou  mal  dis*- 
otttées  pouvaient  permettre  alors  de  croire  à  l'exis- 
tence effective  de  la  sensibilité  dans  des  parties 
réellement  dépourvues  de  nerfi  ;  ce  qui  devait , 
aux  jreux  de  Bichat^  constituer  autant  de  preuves 
de  sa  théorie  ^  comme  il  l'a  si  fréquemment  re** 
marqué,  surtout  quant  à  la  sensibilité  qui,  suivant 
lui)  se  développerait  avec  beaucoup  d'énei^e 
dans  les  ligameus  à  la  suite  de  leur  torsion ,  bien 
qu'elle  dût  rester  inaperçue  par  tout  autre  mode 
de  stimulation*  Mais  une  meilleure  exploration  a 
depuis  clairement  démontré,  envers  presque  tous 
Ice  cas  de  ce  genre,  ou  que  les  symptômes  de  sen- 
sibilité avaient  été  abusivement  attribués  à  tel 
organe  privé  de  nerfs  ira  lieu  d'être  rapportes  i  la 
lésion  simultanée  de  quelques  nerfii  voisins,  ou 
que  le  tissu  nerveux  existait  effectivement,  quoi- 
que difficile  à  apercevoir*  Si^  en  quelques  rares 
ooeasioiM)  une  semblable  rectification  n'a  pu  en- 
core être  catégoriquement  opérée ,  à  cause  de  la 
difficulté  supérieure  des  circonstances  on  de  Tin-- 
suffisance  des  observateurs ,  il  serait  certainement 
absurde,  d'après  les^  plus  simples  principes  de  la 
philosophie  posilieve ,  de  vouloir,  par  ce  seul  mo- 
tif, Mpousser  ou  même  ajenitier  Pusage  d'une 
cencei^n  aussi  évidemtËmit  indispéntable  à  la 
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physiologie  rationnelle ,  et  déjà  fondée  sur  taot 
de  cas  irrécusables,  bien  plus  nombreux  et  sortoot 
plus  décisifs  que  ceux  qui  continuent  à  paraître 
exceptionnels.  Celte  considération  doit  s'appli* 
quer  à  la  comparaison  des  divers  organismes, 
comme  à  celle  des  difFéreus  tissus  de  l'organisme 
humain.  Les  prétendus  animaux  sans  nerfe ,  sur 
lesquels  l'école  métaphysique  a  tant  insisté ,  dis- 
paraissent  graduellement  à  mesure  que  les  pro- 
grès, intellectuels  et  matériels,  de  l'anatomie 
comparée  disposent  les  observateurs  à  mieux  gé- 
néraliser la  notion  du  système  nerveux  et  à  le 
reconnaître  avec  plus  d'exactitude  dans  les  oiga- 
nismes  inférieurs  :  c'est  ainsi ,  par  exemple ,  qu'on 
l'a  récemment  découvert  chez  plusieurs  animaux 
rayonnes.  11  est  donc  temps  d'ériger  en  axiome 
philosophique  l'indispensable,  nécessité  des  ner& 
pour  un  d^ré  quelconque  de  sensibilité ,  sauf  à 
traiter  les  exceptions  apparentes  oonune  autant 
d'anomalies  à  résoiidre  par  les  perfectionnements 
ultérieurs  de  l'analyse  anatomique. 

On  doit  faire  subir  une  transformation  analogue 
aux  notions  ordinaires  relatives  à  l'irritabililé , 
qui  sont  encore  essentielleiy eut  dominées. par  la 
tliéorie  de  Bichat.  Ce  grand,  p^ysâc^ogiate  pou- 
vait concevoir,  par  jexemple,  les  contractions  du 
cœur  comme  directement,  détermînëes,  indepen- 
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(lammenl  de  toute  action  nerveuse,  par  la  slimu- 
lalion  immédiate  résultante  do  l'afflux  du  sang. 
Mais  il  est  aujourd'hui  bien  reconnu,  surtout  de- 
puis les  importantes  expériences  de  Legallois , 
que  l'innervation  est  tout  aussi  indispensable  à 
l'irritabilité  de  ce  muscle  qu'à  celle  d'aucun  autre  ; 
et,  eu  général,  que  la  distinction  fondamentale 
de  fiichat,  entre  la  contractilité  organique  et  la 
contractilité  animale,  doit  être  entièrement  aban- 
donnée. Toute  irritabilité  est  donc  nécessairement 
animale  y  c'est-à-dire  qu'elle  exige  une  innerva- 
tion torrespondante,  de  quelque  centre  immédiat 
que  procède  d'ailleurs  l'action  nerveuse.  Ce  sujet 
attend   néanmoins  encore  plusieurs  éclaircisse- 
mens  essentiels  qui,  s'ils  ne  sont  point  indispen- 
sables   à    la  certitude    logique    d'un    principe 
désormais  hors  de  toute  atteinte  directe,  doivent 
toutefois  influer  beaucoup,  sur  son  usage  scienti- 
fique eftectif.  Je  ne  fiiis  pas  seulement  allusion  à 
la  dbtinction  proposée  par  divers  physiologistes 
contemporains  entre  les  nerfs  sensitifs  et  les  ner& 
fnot^irs ,  quoiqu'une^telle  question  soit  bien  loin 
d'être  sans  importance  f philosophique.  Mais  j'ai 
surtout  en  vue  une  considération  plus  directe  et 
plus  capitale,  dont  l'incertitude  et  l'obscurité  ac- 
tuelles présentent  de  bien  plus  graves-  inconvé- 
niens,  qu'on  chercherait  vainement  à  disstmtder. 

TOME  ni.  4^ 
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Il  s'agit  de  la  vraie  distiocUoD  scîentifiqae  que  la 
théorie  positive  le  l'irritabilité  doit  finalement 
mainlenir  entre  les  mouvemens  volontaires  et  les 
moQvemens  iuvoloni  aires. 

La  doctrine  de  Bichat  avait  au  moins  cet  avan* 
tage  évident  qu'elle  rcpréiscntait^  d^une  manière 
direole  et^  eo  apparence  «  très  salisfaisante^  cette 
incontestable  différence  :  on  voit  même  que  celle 
considération  lui  a  fourni  ses  principaux  argn- 
mens.  Au  contraire ,  en  ne  reconnaissant  plus 
quWe  irritabilité  unique  «  toujours  uniPonne- 
ment  liée  k  l'innervation,  comme  le  prescrit  crr- 
tainement  l'étal  présent  de  la  science,  on  consti* 
tue  unjB  difficulté  fondamentale  très  délicate,  et 
dont  la  solution  est  néanmoins  strictement  in- 
dispensable, pour  coDiprendre  de  quelle  manière 
tous  les  mouvemens  ne  deviendraient  posnt  dès* 
lors  indisUnctement  volontaires.  La  haute  insuffi- 
sance des  explications  actuelles  à  cet  égard  ne 
saurait,  sans  doute,  réagir  logiquement  contre  le 
princi()0  lui-même,  puisqu'on  peut  toujours  va- 
gucfment  attribuer  au  mode  d'innervation  la  dif- 
férence musculaire  dont  il  s'agit  ici.  Mais  cet  ex- 
])édient  provisoire  ne  saurait  long-temps  suffire 
aux  besoins  réels  de  la  doctrine  physiok^ique ,  à 
laquelle  il  importe  beaucoup  de  déterminer  avec 
prëôsiOo  les  conditions  spéciales  d'innervation  qui 
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rendent  volontaire  OU  involontaire  tel  mouvement 
efiectif.  II  fiHit ,  sans  doute  ^  que,  dans  cet  ordre 
de  considéra  lions  comme  dans  tout  autre,  des  dif- 
férences anatomiqties  vraiment  appréciables  soient 
exactement  coordonnées  à  d'incontestables  difie- 
renées  physiologiques,  ce  qui  certainement  est 
fort  loin  d'exister  aujourd'hui.  On  ne  saurait 
confondre  un  tel  ordre  de  recherches  avec  la 
vakie  enquête  métaphysique  des  causes  de  la  vo« 
lontë,  pOfisqu'il  s^agit  seulement  ici  de  découvrir 
les  conditions  organiques  qui  doivent  nécessaire- 
ment exister  pour  rendre  volontaires,  par  exem**- 
ple^  les  mouvemens  des  muscles  locomoteurs, 
tandis  que  ceux  du  muscle  cardiaque  sont  si  pro- 
fondément involontaires.  Un  phénomène  aussi 
caractérisé  comporte  sans  doute  une  exacte  ana- 
lyse générale ,  quoiqu'elle  doive  être  fort  difficile. 
La  science  présente  donc  aujourd^ui ,  sous  ce 
rapport,  nne  incontestable  lacune  fondamentale, 
qui  dbscnrcit  beaucoup  la  théorie  positive  de  l'ir-* 
ritabilitéy  dont  le  principe  seul  peut  être  mainte- 
natft  imgardé  comme  établi  ;  puisque ,  dans  la 
pluqpafttcle^  oas^  le  plus  habile  anatonristen^ose* 
raift  MMve  décider,  autrement  que  par  le  fait 
même ,  si  tel  mouvement  bien  dëGni  doit  être 
volontaire  ou  involontaire,  ce  qui  constate  nette- 
ment fabsence  de  tcyttleloi  réelle  à  cet'égard. 

46.. 
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Au  reste,  quelques diflîcultéa que  présente,  par 
sa  nature ,  la  question  ainsi  posée ,  on  a  droit  d'es* 
pérer  qu'elle  comporte  une  solution  yraiment 
satis&isante,  puisqu'on  peut ,  ce  me  semble,  aper- 
cevoir déjà  la  voie  qui  doit  y  conduire.  Elle  ooii- 
siste,  en  eflet,  dans  une  judicieuse  analyse  des 
mouvemensen  quelque  sorte  intermédiaires,  c'est- 
à-dire, qui,  primitivement  involontaires, omissent 
|iar  devenir  volontaires,  ou  réciproquement.  Ces 
cas ,  que  l'organisme  présente  très  fréquemment 
sous  Tun  et  l'autre  aspect ,  me  paraissent  émi- 
nemment propres  à  vérifier  que  la  distinction  ia- 
contestabU  den  mouvemens  eu  volontaires  et 
involontaires  ne  tient  nullement  à  une  diflerence 
radicale  de  l'irritabilité  musculaire,  mais  seule- 
ment au  mode  et  peut-être  même  au  de^é  de 
l'innervation,  modifiée  surtout  par  une  longue 
habitude.  On  ne  saurait,  par  eiemple,  concevoir 
autrement  que  les  mouvemens  excréteurs  de 
l'urine,  qui,  dans  le  jeune  uge,  ou  dans  un  grand 
nombre  de  maladies,  sont  si  évidemment  invo- 
lontaires, puissent  prendre,  par  la  seule  infiuetice 
sufiisamment  habituelle  d'une  énergique  lésola* 
tion  ,  le  caractère  volontaire  qu'ils  acquièrwt  or* 
dinairement  chez  les  animaux  supérieurs.  Pour 
que  ce  germe  d'explication  puisse  réellemem  suf- 
fire ultérieurement  à  résoudre  la  difficulté  ^ro* 
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posée,  il  faudrait  concevoir  que  les  mouvemens 
les  plus  involontaires^  qui,  suivant  la  juste  re- 
marque  de  Richat  ^  sont  toujours  en  effet  les  plu» 
indispensables  à  la  vie  générale ,  eussent  été  sus** 
ceptibles  de  suspension  volontaire  ^  sans  excepter 
les  mouvemens  du  cœur,  si  (eur  rigoureuse  néces- 
sité continue  n'eût  point  empêché  de  contracter  à 
leur  égard  des  habitudes  convenables.  Quoiqu'il 
devienne  ainsi  très  probable  que  la  nature  vor 
lontaire  ou  involontaire  des  divers  mouvemens 
animaux,  knn  de  provenir- d'amoune  différence 
directe  dans  l'irritabilité  fondamentale,  est  seu- 
lemeittim  résultat  indirect  et  tr^  canrpasé  dvt 
genre  df^action  exercé  pair  l'ensemble  du  système 
nervenx  sur  le  système  musculaire,  on  comprend 
Béaniifoins  combien  ce  sujet  exige  un  nouvel 
examen  approfondi  ,  dont  les  considération» 
précédentes  ne  peuvent  qu'indiquer  la  ^ircfctioiv 
giénerale. 

Tels  sont  les  prîqeipaux  aperçus  philosophiques 
puoprçs  à  mettre  en  pleine  évidence  l'extrême- 
imperfection  générale  de  l'étude  actnelle  de  l'ani- 
mafité,  en  ce  qui  concerne  l'explication,  même 
la  plus  élémentaire,  des  phénomènes  éssenliels. 
Ëfi  ndus  bornant  désormais  à  considérer  la  phy*- 
siologie. animale  sous  le  seul  aspect  beaucoup  plus 
simple  d'une  exacte  analyse  prélimioaii^  de  ses 
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divers  pUéoomènes  généraux  »  il  ne  sera  que  trop 
aisé  de  reconnaître  combien  cette  analyse»  qui, 
au  comniencemeDt  de  ce  chapitre ,  devait  nous 
paraître  très  satis&isaote ,  par  comporaisoii  k 
l'analyse  si  mal  iuatituae  de  la  vie  organique,  est 
réellement)  au  contraire ,  profondément  élmgnëe 
aujourd'hui  de  ce  qu'exigent  les  vrais  besoins  de 
la  science  pour  permettre  de  ^'élever  fins  taié  a 
quelques  Uis  posUives. 

Quant  aux  fonctions  directement  relatives  à 
rirritabiliié  ,  on  peut  dire  ,  sans  la  moindre  on* 
gératipa  y  que  le  mécanisme  d'aucun  moovemenà 
animal  »'a  été  jusqu^ici  analysé  d'une  mamcre 
vraimeQt  sHtisfaiaante ,  puisque  tous  les  cob  prin- 
cipaux sont  encore  le  sujet  de  controverses  Iba- 
dan>entales  entre  dès  physiolo^btes  également 
recommaudables.  On  conserve  même  habituelle- 
ment  entre  ces  divers  mouvemens,  une  distinc- 
tion vicieuse  y  qui  doit  s'opposer  a  toute  saine 
appréciation  mécanique ,  lorsqu'on  les  aépars  en 
mouvemens  généraux  qui  prodinaent  le  dépiace- 
nient  total  de  la  masse  anioaale,  et  moiivemens 
jNirtieU  qui  servent  surtout  à  la  vie  ovganiqae, 
soit  |iour  l'introduction  des  divers  aliraeos^oo 
l'expulsion  des  résidus ,  aoit  pour  la  eireulotion 
des  fluides^  Les  premiers  mouvemens  sont,  néan<- 
moins,  tout  aussi  réellement  partiels,  quoique 
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leur  objel  soit  dilTorent  ;  car,  sous  le  point  de  vue 
mëoanique,  rorgsiiitsme  n'en  saurait  spontané^ 
ment  cotîiporler  d'autres.  D'après  les  lois  fon*- 
danientales  du  mouvement,  l'animal  ne  peut 
jamiiisy  par  ancune  action  intérieure,  déplacer  di- 
rectement son  centre  de  gravité,  sans  une  certaine 
coopération  étrangère  ;  pas  davantage  qu'un  cha- 
riot à  vapeur  qui  fonctionnerait ,  sAiii  aucun  frot- 
tement, sur  un' plan  tout*à-fait  horisontal,  et 
dool  la  stér  ile  activité  Se  réduirait  dès-lors  nécés-* 
sairement  à  la  simple  relation  d^  ses  roues.  J'ai 
déjà  indiqué  cette  remarque,  daqs  fo  premier  vo« 
lume ,  comme  conséquence  de  la  lot  dynamique 
générale  du  contre  de  gravité.  Les  mouvemeas  qui 
produisent  la  locomotiop  propremfent  dil^  nesoBt 
dune  pas  d'une  autre  uatufe  mécanique  que  oeiix« 
par  exemple,  qui  transportent  le4iol  alimentaire 
le  long  du  canal  digestif;  leur  résultat  n'est  diffii^ 
rent  qu'en  vertu  de  1»  diversité  des  appareils,  oa- 
raelérisés  alors  par  des  appendices  extérieur^  dis- 
posés 4®  manière  k  déterminer,  diios  le  système 
ambiant,  une  indispensable  réaotioa,  qui  prodoit 
le  déplacement  de  la  masse  animée.  On  pourrait 
aisément  concevoir  une  constitution  n|éoanique 
assez  parfaite  poiir  qu'tm  moteur  unique^  le 
cceur  ou  tout  autre  muscle,  présidât  à  la  fois,  à 
l'aide  d\ippareils  convenables ,  à  tous  les  divers 
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mouvemciis  organiques  et  aniraaai ,  Gomme  notre 
industrie  le  produit  si  souvent  dans  les  méc%^ 
nismes  bien  çrganisés.  Sans  aller  jusqu'à  celte 
idéale  simplification  du  système ,  on  voit ,  en  ef- 
fet,  cbex  certains  mollusques,  la  locomotion  pro- 
prement  dite  s'opérer  au  moyen  des  oontnctîoQs 
du  musde  cardiaque  ou  des  muscles  intestinaux» 
ce  quÂ  véri6e  clairement  la  réalité  de  U  cousidé- 
ratiOB  précédente,  et,  par  suite,  la  ûitilUé  des 
distinctions  ordinairement  admises  à  cet  ^srd 
par  les  physiologistes  aetndsw 

Les  plus  simples  notions  de  la  mécanique  ani- 
male étant  aihisi  obscurcies  et  même  Ticiées  des 
leur  première  origine,  on  ne  saurait  être  surpris 
rq/m  les  pfayflâoiogiAtes  disputent  encore  sur  le  vrai 
mécanisme ide  la  circulation,  et  sur  celui  de  la 
plupart  des  modes  de  locomotion  extérieure,  tds 
que  le  saut , le  vol  surtout,  la  natation,  etc.  Da- 
près  la  manière  dont  ils  procèdent,  ils  ne  sont 
pas  près  de  s'entendre  |  et  les  opinions  les  plus 
opposées  trouveraient  encbre  long -temps  des 
moyens  d'ai^umeutation  également  plausîUes. 
Ge  qu'il  y  s  de  plus  étrange,  du  moins  en  appa- 
rence, quoique  la  saine  philosopliie  l'explique 
aisément,  c^est  la  disposition  presque  universelle 
des  physiologistes,  sous  ce  rapport,  a  tirer,  de 
leur  ignorance  même,  autant  de  motifs  d'admirer 
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la  profonde  sagesse  d'un  mëcaoistue  qu'ils  dé- 
clarent préalablement  ne  pouvoir  comprendre. 
Uqe  telle  tendance  est  nn  reste  évident  de  Finf- 
fliience  théolugique  qui  préside  encore  essentiel* 
lement  à  notre,  première  éducation.  Quoique 
l'élude  positive  de  ce  sujet  soit ^  coipme  on  voit, 
tout  entière  à  refondre,  une  première  vue  mathé- 
matique de  l'ensemble  de  la  question  montre 
clairement,  ce  me  semble,  que  le  caraclère  le  plus 
prononcé  du  mécanisme  général  de^.mouvemens 
animaux  consiste,  au  contraire^  dans.l'eMessive 
complication  des  appareils  ordinaires»  Les  géo- 
mètres et  les  physiciens,  en  les  supposant  placés 
au  point  de  vue.  convenable  et  d'ailleurs  suffi- 
samment préparés,  imagineraient  sons  .doute  ai- 
sèment  une  constitution  beaucoup  meilleure,  s'ils 
osaient  aujourd'hui  prendre  pour  sujet  d'exercice 
ii^telicsctuel  la  conception  directe  d'un  nouveau 
mécanisme  animal,  ce  qui  ne  serait  peut-être  point 
sans  une  véritable  utilité,  ne  fut**oe  qu'afin  de 
mieux  caractériser  l'esprit  philosophique  qui  doit 
présider  aui  études  efiectives.  .Dans  cet  ordre  de 
fiofic^ns  animales  aussi  bien  que  dans:  tout  autre, 
et- plus  clairement  qu'envers  auoim  «latre,  yor-- 
gauîsme  ne  saurait  manquer  de  nous  offrir  un 
mede  quelconque  de  production  capable  de  dé-* 
terminer  les  actes  que  nous  voyons  eOectivemeiit 
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»e  produire  ;  mais  le  mode  réel  est  presque  km- 
jours  Ir^  inférieur  su  type  idéal  que  notre  faible 
inldligence  pourrait  créer ,  même  d'après  nos 
connaissances. actuelles ,  avec  la  liberté  conre- 
iiable.  Au  fond ,  cette  réfleiiou  revient  a  dire  ici 
que  le  monde  inoi^antque  est,  par  sa  nature, 
beaucoup  mieux  réglé  que  le  monde  organique  j 
ce  qui,  je  crois ,  ne  saurait  être  sérieusemâit  eoo-* 
testé  a%ijourd*bui  par  aucun  esprit  jmiioieiix. 

Un  otamen  attentif  de  Fensemble  des  études 
entrepinses  )iisqu'ioi  aor  la  mécanique  animale, 
fera,  M  me  semble,  reconnaître,  sans  la  moindre 
incertitude,  que  la  principale  «ause  de  leor  ex- 
trame  imperfection  résulte  de  l'éducation  insaflt- 
sante  et  même  vicieuse  de  la  plupart  des  phjsîolo- 
gistes,qm  demeurent  ordinairement  beaucoup  trop 
étrangers  au^  connaissances  préalables  qu'exige- 
rait naturellement  un  tel  sujet  sur  les  diverses 
parties  de  la  philosophie  inorganique,  sans  en 
excepter  le  systùme,  vraiment  fondamental,  des 
sdenœs'  matliématiques.  L«e  simple  bon  sens  in- 
dique néenmuîna,>aveo  une  irrésistible  évidence  , 
que  la  inéoanique  animale,  comme  la  mMaiiii|ne 
céleste,  la  naécaniqne  industrielle ,  ou  toute  antre 
quelconque,  est  d  abord  de  la  mécanique ,  et  doit 
Qtre,  par  coi^quenr ,  a  ce  titre,  nécessairement 
bubordonnéc  aux  lois  générales  que  la  raécaniqne 
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rationnelle  impose  à  tous  les  mouvemens  posaibles, 
abstraction  faite  de  la  nature  des  moteurs ,  et  en 
nyahlaenlement  égard  à  la  strdcture  des  appareil». 
Sans  doute,  l'extrême  complication  des  appardls 
animaux ,  même  indépendammientâe  l'impossibi* 
Itté  manifeste  de  soumettre-les  moieÉrs  pnmitift  k 
aucune  tfaéorteroathématiqne,  ne  (saurait  jamais 
rëeileBient  oomporier,  à  cet  égara  ^  la  moindre 
application  numérique,  déjà  û  souvent  illnqoire 
envers  des  appareils  beaucoup  plus  simples  ikiiis 
par  des  forces  inorganiques,  liais  la  considération 
générale  de  ces.  lois  n'y  est  pas  moins  strictement 
ifidiilpensablei,  sous  peine  de  ne  pouvoir  se  former 
que  d'inântelKgibles  notionè  fondamentales  dtt 
mécanisme  de  la  locomotion ,  et  même  d?  la  sta« 
tîon ,  comme  on  le  voit  aujoatd'lun  où ,  dans  la 
plupart  des  cas ,  la  science  serait  impuissante  à 
décider  quel  mouvement  va  résulter  de  TactioD 
d^on  appareil  donné,  d'après  la  seule  analyse  ttn^- 
t onûque  du  système ,  indépendamment  de  toute 
expérience  directe,  réduite  ainsi,  contre  sa  dest»- 
nution  fimdamentale,  k  ne  pouvoir  prédire  que 
dès  événemens  nccoinpKs.  Aussi  des  physiologistes 
moins  irrationnels  k  cet  égard  ont-ils  déjà  reconnu 
imporftiitemeni  cette  nécessité  logique,  en  décIinaM 
toutefois  la  difficolté,  et  se  bornant  k  renvoyer  un 
tel  travail  ans  géomètres  et  aux  physiciens.  Ceux- 
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ci,  de  leur  côté ,  quand  ils  ont  accepté  une  lâdie 
qui  devait  leur  rester  ëlrangèrc,  y  ont  porté  in- 
volontairement y  outre  leur  ignorance  naturelle  et 
fort  excusable  de  la  constitution  anatomique  du 
système ,  des  habitudes  de  précision  numérique 
profondément  incompatibles  avec  l'esprit  du  sur- 
jet, et  sont  ainsi  parvenus  le  plus  souvent  i  des 
résultats  dont  Tabsurdité  évidente  suflEit ,  aux  yeux 
de  juges  irréfléchis  ^  pour  discréditer  d'avance 
toute  application  mieux  conçue  de  la  mécanique 
générale  a  la  mécanique  animale.  Rien  n'autori- 
sait cependant  une  oondosion  aussi  vicieuse  :  il 
fallait  seulement  reconnaître  que  cette  indispen- 
sable application  doit  être  essentieUemeut  opérée 
par  les  physiologistes- eux-mêmes,  qui  peuvent 
seuls  en  bien  comprendre  la  nature  et  l'objet*  U 
en  est  ici  à  peu  près  comme  pour  l'usage  de  l'ana- 
lyse mathématique  dans  les  principales  branches 
de  la  physique,  ordinairement  si  mal  con^  au- 
jourd'hui par  les  géomètres ,  parce  qu'il  doit  être 
dirigé  par  les  physiciens,  suivant  les  reoaarqnes 
indiquées  au  .second  volume  de  cet  ouvrage.  L'ap- 
plicaUon  de  tout  instrument  logique  devant  évi* 
demment  appartenir,  non  à  ceux  qui  l'ont  cona^ 
truit,  mais  à  ceux  qui  s'occupent  du  sujet  propre 
auquel  il  est  destiné,  les  physiologistes  vraiment 
positifs  ne  sauraient  aucunement  éluder  désor* 
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mais  robligaliou  rigoureuse  de  se  rendre  aptes , 
par  une  plus  forte  éducaliou  préalable ,  à  iutro* 
duîré  convenablement,  dans  Télude  rationnelle 
de  la  mécanique  animale ,  les  indispensables  no- 
tions fondamentales  empruntées  à  l'ensemble  de  la 
philosophie  inorganique ,  et  d'abord  à  la  philoso-- 
phie  mathématique.  Cette  obligation  générale  se 
formulera  ensuite  en  prescriptions  plus  précises, 
à  mesure  que   les  divers  mouyemens  spéciaux 
viendront  à  l'exiger.  Ainsi,  par  exemple,  l'étude,* 
aujourd'hui  si  imparfaite,  de  la  phonation,  sup- 
pose nécessairement  que  l'analyse  des  mouvemens 
de  l'appareil  vocal  soit  particulièrement  dirigée 
d'après  les  indications  fondamentales  qui  résultent 
des  connaissances  acquises  par  les  physiciens  sur 
la  théorie  du  son.  11  serait  impossible  sans  cela  de 
parvenir  jamais  a  comprendre  la  production  gé* 
nérale  delà  voix,  et,  à  plus  forte  raison,  les  mo- 
difications si  prononcées  et  si  importantes  qu'elle 
présen  léchez  lesdivarsaoimauxBusceptibksd'une 
véritable  phopation.  Quoique  la  parole  propce^ 
ment  dite  soit  principalement,  sans  doute,  un 
résultat  delà  supétiorité intellectuelle  parliculîièf^ 
à  âotre  espèce,  comme  le  montre  l'exemple  des 
idiots  et  de  divers  animaux  chez'  lesquels  il  n'existe 
point  de  vrai  langage,  malgré  que  la  phonation  y 
sQÎt  pleineuienLfiudiaante,  il  faut  bien  cependant 
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que  la  structure  de  notre  appareil  vocal  offre  cer- 
tains caractères  spécifiques  en  harmonie  avec  cette 
admirable  faculté.  Or,  la  judicieuse  application 
des  lois  générales  de  l'acoostiqoeest  certaioemenl 
indispensable  pour  conduire  à  découvrir  nltérieii^ 
rement  en  quoi  consistent  ces  particalarités  n^^ 
cessaires.  11  serait  msé  de  faire  une  eeo(iblal»lc 
vérification  spéciale  envers  tons  les  antres  cas  es- 
sentiels de  la  mécanique  animale*  Sans  donte,  en 
plusieurs  occasions ,  et  notamment  daoa  œlie  que 
je  viens  de  signaler,  il  arrivera  que  la  branche 
correspondante  de  la  pliilosophie  inorganique  ne 
sera  point  elle-même  assez  avancée  pour  fournir 
à  la  physiologie  toutes  les  indications  préliminaî- 
resqui  lui  seraient  indispensables.  Mais  ies  pliy- 
mologistes  atiront  au  moins  tenté  tous  les  progrès 
que  comporte ,  à  chaque  époque  ^  l'état  généml  «te 
la  philosophie  naturelle^  et  ils  auront  d'ailleurs 
nettement  signalé  aui  divers  physiciens  spéciaux 
autant  de  sujets  déterminés  d'importantes  reoher- 
ches,  ce  qui  serait  déjà ,  en  sdi-4ttdme,  d'un  hmil 
intérêt  direct.  On  doit  espérer  que  )a  oonsidéfn-^ 
tioa  spéciale  et  fréquente  de  telles  velatious  posi- 
tives entre  les  sciences  fondamentales  les  plus 
indépendantes  en  apparence  >  ouvrira  enfin  les 
yeux  des  savans  actuels  sur  les*  ificonf  éniens  réels 
et  immédiats  que  présente  ^  en  général ,  le  système 
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irrationnel  de  morcellement  auarcliiqiie  qui  prc« 
side  aujourd'hui  à  Tëlude  de  la  philoâdpkte  natii* 
relie*  L^  physiologistes  doivent  nécessairement 
comprendre  à  cet  égard  ^  avant  tous  les  autres  ^  les 
vrais  besoins  de  l'osprit  hiitnain ,  eu  vertu  de  la 
subordittati<m  fondamentale  et  dii-ëcle,  à  k  fois 
générale  et  spéciale  ^  qui  rattache ,  d'une  manière 
si  prononcée  et  si  variée^  leur  sciëiK^e  â  tontes  les 
précédentes ,  comme  nous  venons  d'en  acquérir 
une  nouvelle  preuVe  irrécusable.     .     . 

L'étude  préliminaire  du  second  ordre  princi* 
pal  des  fonctions  animales,  ou  l'analyso  ration-? 
nelle  des  divers  phénomènea  essentiels  de  la  sen- 
sibilité 9  ne  présente  pad  oertainemeot  aujourd'hui 
un  caraetère  scientifique  plus  saUsfaiaant  que  cc« 
lui  de  la  mécanique  animale,  même  abstraction 
faite  de  ce  qui  oonceme  la  sensibilité  intérieure 
proprement  dite,  c'e$t-à*dire  les  ibqctions  inteU 
iectuelles  et  morales,  que  nous  avons  déjà  recon^ 
nues,  devoir  être,  dans  la  le^on  suivante,  le  sujet 
d'uB  ox&BieD  nécessairemôMt  séparé.  Gettescconde 
analyse  sera  jugée  1  en  réalité ,  encore  moins  avaun 
oée  que  la  première,  si  l'on  ne  se  laisse  point 
éblouir  par  l'imposant  spectacle  des  tiotiona  ana*t 
tomiques  très  avancées  que  ,odous  possédons  défà 
sur  les  oiiganes  correspoudants ,  et  qu'on  s'attacb^ 
ex€lu5évement«  comnifl  »ùm  k  dewns  évideminefit 
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ici ,  aux  connaissances  puranent  physiologiques. 
En  considérant  la  partie  la  moins  imparfiiite  de 
cette  étude,  relative  aux  simples  sensations  exté- 
rieures,  il  est  clair  que  le  premier  des  trois  élé- 
mens  indispensables  dont  se  compose  toujours  le 
phénomène  de  la  sensation,  c'est-à-dire ,  l'impres- 
sion directe  de  l'agent  externe  sur  les  extrémités 
nerveuses  &  l'aide  d'un  appareil  physique  plus  ou 
moins  spëcbl ,  donne  lieu  à  des  remarques  philo* 
sophiques  esseutiellenient  analogues  à  celles  qui 
viennent  d'être  indiquées  à  l'égard  des  mouve- 
meus*  Sous  ce  rapport,  en  effet,  la  théorie  des 
sensations  est  nécessairement  subordonnée  aux 
lois  physiques  correspondantes ,  comme  cela  est 
surtout  manifeste  pour  les  théories  de  la  vision  et 
de  l'audition ,  comparées  à  l'optique  et  a  J'aoous- 
tique,  en  ce  qui  concerne  le  vrai  mode  général 
d'action  propre  à  l'appareil  ocubire  ou  auditif. 
Or,  l'intime  combinaison  rationnelle  qu'une  telle 
étude  exigerait  entre  les  considérations  physiques 
et  les  considérations  physiologiques  existe,  sans 
doute,  encore  moins  aujourd'hui  qu'à  i'^rd  de 
la  mécanique  animale.  Ces  importantes  théories 
ont  été  plus  formellemeut  livrées  par  les  physio-- 
légistes  aux  seob  physiciens, évidemment inoom- 
pétens  pour  un  tel  sujet,  comme  je  l'ai  déjà  indi- 
qué dans  ié  second  vohime  :  il   serait  superflu 
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tlSmisler  daraDtageici  sur  une  organisation  aussi 
tiautement  vicieuse  d*e  travail  scientifique,  ce  cas 
étant,  sous  ce  point  de  vue,  tout^^à-fait  analogue 
au  précédent.  Il  n'y  a  entre  eux  aucune  autre  * 
difl^ence  philosophique  essentiêlte  que  la  dé- 
plorable influence  exercée  encore,  dans  cette 
partie  de  la  physiologie  animale ,  par  les  meta- 
physiciens,  auxquels,  jusqu'à  ces  derniers  temps 
pour  ainsi  dire ,  la  théorie  des  sensations  avait  été 
essentiellement  abandonnée  :  c'est  seulement  de- 
puis la  mémorable  impulsion  donnée  par  Gall, 
que  les  physiologistes  ont  commencé  à  s'emparer 
définitivement  de  cette  importante  partie  de  leur 
domaine.  Aiu(»i ,  la  théorie  positive  des  sensations 
est  moins  bien  conçue,  et  plus  récemment  insti<» 
tuée,  que  celle  même  des  mouvemens;  en  sorte 
qu'il  serait  étrange  qu'elle  ne  fût  pas  encore  moins 
avancée ,  si  l'on  a  d'ailleurs  égard  &  sa  difficulté 
supérieure,  et  à  la  moindre  perfection  des  parties 
de  la  pfaUosophîe  inorganique  dont  elle  dépend. 
Les  plus  simples  modifications  du  phénomène  fon* 
damental  de  la  vision  eu  de  l'audition  ne  peuvent 
pohit  jusqu'ici  être  rapportées  avec  certitude  à 
des  conditions  organiques  déterminées  \  comme  | 
par  exemple,  l'ajustement  de  l'œil  pour  voir  dis-^ 
tinctement  à  des  distance  très  variées,  faculté 
que  les  physiologistes  ont  laiaié  succesâvement 

TOMB  ih.  4? 
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attribuer  par  les  phyncîeDS  a  diveraes  droooa^ 
tances  de  atroctore,  touîoors  illusoires  ou  iosoffi- 
santes,  en  ae  réseivaat  seulement  uoé  critique 
très  facile ,  au  lieu  de  se  sainr  d^uue  recherdie  qui 
leur  appartient  e&dusiveniOAt.  On  peut  méoie 
dire  que  les  limites  directeade  la  fonction  sont  pres^ 
<^  toujours  très  vaguement  définies  y  c'eat-è-dire 
qu'on  n'a  point  nettement  circonscrit  le  genre  de 
notions  extérieures  immédiatement  fourni  psr 
chaque  sens,  abstraction  faite  de  toute  réOezion 
inteUectuelle  proprement  dite  (i)*  A  plus  (brie 

(i)  Lci  attribnttoos  îminëdMici  de  cbaqoe  ami  tout,  aan^àou», 
àmocmmcnt  tpécialei.  Maie  il  en  est  lont  aainimfnt  d«  b  plopait  des 
•MioM  «xtAîcnMi  qM  PisialSgcBee  àéàoh,  d^mt  BMailm  plwoB 
«|OÎaa  iodincUp  dct  diveia  w^tm  de  tawaiMBa,  flMcapôbki,  à  cat 
^aid  ,  de  ••  «oppléar  m«toelleBMiit ,  comatic  nous  le  Meotteat  dair^ 
ment  la  cas  des  sourda,  celoi  des  avenglea,  etc.  Ob  mMn  trop  so»- 

To»  supposa  tcès  painîitmeot  prifda  da  telle  doMadUfaa,  par  cela 
said  ^a  Tappareil  sensiiif  aoqvel  nous  aa  deroas  oedùwircmcBi  Fori- 
||bv  ft\ÊÊL  pav  dm  avs  svflbaBoiflBaBt  ddfaloppê,  sana  esaflsÎMr  si  <|iiei' 
ffu  «am  «ma  n^a  pas  pB  la  na^laeer.  Ceai«asi.  par«iflapttt  V* 
Podocat  a  4ié  coiiçay  an  général,  coauDemi  aeas  fan  pa«  iateOsclMli 
^  causa  da  son  imperfection  ilans  notre  espèce,  où  3  est,  en  effet,  la 


•9 

aniaiMlca,  U  doive  en  Cura  naître  faaaaoonp  et  de  tala  iaipoaiaaiBk  II 
est  donc  érident  que  ce  soict  csîga  one  entière  rériaion  dnaantairs, 

qui  doit  coaBBiancar  pev  uter ,  avec  nna  pieeism  aocncArac ,  les  o* 

HkiteM     ■/«/■■If    m»    iMCA^^aMB  Am    i*«rtî«M     ' **       -       *■        *' 

propre  à  cbaqne  sens,  et  ponr  laqnalle  anenn  aane  ne  amrait  le sap- 
pUer,  en  séparant  soigneoMnicnt  cette  action  foodamentale  île  loeies 
lia  netten>.r»naériuiii  s  «m  la 


niiOB  n^est-îl  pas  étonnant  que  la  plttpart  àes 
loia  potitîy»  de  la  vision  ou  de  l'audition ,  et  jnéme 
de  l'odoration  ou  de  la  guatalioa ,  ë(Ment  encore 
eaaentielleiiient  ignorées. 

Le  seul  point  général  de  doctrine^  on  plntAt 
de  flaéthode,  que  l'on  puisse  aujeurdlim  r^rder 
comme  arrétéd'nne  manière  yraiment  scientifique, 
c'est  l'ordre  iondamental ,  nullement  indifférent , 
smvaiii  lequel  les  diverses  espèces  de  sensations 
doivent  être  étudiées,  et  celte  notiori  a  été  réeHe- 
ment  fournie  par  l'anatomie  comparée  bien  plus 
qcte  par  la  physiologie.  Elle  consisie  à  classer  les 
sens  suivant  leur  spécialité  croissante,  en  com- 
mençant par  le  sens  universel  du  contact,  et  con- 
sidérant ensuite  graduellement  letf  quatre  sens 
spéciaux,  le  goût,  l'odorat,  la  vue  et  enfin  l'eufe. 
Cet  ordre  est  rationnellement  déterminé  par  Fa- 
naljrse  de  la  série  animale,  puisque  les  sens  doi- 
vent être  réputés  (dus  spéciaux  et  plus  élevés  à 
mesure  qu'ils  disparaissent  à  des  degrés  moins  in- 
férieurs de  l'échelle  Kook^que.  Il  est  remarquable 
que  celte  gradation  coïncide  exactement  avec  le 
rang  d^mportance  de  la  sensation,  sinon  pour 
l'intelligence ,  du  moins  pour  la  sociabâité.  Mai* 
heureusement  elle  mesure  d'une  manière  ènbore 
pins  évidente l'imparfection  croissante  delà  théo- 
rie.  On  doit  aussi  noter,  quoique  plus  secondaire  9  la 

47- 
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dUttincUon  lunineuse  inirodoite  par  Gall^  eDtrr 
l'état  passif  et  Tétat  ^KStif  de  chaque  sens  spécial. 
Une  copsidération  analogue,  mais  plus  fividamen- 
tale,  consisterait,  ce  me  semble,  k  distinguer  les 
divers  sens  eux-^mémes  eu  acti£i  et  passifs,  selon 
que  leur  action  est^  par  sa.pature,  essenkieUenienI 
volontaire  ou  involontaire.  Cette  distinction  me- 
parait  très  marquée  entre  la  vision  et  l'audition , 
celle-ci  s'eflfectuaqt  toujours ,  même  malgré  nous 
et  a  no(re  insu  p  tandis  que  l'autre  exige ,  a  un 
d^é  quelconque,  notre  libre  participation.  L'Id* 
fluence  plus  vague,  mais  plus  profonde,  qu'exerce* 
sur  nous  la  musique  comparée  à  la  peinture,  me 
semble  provenir,  en  grande  partie ,  d'une  telle  di- 
versité. Il  existe  une  différence  analogue,  mais 
moins  prononcée ,  entre  le  goût  et  l'odorat. 

Depuis  GJ)anîs,  et  surtout  depuis  Gall,  tous 
les  physiologistes  ont  plus  ou  moins  send  la  né- 
cessite de  compléter  l'analyse  des  sensations  pro- 
prement dites  par  l'étude  d'une  seconde  classe 
fondamentale  de  sensations,  encore  plus  indispen- 
sables que  les  premières  au  perfectionnement  de 
la  vie  organique,  et  qui,  sans.procurer  aucun  n<^ 
tion  directe  sur  le  monde  extérieur,  modifient  néan- 
moins  profondément,  par  leur. action  intense  et 
presque  continue,  la  marche  générale  des  opéra- 
tions intellectuelles,  qui,  chez  la  plupart  des  soi* 
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maui,  doit  leur  être  essentiel lement  subordonnée'. 
Ce  sont  les  sensations  intérieures  qui  serâpportent 
à  la  satislaotioo  des  divers  besoins  essentiels  soit 
detAutrition,  soit  de  reproduction ,  et  auxquelles 
il  liiat  joindre  9  dans  l'état  pathologique,  les  dif- 
férentes douleurs  !  produites  par  une  altération 
queieopque.  Un  tel  .ordre  constitue  la  transition 
natorélle  entre  l'élude  des  sensations  et  «celles  dés 
foDotions' affectives  oo  inldlectuelles,  exclusive* 
menl:  relatives  k  la  sensibilité  intérieure.  Mais 
celte  partie  de  la  grande  théorie  des  sensations 
esl  encore  moins  avancée  et  plus  obscui^e  que  là 
précédente.  La  seule  notion  positive  qui  soit  au- 
jourd'hui incontestable  à  cet  égard ,  consiste  dans 
Hodispensable  nécessité  du  système  nerveux , 
commune  aux  deux  genres  de  sensibilité.  Je  dois 
cependant  sigdaler  ici  une  heureuse  remarque  de 
M.  de  Blainville  sur  le  siège  de  l'impression  i 
outre  l'affiMîtion  direetet  de  l'organe  principal  de 
la  satisfaction  du  besoin  considéré,  il  y  a  tou- 
jours une  affection  sympathique  à.  l'orifice'  du 
canal  qui  doit  introduire  l'agent  destiné  à* cette 
satisfaction  ,'soii  qu'il  s'agisse  de  l'încrétion  d'ali* 
mens. solides,  liquides, ou  gazeux  :  il  en  est  de 
màine,  en. sens  inverse,  pour  les  divers' besoins 
d'excrétion^  toujours  ressentis  sympàtbiquemeut  à 
l'extrémité  du  canal  excréteur.  Mais  on  ignore 
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d'ailleurs  û^  comme  daas  le  cas.de»  sensalms 
purement  externes,  les  nar&par  lesquels  siVipot 
la  transmission  de  cette  impression  primitive  pré- 
sentent ^elques  caractçr^  déterminés  et  ^lé- 
ciaux  r  et  surtout  à  queb  ganglions  oéiébrana  3 
faut  en  tapportar  lu  pereeption. 

Il  est  donc  inccntasiable  que  la  tbéorîe  peathre 
des  sensations,  considérée  successivemeot  dam 
chacun^  de  s0S  deux  pwlies  générales ,  est  encore 
moins  ébauohée  et  constituée  d'une  maosièfe  mains 
scientifique  que  celle  même  des  mouvemens»  Oo 
voit  aussi  que  ^imperfection  de  la  doctrine  tient 
surtout  4  celle  de  la  méthode  babitueUe,  par 
suite  de  FinsuflEuante  préparation  des  esprits  qui 
ont  abordé  jusqu'ici  cette  étude  difficile,  depuis 
qu'elle  a  été  iriévoeablement  soustraite  à  la  até* 
rile  domination  des  métaphysidétas.  Toutefois  j. 
cette  heurause  émancipation  n'en  a  pas  moins 
écarté ,  dé  noa  )ours,  l'obstacte  fcndamental  qui 
arrêtait  le  plus  les  progrès  réels  de  œtte  bdie 
partie  de  la  physiologie  animale,  dont  la  natnre 
si  clairement  caractérisëe  ne  saurait  manquer  de 
faire  proohainenuint  ressortir,  ches  tous  les  bons 
esprits,  les  conditions  préliminairea  indispensables 
a  sa  culture  rationnelle.  Qudques  travaux  ddfs 
ébauchés  indiquent,  avec  évidence,  dans  la  gé- 
nération scientifique  actuelle ,  une  tendance  pro* 


m 

greBsÎTe  à  ergankei'  désor maii  lès  reckercfaeB  d'a- 
près le  véritable  '«prit  d'une  tdle  étude.  Ce  câi- 
raetéi«  pfailooopliiqae  est  surtout  prononcé,  comme 
on  peuvait  aisétûent  le  prévoit*,  è  l'égard  des  sens 
les  (dus  simples  et  léS  ttûu»  spéeianx ,  et  parti- 
CttKèrement  pour  iagttstiMibti.  Je  dois  Mgnàler,  à 
ce  aujêt,  les  {iidioieiMs  eicpériedces  commencées 
avec  une  ingéniense  sugacilé  par  MM.  Pinel-Grand- 
cinimp  et  Foville  sur  l'exacte  détermination  du 
siégé  distinct  des  diverses  saveurs  principales  dans 
des  parties  oorrespoiidante^  de  l'oigne  dà  goûi; 
Mr  un  tel  exemple  eit  très  propre  a  faire  ici  neb- 
lemwt  oomprendw  en  quoi  doit  surtout  teondblét 
le  pérFeètionnement  positif  de  l'étude  prélimibai^ë 
des  aensatioBs ,  qui  se  réduit  en  effet  ptindipale* 
ment  à  développer,  avec  une  pi^Sdsîon  toujours 
cttMssante ,  Fharmonie  fondamentale  erttre  l'ana* 
]yse  anatomique  et  l'aoalyëe  physiologique. 

Après  l'étude  rationnelle  de  chactm  des  deux 
ordres  généraux  de  fonctions  animales,  il  éoU^ 
reste  maintenant  à  donndétietr,  soils  le  mèt)[ie  as* 
pect',  comme  uttr  indispensable  complément  de  la 
théorie  élémentaire  de  l'animdité,  les  Uotious 
ftssetitièlles  relatives  au  mode  d'action ,  qdi  sont 
éommunes  aux  phénomènes  de  Krritàbifitë  et  à 
ceux  dfc  k  sensibilité  proprement  dite.  Quoique, 
par  leur  nature ,  ces  tiotioos  appartiennent  aussi 
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«ui  phénomèftes  inteUartuelt  ot  moraia,  nous  de- 
vons nëcessairement  les  exaqciiaer  ici,  poDr  y  avoir 
suffisaiomeDt  caractérisé  les  dîffiraiis  points  de 
vue  principaux  que  comporte  Tétiide  positive  de 
la  vie  animale  9  réduite  ménNe  à  sa'  moindre  in<« 
tensitë,  sauf  à  en  reproduire  ».  s'il  y  a.  lieu  9  dans 
la  leçon  suivante,  rînc^caiion  formelle',  à  l*%prd 
de  la  vie  affective  et  inteUectuelle* 

Ces  considérations  fondanaen  taies  sikr  le  nede 
d'action  commun  à  l'irritabilité  et  â  la  stesibilîtéy 
doivent  être  distinguées  en  deux  clasaes,  suivait 
qu'elles  se  rapportent  à  chaque  foucti^d  de  mour 
vement  ou  de  sensation  envisagée  en  elle-même, 
ou  à  l'association  ,  plus  ou  moins  étendiie  et 
plus  ou  moins  nécessaire,  de  ces  diverses  fipnc- 
tion$.  Enfin,  les  premières  peuvent  avoir  pour 
objet  ou  le  mode  ou  le  ^egcé  du  phénoQiène  ani- 
mal. Tel  est  Tordre  d'après  lequel  nous  devons  ioi 
ttginaler  sommairement  les  parties  correspondantes 
de  la. science  physiologique,  en  ej^aminant  d'a- 
bord la  théorie  de  l'intermilteneq  d'action^,  et, 
par  suite  if  celle  de  l'habitude ,  qi^i  eu  est  la  oqd* 
séquence  nécessaire. 

Bichat  doit  être ,  ce  me  semble,  n^rdé  coqune 
^e  principal  fondateur  (}e  cette  importante  partie 
complémentaire  de  la  physiologie,  en  ce  qu'9  a, 
\e  ^\eta^\erj  fait  convenablement  ressortir  le  cs*^ 


rtcbàre  d'm^nniUwce  propre  à  tonte  fiiouUé  am- 
Bi^Ie,  .ot>pMé.  à  rîâdi^penaabfe  cpnlihmté  àea 
pkéwmhneB  pAr&meiit  y^étttifii  y  aioti  qûë  lé 
pt0Uf«§  radmJBjibt»  chepîtjejguSl  aMiOMBatfiro  à. ce 
bekii  wj9t  dip«  la  Thià^  de  ^  iFfiffet  ie  la  Mort^ 
Lifi  dwbU  iiMH»vQioeiit  fimdaéiénUif',)de  wmf&* 
^tÎQM:  apnès  W>^iP(kiQ  9  et  d^jc\haietioni,da:  ipéon 
duit.  de  la  d^QOQIpwlicm ,  qui.MBaiîtue  Imvié 
gjîo^iale ,  0$,  pett(^'ea6flèt>  âirê  un  seul  instaot 
«msp^ildyif.^^tM.d^enniAec  anaaitAt  laiteddanoe 
dir^le  ii^.la.détt>isam$atiaii.  Mait,!au  eoniraire, 
tout  aot^  d'imtabUité  ^ou.  de  aeDsifaUitéieaty  pat 
Bfi  oature,  i)ëce68dii^meQtin^énBiUeDty<puisc|iie 
auciiiie  contraction  w  aiiQaiie:aenaation  de  sameit 
é)re .  conçue  ooipine  îndéfiBâmèiit  prolongée;  en 
acrr^ie  que  la  ooptî^mlvé  iiapliqueniit  tiiut  awM 
bîw.opntradidUoD'daQs  la  vie  .aDÎoiiale ,  que  la 
dJM^ODlinuU^  dtids  la  vîe  organique.  Cette  théorie 
de  l'ipt^roiitteqce^  doi^t  BicbaC  eat  le  trai  créa*- 
tenir  y  est  ^ourff  ktti  ea«»entiellemeiit  f^irrfec'- 
ti^ni^ée,  auirtpu(  danA  le  ayatème.bielogiqiie  de 
SI.  de  Bloinyille,»  par  suite  des  progièaL  générauaL 
de  Panatomie  physiologique  tdaâa  le  siècle  aotuei; 
En  effet,  d'après,  la  isanière  vîei^ttae  dont  il  cios* 
ci^yiait  l'irritabilité  et  la  aeo^bîlité,  suivant  les  eàt 
plication^  çir dessus  indiquées,  Bîcbal  faisait  de 
vains  efforts,  poui:  écarter  TobjeclilM  fqndaïqen'r 
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Uk  iirée  de  phénomèMs^  ^'il  rappoittk  m  h 
vie  oi^^iqw^  et  «fs  amomoûi*  sont  évidiaiiMttt 
toui  ausâ  ttitentttilaisqae  lesphénonèiiM  d^Mi* 
BuiUtë  ki  «ok»  <qiiî:rafiM|8.G9lÉ  eiX  încoiiteMUe 
à  IV^nl  deiimttcl*i^€MttàiK  y  )lèr  «SieB^y 
et  Mémeà  r^^tfrd dn €QBiir>  dont  elMqoe ibve  i»^ 
ritable  pvieÉnte,  certmaemeiet ,  en  im  tmpê 
àotïmé  y  une  eoituiie  df  inataDd  de  Mpoe  au  meiiis 
4gale  â  ocUe  des  inUMS  d'ectivité,  si  l'on  e  een- 
veDablementi  égnd  à  k.  oompareiecm  entre  h 
sysiole^  et  kdiestde;  tonte  le  diflUrente  réelle  se 
réduisant  aleca  à  k  plus  gmnde  mulliplicilé  des 
intenaHes.  Une  objeetion  enalogn^  et  ^laleraeiit 
invinoîbk  autnit  pn  être  feite  quant  a  k  sensibi-^ 
Utëj  puisque^  suivant  k  doctrine  de  JBicdiaty  k 
senaîbUtté  ankaale  proprement  dite  et  k  prAen«- 
dhie  sensibilité  or^nique  ne  d^srant  essenlièHe- 
■Mnt  que  par  k  degré  normal ,  il  devenait  dè84ers 
impossible  de  coociKer  l'intermittence  de  k  pre* 
mièra  avec  k  oontinnité  de  k  seconde.  La  difi^ 
eulfcé  se  trouve  ipontenément  résolue,  dans  les 
dlittm  eaa  générant,  de  k  manière  la.  plus  satk- 
kisante,  par  k  Ibéorie^poiiliye  de  l'itrilabilité  et 
de  k  sénâbiUlé ,  dont  ce  n'est  paa  sans  doute  l'on 
dea  moindres  avantages  ;  oar  o«ftte  dtéorie  alta* 
ebant,  de  toute  néoessitë ,  ohacone  de  ces  datx. 
propriétés  animales  à  nn  tissu  correspondant  Men 


«noUriaé  y  Pi»tenmtteiice  devîmt  wt  aUribuA 
Mttinim  et  exclusif  des  ot^enes  principiletneiit 
GotnpoiM  de  ots  dtiu  tissus,  qiiseUe  ^ue  Mit 
d'aillMors  leur  destiuatioii  imniédiele  pour  i'en*^ 
sembk  de  l^éemomie*  C'est  eiMt  que  toua  lea 
divers  aspeeta  généraux  de  la  aaine  phydologifi 
noua  ofirent  toujourt  une  solidaffité  mrtndUny 
aymptAme  philosepUqne  ordinaire  de  la  yétilé 
soientifiqneé 

La  Ibéorie  de  l'intermittenee,  suvtamt  ooaçuf^ 
avec  eette  pleine  rationnalitë ,  s'applique  inun^- 
dialêment  à  une  olaase  très  étendue  et  très  im** 
portante  de  [rfiénomènes  animaux  ^  oVst^à^fire  m 
eeux  que  présentent  les  divera  d^éa.deaomDieîlt 
comme  Bichal  l'a  si  heureusement  expliqué.  Gae 
l'état  de  aommnl  eonôateainsi  dans  la  anspensioD 
simultanée  y.  pendant  un  certain  temps^  des  prinr^ 
eipaus  aelca  d'irritabifité  et  de  sensibilité  :  il  eat 
aussi  complet  que  puisse  le  permettre-  l'org»*^ 
niame  des  animaux  supérieurs ,  quand  U  n'oflBre 
d'exception  qae  pour  les  numvemens  et  lea  aenaa^ 
tions  directement  indispensables  àrk  vieorgamquey, 
et  dont  l'activité>  d'ailleure,  est  alovs  notablement 
diminuée;,  le  phénomène  comporte,  dnnste^  dea 
degrés  trèa  vattéa^  depoia  la  simple  aomnolenco 
jusqu'à  la  torpenr  presque  complète  des  animaux 
hibemana»  Mais  cette  théorie  duisommetl ,  si  bien 
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instituée  par  Bichat ,  n'est  réelleaient  encore  qu'é- 
banohée ,  et  présente  anjoiird'hm  pluôeur»  diflt- 
ooltés  fondamentdes ,  quand  on  considère  les 
principales  modifications  d'un  tel  état,  dont  les 
conditions  organiques  essentielles  sont  même  très 
impârfiiitement  connues,  sauf  la  stagnation  do 
sang  veineui  dans  l'encëpbale,  qui  p&raft  oonstl- 
tuërVen  général,  un  indispensable  préliminaire 
de  tout  engourdissement  étendu  etdurable.  Quoi- 
qu'il soit  aisé  de  concevoir,  en  principe,  que  i'ac* 
tivité  prolongée  des  fonctions  animales  pendant 
l'état  de  veille  doive  déterminer,  en  vertu  de  la 
loi  d'intermittence,  une  suspension  proportion* 
nelle,  on  conçoit  néanmoins  difficilement  corn- 
aaent  cette  suspension  peut  être  totale,  lorsqae 
cette  activité  n'a  été  que  partielle;  comme  l'ex- 
périence le  montre  si  clairement,  par  exemple, 
pour  le  profond  sommeil,  à  la  fois  intellectuel  et 
musculaire,  provoqué  par  la  seule  fiitigue  des 
muscles ,  cfaes  des  hommes  qui  ont  très  peu  ei-- 
cité,  pendant  la  veille,  le  développement  des  di* 
vers  phénomènes  de  la  sensibilité,  soit  interne, 
soit  même  etterde.  Kétude  du  tommeil  incomplet 
est  moins  avancée  encore^  sur  bout  quand  ime 
partie  seulement  des  organes  intellectuels  et  a^ 
&oti6  ou  de  l'appareil  locomoteur  est  engourdie, 
oe  qui  produit  les  songes  et  les  divers  genres  de 
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ftomnambulisme.  Et,  cependant,  un  tel  état  a  né- 
cessairement  des  lois  générales  quiloiaont  propres, 
toat  aussi  bien  que  l'état  parfait  de  veille.  Di«* 
verses  expériences  trop  négligées  autorisent  peut- 
être  à  penser  que,  chez  le»  animaux ^oà  la  vie  cé« 
rëbrale  est  beaucoup  moins  variée^  la  nature  des 
songes  devient,  jusqu'à  un  certain  point ^  suscep- 
tible d'être  dirigée  au  gré  de  l'observateur,  à  l'aide 
d'impressions  e&térieures  convenablement  pco- 
dlntes,  pendant  le  sommeil,  sur  les  sens  dont  l'ac- 
tion est  involontaire,  et  notammient  sur  l'odoral. 
Chez  l'homme  même,  il  n'y  a  pas  de  médedn  sensé 
qui,  en  plusieurseasynepreuueensérieuseoonsidé* 
ration  le  caractère  habituel  des  songes,  afiji  de 
perfectionner  le  diagnostic  des  maladies  où  le 
système  nerveux  est  surtout  intéressé  :  ce  qui 
suppose  que  cet  état  est  assujéti  à  des-  lois  déter- 
minées, quoique  inconnues.  Mais,  quelque  im«* 
pàrfiute  que  soit  réellement  aujourd'hui,  à  ces 
divers  égards  essentiels,  la  théorie  générale  du 
sommeil ,  elle  n'en  demeure  pas  moins  constituée 
déjà ,  depuis  l'heureuse  inspiration  de  Bichat,  sur 
les  bases  positives  qui  lui  sont  propres,  puisque 
le  phénomène ,  à  ne  l'envisager  que  dans  son  en- 
semble, est  ainsi  exptufué,  suivant  la  juste  accep- 
tion scientifique  de  ee  terme,  par  son  assimilation 
fondamentale  aux  divers  phénomènes  de  repos 
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partiel  cjne  présentent  tons  les  actes  elëoDMntaim 
de  la  ^ie  animale  propremafit  dite.  Dana  le  par- 
feetionncaient  ulténeor  de  la  théorie  de  llnter- 
■iitlenoe p  on  dewa|.  œ  me  semUe ^  ne  paa  ne» 
glîger  Fimportani  aperça  généml  d'aprks  leqad 
Oall  apffopeBé  de  la  rattoeber  à  la  lyaauuia  qai 
caraetérise  tans  les  onganes  delà  vie  ammalfriffli 
rsgardant  ehaeon»  des  denx  parties  de  l'aj^rsil 
symëtriqne  tomme  altemâti?ement  aeti?c  et  pa»* 
nve,en  aorte  que  leur  fonction  ne  aott  jamais  â» 
mnltanée^  aussi  Uen  ponr  les  aena  cilérieun  que 
peur  les  organes  iMellectuels;  ce  qui ,  tonteins, 
mente  «i  nouvel  eaamen  approfimdk 

On  pasae  naturellement  de  la  tkéorîe  de  l'itH 
termittenoe  h  celle  de  l'babîtnde,  qoi  en  est  ane 
sorte  d'appendice  nécessaire,  dont  l'iostiintiott 
est  aoBsi  due  essentiellement  à  BickaL  Un  pbéno- 
mànecoDtinu  serait,  en  effet ,  anseeptiUe  de  per-» 
sislance ,  en  vertu  de  la  loi  d'inertie;  mais  des 
phëooménea  intennittens  peuvent  seuls  donner 
lien  a  des  habitudes  preprament  dite»,  e'est^ihdira 
tendre  à  se  reproduire  spontanément  par  Tin- 
/flnencs  d'une  répétition  préalaUe ,  saffisamoseitt 
prolongée  à  des  interrrflesconvcnablea>  L'impor- 
tanco  de  cette  propriété  ai^i^ala  nV  plm  hmmn 
désorasaia  d'âtre  rapresaémeni  signalée  ^  psnaqo'il 
estunamnienteiitveoannaan)ouni'hiii,  cbeitoos 


les  bons  esprit,  q^'op  doit  y  voir  uof  da»  p^io^ir 
palss  bases  de  la  perfectibilité  graduelle  de^  an^ 
maux  y  et  surtout  de  l'honnie.  Ceft  ainsi  que  loi 
pbéncMnènes  vitaux  peuvent,  en  qiielque  aorte | 
participer  à  l'admirable  régularité  de  ceux  du 
monde  inorganique^  eu  devenant,  oemme  eoa^ 
essentiellement  périodiques,  malgré  letu*  cûmplb* 
cation  supérieure.  De  le  résulte ,  en  outre>  cMtmÉ 
)e  l'ai  précédenqpient  indiqué,  la  transibmation 
fimdamenlale  ,  facultative  à  un  certain  degré  d'il»* 
tensité  de  l'habitude,  et  inévitable  au^^deia,  des 
actes,  voloutaires  en  tendancea  involontaires.  Biais 
cette  étude  est  réellemeM  ausat  peu  anneée  que 
celle  de  nntermittence ,  soit  retativemeuil  même 
à  la  simple  analyse  ibudamentale  de  Fkabituds, 
envisagée  successivement  quant  à  chacune  dea 
conditions  mdispensableS)  soit  surtout  en  ce  qui 
concerne  s^  lois  principales,  l'aptitude  plua  od 
moins  grande  des  divers  organes  animaux  sooa  m 
rapport,  etc«  En  un  mot,  on -a  jusquHci  besin^ 
coup  plus  examiné  l'influence  dcA  babtludes  une 
fois  conjtractées  que  leur  mode  priarilsf  dfétafaK»^ 
sèment,  à  l'égard  duquel  il  n'existe  presque  àa* 
cune  doctrine  vraiment  scientifique;  ce  devrak 
être  cependant  le  principal  sujet  d'étude  en  hio* 
logie  at^stmite.,,  le  reste  se  rapportant  bien  jiln^ 
tôt  11  l'histoire  naturelle  proprement  dite.  Fèul^ 
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dire  même  y  aurait-il  Bea  à  revenir,  îusqa^à  oti 
certain  point ,'  sur  la  notion  philosophique  fonda* 
mentale,  qui  me'  semble  faire ,  d'une  telle  pro- 
priété, nn  attribut  trop  exclnsif  de  l'organisme 
animal,  lequel,  dans  toute  hypothèse,  en  demeu- 
rerait néanmoins  plus  'éminemment  susceptible , 
en  yertn  de  sa  beauooup  plus  gprande  souplesse. 
En  efiêt  y  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  appareils  purement 
inorganiques ,  bOfenme  j'ai  déjà  eu  occasion  de  Piih 
diquer  au  voluilie  précédent,  à  l'égard  des  phé- 
nomènes du  sou  y  qui  ne  comportent  spontané- 
ment une  plus  fiiicile  reproduction  des  mêmes 
actes,  d^près  une  réitération  convenablement 
prolongée  et  suffisamment  routière;  ce  qui  est 
bien  le  caractère  essentiel  de  l'habitude  animsie, 
surtout  quand  on  se  borne  à  l^envisager  dans  les 
fimctions  qui  dépendent  de  l'irritabiKlé.  Diaprés 
cet  aperçu,  que  je  livre  à  lamiéditation'desbio- 
louâtes,  et  qui,  ifil  est  admis ,*  constituerait  le 
point  de  vue  le  plus  général  A  ce  sujet,  la  loi  de 
l'habitude  pourrait  être ,  en  principe ,  scientifique 
ment  rattachée  à  la  loi  universelle  de  l'inertie , 
telle  que  l'entendent  les  géomètres  dans  la  thà)rie 
positive  du  mouvement  et  del'éqùilibre. 

En  considérant  maintenant  les'  phénomènes 
communs  i  l'irritabilité  et  a  la  sensibilité  aouii  le 
second  aspect  fondamental    cirdessus    indiqué, 
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c'ést-à-dire,  quant  à  leur  degré  d'activité,  les 
physiologistes  ont  à  examiner  les  deux  termes 
extrêmes  d'une  action  exagérée  et  d'une  action 
insuffisante I  après  lesquels  vient  se  placer  l'état 
normal  intermédiaire ,  d'une  action  convenable- 
ment modérée.  Un  tel  ordre  est  déterminé  par 
cette  évidente  prescription  de  la  logique  positive , 
qui,  dans  un  [sujet  quelconque,  interdit  tout  es- 
poir  d'entreprendre  avec.succèsl'étude  rationnelle 
des  cas  intermédiaires,  tant  que  les  cas  extrêmes 
qui.  les  comprennent  n'ont  pas  été  d'abord  bien 
examinés* 

Le  besoin  d'exercer  les  facultés  est  certainement 
le  plus  général  et  le  plus  important  de  tous  ceux 
qui  appartiennent  à  la  vie  animale  proprement 
dite.  On  peut  même  dire  strictement  qu'il  les  com-^ 
prend  tous,  si  Ton  écarte  rigoureusement  ce  qui 
n'est  telatif  qu'i  la  vie  organique,  soit  pour  la 
nutrition  ou  pour  la  reproduction  :  la  seule  exis^ 
tence  d'un  oif;ane  animal  suffit  à  faire  nattre  aus- 
sitôt une  telle  sollicitation.  Nous  verrons,  dans 
le  volume  suivant,  que  cette  considération  cons- 
titue directement  l'une  des  bases  principales  que 
la  physique  sociale  doive  emprunter  à  la  physio- 
logie individuelle.  Malheureusement ,  cette  étude 
positive  est  jusqu'ici  très  impar&ite,  envers  la 
plupart  des  fonctions  animales  et  relativement  à 
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chacon  des  trois  degrés  génërauA  d'activité  qu'il 
bot  y  distinguer.  C'est  a  elle  que  se  rapporte  sur- 
tout l'analyse  exacte  des  phénomèues  si  variés  du 
plaisir  el  de  la  douleur,  soit  au  phyâqoe  ou  au 
moral.  Le  eas  du  dé&ut  a  été  encore  moins  bien 
étudié  que  celui  de  Texcès;  et,  cependant,  son 
examen  scientifique  n'a  pas,  sans  doute,  une 
moindre  importance,  à  cause  de  la  théorie  de 
Tennui,  dont  la  considération  est  si  capitale,  en 
physique  sociale,  non-seulement  pour  un  état  de 
civilisation  très  perfectionné,  mais  même  aux 
époques  les  plus  grossières ,  où  l'ennui  constitue 
certainement,  suivant  la  remarque  très  judi- 
cieuse, quoiqu'en  apparence  paradoxale,  de  l'in- 
génieux Georges  Leroy,  l'un  des  premiera  mo-* 
biles  de  l'évolution  sociale ,  comme  je  l'explique- 
rai plus  tard.  Quant  au  degré  intermédiaire ,  qui 
caractérise  la  santé,  le  bien-être,  et  finalement 
le  bonheur,  il  ne  saurait  être  convenablement 
traité,  tant  que  l'analyse  des  deux  précédeos 
demeurera  aussi  imparbite.  La  physiologie  ac- 
tuelle ne  présente,  à  cet  égard ,  d'antre  point  de 
doctrine  nettement  établi  que  le  principe  géné- 
ral ,  déjà  très  lumineux  en  lui-même ,  qui  pres- 
crit de  ne  point  envisager  ce  degré  normal  d'une 
manière  absolue  •  mais  en  le  subordonnant  tou- 
jours  à  rénei^ie  intrinsèque  .dès  facultés  corres* 


pmidaiites;  conime  la  raison  yulgaiire  IVvak  d^e^ 
Tïince  êoffikMnmeDt  reoonâtt^  quelque  '  diffionlté 
que  les  Kottiines  ëprouyent  <i?aiUear8<:à  se  con- 
former, dans  la  pratique  sociale ^  ^  oe  précepte 
évident,  par  la  tendance  irré&échie  de-cba^cun  à 
ériger  sa  propre  iiidivîduaUlë  en^  type  inécefssaire 
de  Feàpèce  entière.    •  •  •  >    >    •    jn 

li  ne  noms  i^esle  plm^qti'a  signaler  sonimaireoraDt 
k  troisième  ordre  de  considéra txonsîfbndaanentsdes 
eottttHKies  auK  divers  phénomènes  él^tecatairea 
dVritafailité  et  de  ^ii^ibilité^  c'est^i-diney  llétode 
générale  de  l'association  des  fonctions  animekaw 

Ce  sujet  capital  doit  d^àbôrd  être  ^dccom^posé 
en  deUK  parties  essentielleB ,  d'après  une  disikicr* 
tion  tréa  importante,'  prîmitiTett^tiniIroduifee 
par  fiarthez^  quoique  airee  un  caractère  ttiop  va* 
gue ,  entre  les  srpnpùthies  proprement  iditea  ^  sur 
lesquelles  Bichat  a  suffisamMent  attin^  l'at{»njdon 
des  phyriologistee,  iM  ce  qne  Bartliet  a  très  bien 
carafctërfsé  soos  le  nom  de  pynergie^y  idoot  la.conf>> 
ùàtMàoiï  est  fli|)onrd'bnî  bttoœdp  trop  né^igédL 
La  ditf^reiiee  fondamefitele  eùtrè  ces.  déux.sm'tes 
d^assocôation  vitale  correspond  Qsseptieilmicnt  à 
celle  de  Fçtat  nortfnal  à- l'état 'pathologique^  eary  il 
y  a  ^sykiergie  toutes»  hs  ibis  que  dens  cii^ganes  con- 
courent simultanément  à  l'accomplissement  régu- 
lier d'une  fonction  quelconqtiCy  tandis  que  toute 

48.. 
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sympathie  suppose,  au  contraire,  une  certaioe 
perturbadoD,  momentanée  ou  persistante,  par- 
tielle ou  plus  ou  moins  générale ,  qu'il  s'^t  de 
fiûre  cesser  par  l'intervention  d'un  organe  non 
afiècté  primitivement.  Ces  deux  modes  d'assoda- 
tioa  physiologique  sont ,  aussi  évidemment  l'an 
que  l'antre,  exclusivement  propres^  par  leur  na- 
ture., 4  la  vie  animale*  c'est*à-dire,  aux  phénomè- 
nes d'irritabilité  et  à  ceux  de  sensibilité.  Slls 
paroîiaeBt,  en  certains  cas,  pouvoir  égalemeot 
apfarlenic  i  là  vie  organique ,  une  analyse  plos 
approfondie  montrera  toujours  que  c^est  unique- 
ment à  cause  de  Tinfluence  fondam^takdes  actes 
animaux  sur  les  actes  organiques  :  l'économie  vé- 
gétale ne  comporte  certainement  ni  synei^gies,  ai 
sympathies,  puisqu'elle  présente,  à  vrai  dire,  les 
phases  consécutives  d'une  fimction  nécessairement 
unique,  au  lieu  du  concours  simultané,  accidentel 
ou  régulier,  de  fonctions  vraiment  distinctes.  Mal- 
gré l'éminent. service  rendu  parfiichaten  intro- 
duisant irrévocablement ,  dans  le  système  hi^Htuel 
des  spéculations  biologiques^  l'étude  générale  des 
sympathies,  jusqu'alors  attribuée  aux  seuls  mé* 
decins,  il  faut  reconnaître,  sous  ce  rappcnt,  que 
sa  vicieuse  théorie  des  forces  vitales  a  exercé  une 
très  fâcheuse  influence  sur  les  notions  fondamen- 
tales de  ces  importans  phénomènes.  Néanmoins , 


OD  peut  regarder  c^lte^  é|ude  coontia  fltmvi  déjà 
e^Miitienenient  iBstitisée.siir  ses  Tértlafalea  baies 
latâonneUes ,  puisque  les*,  phynblogisteff  paraîssmt 
aîi|ourd'bui  s'aceordet'  ùnammemeitl^  en  principe^ 
»  voir,  dans  le^aystème^BcrteDit^rageaC  nécêsfiaÎMr 
de  tente,  sympathie  ;  ce  qui  doit^oonatiluer  Je  pre« 
mierfondement  d'une  ihé^rîefMMMèiyeaur'Ceeuj^ 
qui  eommenoe  à  aoptir  aiuAi.dù  vjagiieeffra^iipt  oit 
il  était  Jusqu'alors  enveloppé.  Quant  À .  la  ferma*- 
tton  effective  de  cette  ibéovié  dîffii^e^ieUe  est  ^vi-* 
demment  à  peine  .ebtafdiée,  malgré  )^  AiULUonir 
breuK,  mais  inoohéren&^.que.Ja  dbiwcc^|9i9^:)èdei» 
eet  ^geird.  L'étude  des  .ayxierg^s^  iquîr  p8r.;ia  lia- 
turèy  eià  beaucQÀpi plus :fîmt>le jet' eiUFtoiuAiJ^^ 
mîeuK  'cireonGcnte^jié  présènlorpi»  -MiUçmeDft 
eoôordruo  caréctèréscieiiâfîfjné  pliMDSilî^is^pJ:^ 
soit  qu'il  s'agisse  de  ra^socialioin  muUiieUé.  de^din 
vers  mouvemens ,  ou  de  celle  <iks  diffétens  tnodea 
de  sensibilité^  ou  enfin^de.  l'aesocjution  nlustsénéit 
raie  et  'phas  oomplexe  entre  ies.  pbéi)(mànes  dcf 
sensibilité  eties  pbéoomèues  d'irritobi^lé^  Et  çcr- 
pend^ui,  ce.liOQU  sujet,  eu  lui  attrij^pt:  touN 
son*  extension- philosophique.!  oondiût. sans  doute 
directement  à  la  ihéod^  la .  plus  ca  pitale  ique  puisse 
finalement  présentera  physiologie  pltsÂtiîve^  celte 
de  il'onité  fondamentale  de  l'oc^nismê  Aoîmal^ 
résultat  nécessaire  d'une  eiaoto  hafittonie  entre 


kp  diMitts*(fanolîoil»;{Hinakpiil8^  imÀus  â 

Von.  caoiUnir^  :  d'^mei  manière  "  côaTenaUe  ^  avec 
octtesolipa-^d'ëqûUilirà'piotiicl,  icelle,  ci-dasna 
iiM]iqaë8iida^de9raiunriBal;d0!cliaqiiè  &oalté  âé^ 
mtntttirei!  CP«9t Jà-  ^n'ilr-fint  exeliittveQient  cher» 
ckeor  la  sahrie  ibébiie  da  •^^moi v  iû  abfordcnait 
dëi|tfCurér4ftuîoikird^ui  paci  letivaidca  vèranes  d» 
]aétaf>hfydkiem;;'frauqiwle  stintîxBeBt  général  da 
moi'' est  oèréaioeBf^t'4^tanniné  par  uu  tel  ëqoî«- 
Kbre,'  dotfi  >le8^|WlMmtnNU  y  'âv^delà  deslioûtes 
BMmns^^  ^i^ikdi'Mt  ^'<pnfeiDdëiiie|it  dans  nn 
grand  Wûinbre  idi  iiiaki|i0d.'ft<  .1 

TellâB^oot  jbs  'pdBfM(mIes  eoteidéràtibns  phi-^ 
foae^biqiiltetqtle  je!40ndft  idipiiaKnler  saunaire* 
AiettHy  ^pMÊc  oafaolériser,  d'une  maniâre  confume 
à  Vêsprittde  oa'b(ailé^  Fëtat  général  de  bphfskH 
h^e  ankiiaid  proprettenl  ditie  ^  réduite  à  sea  âé- 
mens  leaf  kifr  >è6SeMiel8.*  Afin  d&  eompléter  main- 
tenant' le^  é^àbien  fendamenlal  de  la  philoaq[diie 
Mologiqiie ,  il'  bous  reêtb  enfin  ;  à  envisager,  dans 
}a  kçoD  eifti4«k(ei  la  partie  de  la.  science  pbysio^ 
logique  ^  èeliniEiôup  pfaia  iix^perfeite  *  encore  v  °^ 
offrant  MéaMnbins'  déjà'  un  inoàntestable-œm* 
meDcj^ment  dé  .positiyité,  qui  'eoneeiixe  Félode 
directe  des  fenoiipAs  affibctives  et  inteUcctneUes; 
d^oÈi  résulte  la  transition  nécessaire  et  inunédiale 
de  la  phy^logif^  individuelle  à' la  phjai^|iie  sih 
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ciale ,  comme  la  physiologie  purement  végétative 
constitue ,  d'après  la  leçon  précédente ,  le  lien  gé* 
néral  entre  la  philosophie  inorganique  et  ]a  phi- 
losophie organique  :  conformément  au  double 
principe  d'unité  de  méthode  et  d'homogène  con- 
tinuité de  doctrine  y  que  je  m'efforce  d'établir 
dans  cet  ouvrage^  et  qui  permettra  désormais 
d'envisager,  sous  un  point  de  vue  vraiment  systé- 
matique et  à  la  fois  pleinement  positif,  l'ensemble 
de  la  philosophie  naturelle  tout  entière ,  depuis 
les  plus  simples  notions  mathématiques  jusqu'aux 
plus  hautes  spéculations  sociales. 


»<»^MM^^WMM%%l^^%V>^W<»WV*^MlW><»»VW^wrwV»»l»MM>W^¥V^WMW  ><»%»»»  »M»»M»%W^WW»I^ 
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Considérations  générales  sur  l'étude  positive  des  fonctions  in- 
tellectaelles  et  morales ,  ou  cérébrales. 

Sans  remonter,  dans  l'histoire  générale  de  Pes- 
prit  humain,  au-delà  de  la  grande  époque  de 
Descartes,  si  hautement  'caractérisée  par  la  pre- 
mière tentative  directe  pour  la  formation  d'un 
système  complet  de  philosophie  positive,  on  doit 
remarquer  que  ce  puissant  rénovateur,  quelle 
que  fikt  son  audacieuse  énergie,  n'avait  pu  lui- 
même  s'élever  assez  au-dessus  de  son  siècle  pour 
concevoir  sa  méthode  fondamentale  dans  son  en- 
tière extension  logique,  en  osant  y  assujétir  aussi , 
du  moins  en  principe,  la  partie  de  la  physiologie 
qui  se  rapporte  aux  phénomènes  intellectuels  et 
moraux.  En  analysant  le  développement  graduel 
de  ses  principales  conceptions  philosophiques, 
d'après  la  hiérarchie  rationnelle  que  f'ai  établie 
entre  les  diverses  classes  essentielles  des  phéno- 
mènes naturels,  il  est  aisé  de  reconnaître,  en  effet, 
que  telle  fut,  en  général,  la  véritable  barrière 
devant  laquelle  vint  s'éteindre  l'essor  incomplet 
de  sa  réformation  projetée.  Après  avoir,  comme 
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il  le  devait,  institué  d'abord  une  vaste  hypothèse 
•mécanique  sur  k  théorie  fondamentale  des  phé- 
nomènes les  plus  simples  et  les  plus  universek ,  il 
étendit  successivement  le  même  esprit  philosopU- 
que  aux  différentes  notions  élémentaires  relativo 
au  monde  inorganique,  et  y  subordonna  finale- 
ment aussi  rétude  des  principales  fonctions  phy- 
siques de  l'organisme  animal*  Mais  son  impulsion 
réformatrice  s'arrêta  brusquement  en  arrivant  aoi 
fonctions  affectives  et  intellectuelles ^  dont  il  opns- 
tituQ  formellement  l'étude  spéciale  en.  apanage 
exclusif  de  JI4  philosophie  métaphysico*thé(do« 
gique,  à  Laquelle  il  s'efforça  vainement  de  donner, 
sous  ce  rapport,  une  sorte  de  vie  nouvelle» quoi- 
que, par  une  action  plus  efficace ,  parce  qu'elle 
était  progressive,  il  en  eût  déjà  sapé,  d'une  ma- 
nière irrévocable  f  les  premiers  foodemens  scien- 
tifiques (i).  Le  grand  ouvrage  de  Mallebranche, 

(1)  Rien  ne  caraeiériM  mieu  pent^élre  la  pénible  ticnation  fonda- 
^cntajo  de  Petpric  de  D^acartei  ^  c'est-à-dire  U  latte  contiane  entic 
la  teudance  positive  qni  lui  était  si  éminemment  propre  et  les  esinw 
tbcologico-m^taphysîqaes  imposées  par  son  cpo({ae  ,  qoe  la  concep- 
tion paradoQiale  à  laquelle  il  fat,  selon  moi,  tris  natnrelIcHMnt  con- 
duit, suc  rintelligenoo  ec  rinatinct  des  antmanz.  VooUnt  icstrandre, 
autant  qu*il  le  croyait  possible,  Tempire  de  l'Ancienne  phîloiophie,  et 
ne  ponvant  conoemir  cependant  l'extension  de  sa  méthode  fondamen- 
tale i  an  tel  ordre  de  phénomène»  il  prit  raodaciear  puii  d'en  wa 
vystémaliqnement  Texistence,  paras  célèbre  hypotbise de TanX^M^- 
(ijme  animal.  Une  fois  arrivé  àl^omme,  IVTÎdcnte  impocsibOité  d'j 
appliquer  le  même  expédient  plrilMopbique ,  le  força  de  capinlcr,  ea 
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qm  fut,  sow  ce  rapport,  le  prmcîpal  ioterprdte 
de  Descartes^  petU  pou$  donner  aujourd^bni  liae 
exacte  repcésentatiônr  de  cette. première  constitu- 
tioh  Tadicakment  icontradktoinr  déliai  pbiloM^ahie 
moderne,  continuant  d'appliquer,  aux  parties  les 
plus  jcoaiplîqooes  du-  s^jslème  inteliecUxl,  deq  raté:* 
tlKMles  dont  elle  proclame  l'inanité  nécessBire  à 
l'égard  des  •  sujets  <  les  plus  siqiples.  >       * 

•11  était  indispensable  ici  do  oaractériser  som» 
mairement  cette  situation  primitî?e>,  parce  qu'elle 
est- eseentieUemenft  restée  la  iiiéipe;  pendent  le 
cours  des  deux  derniers  sièo^s,' malgré- le&  im^ 
itienses  progrès  des^divarsèBBtude&IKHnliyes^  qo^ 
na  faisaient  «(u'en  pé{)ater  gradifelleumit  l'inévi* 
table.  trausformation'.géiiévale.iL'éèole  deSoeiw 
rbaaYei  a  laqwlle  ^  comm^]e  Faî  eiipi^ùé^  devait- 

qaelqticr sorte,  htcC  ta  méu^tiysïqoe  etlftUféûlbgib/^Vc/dr'abaiàdôti* 
n^nU  on  pkii^t  en  Ifor  m«iMm«t,  ptr  ^a^eipè«p.d«  mt^  fytv^9 
cetie  dcmièit  partie  de  leurs  Mtribationt  prûpitirct.  On  conoomit  dif- 
fîcilenient  comment ,  à  une  telle  époque,  il  éutëte  'possible  deprd- 
o^er  aniremenf.  QimU  qil^«teDt  eité  lès  giST^  '^ÊÛdtkiiêaitp»  Mt  â« 
cette  siognU^fi  t)iéoric  êuiçpi^liqiif^  il  importe;  d«  noier  qno  c'est  psi* 
Gisement  ponr  la  réfuter  qne  Jfs  physiologislf s  ,  et  snrtont  les  natnra* 
listes  dn  siècle  dernier,  furehr  graddellément  conduits  &  détruire  dire<ï- 
{«meut  1^  iraine  tëpâratiûn  foÎMlioieBiàlfr^eiDeitîatWf  ■vaitwinsî  lcnl4 
dVcablir  «ntre  ^ét^de  de  rhoniqie  et  c^Ie.dep,aniQaaa:i#  pc.croi  a  fipa- 
lement  amené,  de  nOs  jours,  Pentière  et irreTOcable  élimination  de 
tonte  pbîlosopbte  thtéolo^i^ë'ou  nétirphjrn^t^é'çbHlésItttenî^ 
le*  pins  nTtncétf.  J^si,  cbue  éicai^e  oonception  n'a  M$  cb^imé  00 
▼0)1 ,  nmllement  inutile,  en  réalité,  an  progrès  généra)  de  l'espric  bn- 
ignain  dans  les  derniers  temps. 
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échoir,  en  physiologie,  le  développement  spécial 
de  la  pensée  de  Descartes ,  respecta  toujours ,  dans 
son  entière  plénitude,  cette  vaine  séparation  fon- 
damentale, telle  que  Descartes  l'avait  établie.  Od 
)ieut  ainsi  concevoir  sans  peine  oonunent  l'étnde 
des  pliénomènes  intellectuels  tit  moraux  j  systé- 
matiquement abandonnée,  dès  l'origine  kamé- 
dlate  de  la  philosophie  moderne,  à  la  méthode 
mélaphysîqoe,  a  dû  rester,  jusqu'à  notre  siècle , 
tout- à  «"fait  en  dehors  du  grand  mouvenieot 
scientifique ,  qui  a  toujours  été  essentieUenieiit 
dominé,  sous  le  point  de  vue  philosophique, 
par  Ja  puissante  impulsion  primitive  que  Desr- 
cârles  'avait  imptîmée  a  l'eneemble  de  l'espric 
kumflin*  Pendant  tout  cet  intervalle,  l'action  croîs- 
santé,  de  l'cBfNnt  positif,  d'après  le  dcveloppemsBt 
graduel djK  la  saine  biol(^ie,  n'a  été,  sous  ce  rap* 
port^  que  amplement  critique;  soit  par  des  atta- 
ques, directes  sur  l'évidente  inefficacité  des  études 
métaphysiques,  soit  surtout  par  le  contraste  déciaf 
que  devait  spontanément  offrir  l'unanime  codcî- 
liatîon  des  naturalistes  sur  dé$  points  de  doctrine 
réelle ,  chaque  jour  phia  étendus  et  plus  essentiels, 
opposée  aux  vaines  contentions  perpétuelles  des 
divers  Qi^tfipbysicîeBS,  argumentant  encore,  de- 
puis'  Platon,  sur  les  premiers  élémetis  de  leurprs* 
tendue  science.  Quelque  indispensable  qu'ail  ele 
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cette  réaction  préliminaire ,  il  importe  de  ne  point 
méconnaître  son  vrai  caractère ,  et  de  ne  pas  ou- 
blier que  la  critique  s'exerça  toujours  sur  les  ré- 
sultats seulement,  sans  jamais  cesser  d'admettre , 
en  principe,  la  légitime  suprématie  de  la  philoso- 
phie métaphysique  dans  l'étude  de  l'homme  in- 
tellectuel et  moral,  conformément  au  partage 
institué  par  Descartes  :  on  peut  le  vérifier  jusque 
chez  Cabanis,  malgré  son  émancipation  plus 
avancée.  C'est  uniquement  de  nos  jours  que  la 
8<Hence  moderne,  par  l'organe  de  l'illustre  Gall, 
osant  enfin,  pour  la  première  fois,  contester  di^ 
rectement  à  cette  philosophie  sa  compétence  réelle 
dans  ce  dernier  reste  de  son  ancien  domaine ,  s'est 
sentie  assez  préparée  pour  passer,  à  cet  égard, 
comme  elle  l'avait  déjà  fait  à  tous  les  autres  plus 
simples,  de  l'état  critique  à  l'état  organique,  en 
s'efforçant,  à  son  tour,  de  traiter  à  sa  manière  la 
théorie  générale  des  plus  hautes  fonctions  vitales. 
Quelque  imparfaite  qu'ait  dû  être  cette  pre- 
mière tentative  fondamentale  du  génie  positif, 
dans  un  sujet  aussi  profondément  difficile,  il  est 
aujourd'hui  iacontestable  qu'elle  a  mis  dé/inili- 
vement  la  physiologie  en  pleine  possession  de  cet 
indispensable  complément  de  ses  attributions  né- 
cessaires. Soumise  déjà ,  dep^is  un  tiers  de  siè- 
cle, aux  épreuves  les  plus  dédsives,  cette  doctrine 
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nouYelle  a  manifesté^  de  la  manière  k  moins 
équivoque,  tousles  symptômesréels  qui  peuvcntga* 
rantirrindestractible  vitalitédesoonceptioDSScieD* 
tifiques.  Ni  les  vains  efibrts  d'un  despotisme  éner- 
gique,  secondés  par  la  honteuse  condesœodance 
de  quelques  savans  fort  accrédités  (i),  ni  les  nr- 
casmes  éphémères  de  l'esprit  liltéraire  et  métaphy- 
sique, ni  même  la  frivole  irrationnalité  de  la  plupart 
des  essais  tentés  par  les  imitateurs  de  Gall,  n'ont  pu 
empêcher  9  pendant  les  trente  dernières  années, 
l'accroissement  rapide  et  continu ,  dans  toutes  les 
parties  du  monde  savant,  du  nouveau  système  d'é- 
tudes de  l'homme  intellectuel  et  moraL  A  queJs 
autres  signes  voudrait-on  reconnaître  le  succès  pro- 
gressif d'une  heureuse  révolution  philosophique? 
La  théorie  positive  des  fonctions  affectives  et 
intellectuelles  est  donc  irrévocablement  conçue 
comme  devant  désormais  con^ster  dans  l'étude, 
à  la  fois  expérimentale  et  rationnelle  y  des  divers 
phénomènes  de  sensibihté  intérieure  propres  aux 
ganglions  cérébraux  dépourvus  de  tout  appareil 

(t)  £a  m  ^nalic^  de  légUlatenr  rétrograde  »  Bonaparte  drai(  uto- 
renementt'oppoeer,  comme  il  le  fit,  au  développement  naissant  d^so^ 
doctrine  aossi  profondément  consumée  en  hostilité  dîxcctie  avec  k  pin» 
loeophie  théologîqney  dont  il  entreprenait  la  Taine  restanratioa  poliû- 
qne.  Son  caractère  c'minemment  théâtral  poUTait  d^ailiears  loi  inspirer 
spontanément  nne  répugnance  penonoelle  contre  tont  ce  qoi  teod  à 
perfectionner,  an  profit  du  puUic  >  Vart  difficile  de  loger  les  konuBes 
d'après  des  signes  irrécusables. 
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extérieur  immédiat,  ce  qui  ne  constitue  qu'un 
nmple  prolongement  général  de  la  physiologie 
animale  proprement  dite ,  ainsi  étendue  jusqu'à 
ses  dernières  attributions  fondamentale».  Suivaut 
nos  principes  de  hiérarchie  scientifique,  nous  pou- 
vons aisément  concevoir  pourquoi  cette  dernière 
partie  essentielle  de  la  science  physiologique  n'a 
dû  nécessairement  qu'après  toutes  les  autres  com- 
mencer à  passer  à  l'état  positif,  puisqu'elle  se 
rapporte  évidemment  aux  phénomènes  les  plus 
compliqués  et  les  plus  spéciaux  de  l'économie  ani- 
male, ontre  leur  relation  plus  directe  avec  les  con- 
sidérations sociales ,  qui  devait  aussi  entraver  par- 
ticolièrement  leur  étude.  Elle  ne  pouvait  être 
abordée,  avec  quelque  espoir  d'un  succès  vraiment 
capital,  que  lorsque  les  principales  conceptions 
scientifiques  relatives  à  la  vie  organique,  et  ensuite 
les  notions  les  plus  élémentaires  de  la  vie  animale, 
auraient  d'abord  été  au  moins  él)auché6s:  en  sorte 
que  Gall  ne  pouvait  venir  qu'après  Bichat  ;  et  l'on 
devrait  bien  plutôt  s'étonner  qu'il  Tait  suivi  d'aussi 
près ,  si  la  maturité  d'une  telle  opération  philoso- 
phique ne  l'expliquait  suffisamment.  Les  difie- 
rences  capitales  d'un  tel  ordre  de  phénomènes 
physiologiques  avec  les  précédens,  leur  importance 
plus  directe  et  plus  frappante,  et  surtout  l'imper- 
fection beaucoup  plua  grande  de  leur  étude  ac- 
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tuelle,  me  paraissent  oonstituer  un  ensemble  de 
motifs  assez  prononcé  pour  autoriser,  du  moins 
provisoirement,  à  ériger  ce  nouveau  corps  de 
doclrioe  en  une  troisième  partie  générale  de  la 
physiologie,  jusqu'à  ce  qu'une  étude  mieux  ca« 
i*actérisée  de  la  physiologie  organique,  et  une 
conception  plus  philosophique  du  système  de  la 
physiologie  animale ,  permettent  de  placer  enfin 
ce  genrede  recherches  dans  sa  véritable  position 
encyclopédique ,  c'est-à-dire ,  comme  une  simple 
subdivision  de  la  physiologie  animale.  Mais,  tout 
en  le  concevant  ainsi  distinctement,  afin  d'enfii^ 
ciliter  aujourd'hui  le  développement  (i),  il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  l'intime  subordination 
fondamentale  de  cette  troisième  sorte  de  physio- 

(  i)  J«  ne  crois  pai  drroir  me  refuser  h  employer  id  le  oom ,  dqi  uâité  • 
de  phrénologie,  tntroduic  dans  la  science  par  Spankeuay  c]aoîqiie  Gall 
t*ea  soit  sagement  absteno ,  même  après  Pavoir  m  admettre.  Mais  )e  ne 
m*en  serrirai  jamais  qo*à  ces  denx  indispensables  conditions ,  trop 
méconnues  anjonrd*hni  da  vnlgaire  des  phrénologisics  :  i*  ^*ob 
n'entendra  point  designer  ainsi  nne  science  laite,  mais  onc  sdcnce 
entièrement  h  faire,  dont  les  principes  philosophiques  ont  été  jusqu'ici 
scnb  oonrenablement  établis  par  Gall  ;  a*  qu'on  ne  pr^ieocba  point 
cultiver  celte  étude  isolément  du  reste  de  la  physiologie  %inîmale.  Sans 
de  teiks  précantions ,  scrupuleusement  maintenues ,  Tétude  poâti^e 
de  rhomme  intellectael  et  moral  s'écarterait  bientôt  de  l'esprit  émi- 
nemment philosophique  qui  a  présidé  i  sa  première  inatifwion  dans  le 
génie  de  son  illustre  fondateur.  C'est  pourquoi  je  préférerai  souvent  la 
dénomination,  moins  rapide  sans  doute,  mais,  &  mon  gré,  beaocoop 
plus  rationnelle,  de  physiologie  phrénologiqut  y  à  laquelle  je  me  sois 
ainsi  trouvé  sponuncment  conduir. 
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logie  à  la  physioAûgpe  «ajnialej  propreqt^Qt  4ite, 
dont,  par  sa  natnrp  ».  elle  diffère  néc^ssaireiiient 
beaucoup  moioâ  que  celle-ci  ne  diffère  de  la  simple 
physiologie  organique  ou  végétative. 

Dans  l'état  présent  de  l'esprit  humain ,  il  de- 
vient heureusement  superflu  de  discuter  ici,  d'une 
manière  spéciale,  l'impuissance  nécessaire  de  la 
méthode  métaphysique  pour  l'étude  réelle  des 
phénomènes  intellectuels  et  moraux ,  et  l'indis* 
pensable  obligation  d'y  transporter  cpnvenable- 
ment  la  méthode  positive.  Outre  que  cette  critique 
préliminaire  a  été  faite  par  Gall  avçc  une  force  et. 
une  netteté  vraiment  admirables,  il  ne  peut  ja- 
mais s'établir,  à  proprement  parler,  de  contro- 
verse directe  entre  deux  méthodes  radicalement 
opposées,  puisque  toute  véritable  discussion  sup- 
pose indispensablement  des  principes  communs. 
Une  méthode  ne  fait  en  réalité  que  se  substituer 
graduellement  a  une  autre,  sans  aucune  discus- 
sion formelle,  par  suite  de  leur  libre  coucurrence 
eifective ,  assez  prononcée  pour  avoir  permis  à 
l'esprit  humain  de  manifester  une  irrévocable 
préférence  en  faveur  de  celle  qui  aura  finalement 
le  mieux  dirigé  les  recherchés  correspondantes. 
Cette  transformation  est  aujourd'hui  essentielle'-, 
ment  opérée  dans  le  sujet  que  nous  considérons, 
chez  tous  les  penseurs  vraiment  au  niveau  de  leur 
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siècle.  Noos  sommes  â&Êfù  dispensés  de  nous  ani* 
ter  ici  k  aucun  parallèle  spèdal  entre  la  phréno- 
logie  et  la  psychologie.  Ce  grand  procès  philoso- 
phique est  désormais  irrévocablement  jugé,  et  ks 
métaphy^ciens  ont  passé  de  l'état  de  donainatioa 
au  simple  état  de  protestation ,  du  moins  dans  le 
monde  savant,  qui  n'aurait  point  è  8*inquiéter  de 
celte  impuissante  opposition,  signe  infaillible  de 
leur  décrépitude,  si  elle  n'entravait  beaucoup  k 
développement  bctuel  de  la  raison  publique.  L'a- 
nalyse historique  indiquée  au  commeucement  de 
ce  chapitre  suffirait  seule  d'ailleurs,  auprès  des 
bons  esprits ,  à  dissiper  toute  incertitude ,  s'il  pou- 
vait en  eiister  encore ,  sur  le  caractère  définitif  du 
triomphe  de  l'école  positive.  Car,  la  répartition 
primitive  du  système  intellectuel  entre  la  mé* 
thode  positive  et  la  méthode  métaphy^que, 
telle  que  Descartes  l'avait  instituée,  et  qui  sert 
aujourd'hui  de  base  principale  aux  prétenliousde 
nos  psychologues ,  n'est  certainement  qu'une  io* 
dispensable  concession  que  ce  grand  rénovateur 
ne  put ,  à  son  insu ,  s'abstenir  de  faire  a  l'esprit 
général  de  son  siècle ,  et  à  l'irrésistible  influence 
de  sa  propre  éducation*  Un  tel  antagonisme  radi- 
cal ne  saurait ,  évidemment ,  constituer  l'état  nor* 
mal  de  In  raison  humaine;  comme  l'a  très  bien 
senti,  à  sa  manière,  le  plus  profond  penseur  de 
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réciolç  métaphysico.  -  théo|ogi(}ue ,  TUlustre  4e 
Mfgistre  I  le  seul  philosophe  rétrograde  qui,  de  nos 
jours j|  ait  os^  placer  l'ensemhle  de  la  qMestion 
fondamentale;  sur  son  véirital^le  terrain^  en  ne 
craignant  point  de  nier  directement  toute  su* 
prématie  réellç  de  la  ipéthode  positive  daus  les 
sajjet^  même  où  elle  dpmine  le  plus  libremeqt 
depuis  long*^teipp&,  çt  qu'il  vpulait  remettre  sous 
l'antique  prépondérance  de  lai  philosophie  ihéolo*- 
giqu^y  sans  ^'^rr^ter  seiilement  à  la  n^étaphysique, 
dopt  il  avait  bien  compris  le  caractère  purement 
transitoire.  C'cist  jysque  là ,  en  eSet,  que  devraient 
reculer  les  psychologues,  si  leur  uat^^e  équivoque 
ne  leur  ôtait  point  la  &cullé  d'éti'e  pleinement 
conséquents  dans  le  développement  de  leurs  vai- 
nes prétentions,  {j'évidente  absurdité  d'une  telle 
issue,  montre  clairement  que  le  fameux  partage 
opéré  par  De^cartes  n'a  pu  avoir,  d'autre  efficacité 
essentielle  que  de  procurer  à  la  méthode  positive 
la  liberté  nécessaire  à  sa  formation  graduelle,  jus- 
qu'à ce  que  sa  constitution  fût  devenue  assez 
complète  pour  lui  permettre  de  s'emparer  enfin 
du  seul  sujet  qui  lui  eù(;  d'abord  été  interdit,  ce 
qui  u'e^t  devenu  possible  que  dans  notre  siècle , 
comme  je  vie^s  de  l'expliquer-  Mais  depuis  que  la 
philo3Qpbie  moderne  a  ainsi  commencé  à  conqué- 
rir içs  ^udes  morales  et  ^ptellectupUes ,  rien  ne 
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saurait  certainement  Fy  &ire  renoncer,  pas  même 
l'abdication  volontaire  de  ceux  qui  la  cultivent  ; 
car,  il  serait  sans  doute  hors  de  leur  pouvoir  de 
recommencer,  en  sens  inverse,  la  série  des  princi- 
pales transformations  successivement  accomplies 
dans  l'esprit  humain  pendant  le  cours  des  deux 
derniers  siècles.   Ainsi,  le  triomphe,  désonnais 
irrévocable,  de  la  méthode  positive,  doit  aujour- 
d'hui dispenser  essentiellement  de  toute  démons- 
tration directe,  si  ce  n'esta  titre  d'enseignement, 
de  sa  supériorité  nécessaire  sur  la  méthode  méta- 
physique k  l'égard  d'un  tel  sujet.  Toutefois ,  afin 
de  mieux  caractériser,  par  un  lumineux  contraste^ 
le  véritable  esprit  général  de  la  physiolc^e  phré- 
nolc^ique,  il  ne  sera  pas  inutile  ici  d'analyser  très 
sommairement  les  vices  fondamentaux  de  la  pré- 
tendue méthode  psychologique,  mais  envisagée 
seulement  en  ce  qu'elle  a  de  commun  aux  princi- 
pales écoles    actuelles,   c'est-à-dire  à   ce  qu'on 
nomme  l'école  française,   l'école  allemande,  et 
enfin,  la  moins  consistante  et  aussi  la  moins  ab- 
surde de  toutes,  l'école  écossaise;  en  tant  du 
moins   qu'on    peut  concevoir  aucune    véritable 
école  dans  une  philosophie  qui,  par  sa  nature, 
doit  engendrer  autant  d'opinions  inconciliables 
qu'elle  rencontre  d'adeptes  doués  de  quelque  ima- 
gination. On  peut  d'ailleurs  s'en  rapporter  plei- 
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nement  à  ces  diverses  sectes  pour  la  mutuelle 
réfutation  de  leurs  différences  les  plus  profondes. 
Quant  à  leur  vain  principe  fondamental  de 
Vobservation,  intéri^^re^  CQn$idér,é  en  lui-même, 
il  serait  certainement  superflu  de  rien  ajouter  ici 
à  ce  que  )'ai  déjà  suffisamment  indiqué  ^  au  com- 
mencement de  ce  traité ,  pour  faire  directement 
ressortir  la  .profonde  absurdité  que  présente  la 
seule  supposition,  si  évidemment  contradictoire, 
de  J'homme  se  regardant  penser.  Dans  un  ouvrage 
qui  exerça,  il  y  a  quelques  années,  une  heureuse 
réaction  contre  la  déplorable  manie  psychologique 
qu'un  fameux  sophiste  avait  momentanément 
réussi  à  inspirer  à  la  jeunesse  française ,  M.  Brous- 
sais  a  d'ailleurs  très  judicieusement  remarqué,  à 
ce  sujet ,  qu'une  telle  méthode,  en  la  supposant 
possible,  devait  tendre  à  rétrécir  extrêmement 
l'étude  de  l'intelligence,  en  la  limitant,  de  toute 
nécessité,  au  seul  cas  de  l'homme  adulte  et  sain , 
sans  aucun  espoir  d'éclairer  jamais  une  doctrine 
aussi  difficile  par  la  comparaison  desdifférens  âges, 
ni  par  la  considération  des  divers  états  patholo- 
giques, unanimement  reconnues  néanmoins  l'une 
et  l'autre  comme  d'indispensables  auxiliaires  des 
plus  simples  recherches  sur  l'homme.  Mais  ,  en 
pi;olongeant  la  même  réflexion ,  on  doit  être  sur- 
tout frappé  de  l'interdiction  absolue  qui  se  trouve 
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ainsi  inévîtablement  ]élée  sur  toute  étude  intcl- 
lectueile  ou  momie  relarive  ani  animaui:  ^  de  k 
part  desquels  les  t>sycfaàlognes  n'àtteudent  èans 
doute  aucune  abservatiom  mtérièute.  fié  teoA^ 
t*il  pas  étrange  que  des  philosophai  qui  dot  labo- 
rieusement amoindri,  d^une  manière  ausâ  pro- 
noncée y  cet  immense  ta  jet ,  se  montrent  d  disposés 
à  reprocher  sans  cesse  à  l'esprit  de  leurs  adver- 
saires le  défaut  d'étendue  et  d'élévation  ?  Le  cas 
des  animaux  a  toujours  constitué  le  principal 
écueil  devant  lequel  toutes  les  théories  psycholo- 
giques sont  venues  successivement   témoigner, 
d'une  manière  irrécusable,  leur  impuissance  ra- 
dicale ,  depuis  que  les  naturalistes  ont  forcé  les 
métaphysiciens  à  renoncer  enfin  au  singulier  ex^ 
pédient  imaginé  par  Descartes,  et  à  retonnattre, 
plus  ou  moins  explicitement,  que  les  animaux, 
du  moins  dans  la  partie  supérieure  de  l'échelle 
Eoologique ,  manifestent ,  en  réalité ,  la  plupart  de 
nos  'facultés  affectives  et  même  intellectuelles, 
avec  de  simples  différences  de  degré;  ce  que  per- 
sonne aujourd'hui  n'oserait  plus  nier,  et  ce  qui 
suffirait ,  abstraction  fiiite  de  toute  autre  considé* 
ration,  à  démontrer  pleinement  l'absurdité  néces- 
saire de  ces  vaines  conceptions. 

En  revenant  aux  premières  notions  du  bon  sens 
philosophique ,  il  est  d'abord  évident  qu'aucune 
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foncliou  ne  saiicaii  être  étudiée  xj|Aie  relativenpiçnt 
À  l'organe  qui  l'accomplit ,  ou  quant  aux  phéno- 
mènes de  son  accoQiptissement ^  et,  en  second 
lîeu  y  que  les  JEbnctions  affectives ,  et  surtout  les 
foncùeias  intellectuelles,  présentent  ,   par  leur 
Mature ,  sous  ce  dernûr  riapport ,  ce  caractère  par- 
ûculier,  de  ne  pouvoir  pas  être  direclemeot  obser- 
vées pendantleur  accomplissement  même,  mais  seu- 
lement dans  ses  résullaits  plus  ou  moins  prodiains 
et  plus  jou  moins  dfirables,  11  n'y  a  dc^uc  que  deux 
^  snanières  distinctes  de  considérer  réellement  un 
tel  ordre  de  foncûops  :  ou  en  déterminant ,  avec 
toute  la  précision  possiUe,  les  diverses  con^tipns 
organiques  dont  elles  dépendent ,  ce  qui  conf!tit^e 
le  princ^l  objet  de   la    physiologie  pbrénolo- 
^que  ;  ou  en  observant  directement  la  suite  effec- 
tive àes  .actes  injteilectuels  et  moraux.,  ce  qui 
afipartient  plutôtà  l'hisloire  naturelle  proprement 
dite ,  telle  que  je  J'ai  caraclérisçc  dans  la  qua- 
rantii^e  leçon  :  ces  deux  faces  inséparables  d'un 
^et  unifie  .étant  d'ailleurs  toujours  cpnçues  de 
&Ç011  à  ^'éclaker  mutuellem^çot.  Ainsi  envisagée , 
4:e)te  igraude  étude .  ae.  trouve  indissolublement 
liée,  4' une  part,  à  d'ensemble  des  parties  anté- 
i^res  4e  la  philosophie  naturelle ,  jçtplu^  spécia- 
lement aux  doctrines  biqlogiquea  fondamentales , 
d'une  .Hi4reipart,iil'enjseinble  de  l'histoire  réelle,. 
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tant  des  anîmaiu  que  de  rbomme  et  même  de 
l'humanité.  Mais,  lorsque,  au  contraire ,  on  écarte 
radicalement  d  A  «sujet,  par  la  prétendue  méthode 
psychologique ,  et  la  con^dération  de  l'agent , 
et  celle  de  l'acte ,  quel  aliment  pourrait-il  rester 
a  l'esprit ,  sinon  une  inintelligible  logomachie,  où 
des  entités  purement  nominales  se  substituent 
sans  cesse  aux  phénomènes  réels  ,  suivant  le  ca- 
ractère  fi>ndamental  de  tonte  conception  méta- 
physique ?  L'étude  la  plus  difiBcile  se  trouve  être 
ainsi  directement  constituée  en  état  d'isolement 
profond ,  sans  aucun  point  d'appui  possible  dans 
les  sciences  plus  simples  et  pins  |>ar(aites ,  sur  les- 
quelles on  prétend,  au  contraire,  la  faire  maîes"- 
tueusement  régner.  Malgré  leurs  extrêmes  diver- 
gences ,  tous  les  psychologues  s'accordent  sous  ce 
double  rapport.  Rien  ne  saurait,  à  mon  gré, mieux 
caractériser,  à  cet  égard,'  la  spontanéité  de  leur 
tendance  inévitable ,  que  l'analyse  judicieuse  des 
travaux  de  Tracy ,  qui ,  de  tous  les  métaphy aîdens, 
fut  néanmoins  incontestablement  le  plus  rappro- 
ché jusqu'ici  de  l'état  positif,  et  qui  d'ailleurs 
manifesta  toujours  une  disposition  éminemment 
progressive  et  une  admirable  candeur  philoso- 
phique ,  trop  rares  l'une  et  l'autre  aujourd'hui 
chez  de  tels  esprits.  Apres  avoir  proclamé,  en 
commençant  son  ouvrage,  et  probablement  sous 
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l'influence  indirecte  du  milieu  intellectuel  où  il 
vivait ,  que  V idéologie  est  une  partie  de  la  zoo^ 
logie ,  sa  nature  métaphysique  reprend  bientôt 
le  dessus  ,.et  le  conduit  à  annuller  immédiatement 
ce  lumineux  principe^  qu'il  n'aurait  pu  suivre, 
-en  se  bâtant  d'établir  aussitôt,  comme,  maxime 
fondamentale ,  que  cette  idéologie  constitue  une 
science  primitive  ,  indépendante  de  toutes  les 
autres ,  et  destinée  même  à  les  diriger^  ce  qui  la 
ùàt  nécessairement  rentrer  dans  les  voies  ordi- 
naires de  l'aberration  métaphysique;  au  point 
de  recommander  hautement  l'e^pseignement  de 
l'idéologie ,  dès  là  première  adolescence ,  comme 
la  base  indispensable  de  toute  éducation  ration- 
nelle :  en  aorte  que ,  contre  son  intention  ,  il  ré- 
trogradât ainsi  ré^Lanient.^en^deçà  de  l'ancienne 
discipline  scolastique,  qui,  dans  la  construction 
générale  du  cours  .4>fficiel  de  philosophie ,  avait 
au  moins  placé,  depuis  long- temps,  quelques 
études  mathématiques  et  pbysiques  avant  les 
études  métaphysiques  prâppement  dîtes.  Cepen- 
dant la  bonne  foi  et  la  clarté  parfaites  qui  distin- 
guent le  traité  de  Tracy,  rendront  toujours  son 
ouvrage  très  précieux  sous  le  point  de  vue  histo- 
rique, et  lui  assurent  même,  par  comparaison, 
une  véritable  utilité  actuelle,  en  ce  qu'il  présente, 
plus  à  nu  qu'aucun  autre ,  soit  pour  la  science  ou 
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pour  l'art  logique,  PévWknte  inanilé  Dënasâre 
tle  kl  prétenâoe  tnétbodt  psjdiokgiqiie  ou  idco- 
logique.  La  métaphysique  s'y  trouve  radâcalemcat 
discrédîtëe  par  uu  mëta{Aysicien ,  qui  m  cm  en 
être  sorti ,  parce  qu^  avait  eu  cette  finnne  inten- 
tion y  dont  toute  l'effioadlé  welIe  a  été  esbcntiette- 
meot  bornée  à  un  simple  changement  de  dcno- 
minaiioa. 

La  psychologie  ou  idéologie,  oonaîdérëe  main- 
benant  y  non  pliis  quant  è  la  aaédiode ,  désorasab 
assea  examinée,  mais  dveetcasent  qoant  a  h 
seide  doctrine ,  nous  présente  d'afaoïd  aoe  ahar- 
nnâesi  fondamentale,  essentieUemeni  eononme 
à  Comtes  les  sectes^  par  one  fansse  spprocistioii 
des  rapports  généraux  entre  ka  feonkés  aflecttnres 
et  les  fiicultés  intellectuelles.  Quoique  h  prépon- 
déranoe  de  ces  dernières  ait  été  oon^e,  sans 
doute,  cf après  des  théories  fort  divergentes,  tons 
les  différons  métaphysiciens  se  sont  néanmoins 
accordés  à  la  proclamer  comme  leur  point  de  dé- 
port principal.  Ve^rit  est  devenu  le  sujet  h  pmi 
pràs  exclusif  de  leurs  spécnlatiotis ,  et  les  divenes 
ikoultés  afièctares  y  ont  été  pnesque  entièrement 
négligées ,  «t  toujours  subordonnées  'd'sâlieiifs  a 
l'itttdligiBnoe.  Or^  une  telle  conception  représente 
précisément  l'inverse  «de  la  véi^ifeé ,  (non^^eulensmt 
pour  les  animaux ,  mais  asKsi  pom*  l'homme.  Car 
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l'expériextce  jonrnftlière  montre,  au  ootitnÂr^,^e 
la  manière  la  tfimtts  ëqmvo(|iiey  que  les  afifectiom, 
lea  penchanSy   les  payions  (i)^  constituent  les 
prindpaux  mobiles  de  la  vie  hvitttKiine^  et  ^é, 
Idite  de  téiuiter  «de  llïitèHigeiice ,  leur  io^mlsion 
spontanée  et  indépendante  est  itidiSjf^eûSable  an 
premier  ét«il  et  an  développéitie«t  eOdtïiHi  des 
diverses  fiicnltés  intellectuelles ,  en  leur  assigkiaiil 
un  but  permanent 9  sans  lequel,  outre  le  vagtte 
nécessaire  de  lent*  dit^eetton  générale ,  ^les  resle^ 
raient  essentiellement  engourdies  "chez  la  phïparl 
des  hommes.  11  n^est  même  que  trop  certain  que 
les  penckfans  les  mùind  nobles,  iès  pkis  atnmaiitj 
sont Wbituellement  les  plus  énéirgiqned,  et,  par 
silice,  les  pluis  !ifuflueû^.  L'enMOiMe  de  ta  ntftate 
humaine  eat  dfi»c  wès  infidièlMiaeiit  reita&é  par  ces 

(i)  Le  nom  de  passion,    «i  înftîcieoMment  lynoDynue  de  souf- 
framce-f  ne  àénght-^  fMr  iMi^iaèinè,  qote  le  ^In»  haut  «kgré  ttoMdl 
de  io«t«  tendance  morale ,  l'eut  le  pldi  nijiproché  delà  dfai^e  ^3pf^ 
prement  dite  ,  où  la  faculté  acquerrait  assez  de  .prépondérance  poor 
diftermiUer  œtie  in^sîstîb&itc  qni  cara<Jtédse'l*éia't  inorîhtt.  Ctéih  ijùk- 
lificaiioB  générale  pourtait  donc  covre nîr  anaiî  bi«»  mu  facoMi  ÎQlvfr- 
lectncllet  qu'ans  facnltéf  affecttyet.  Mais  le  pen  d'actÎTÎté  intrinaiqae 
des  premièrei ,  chez  la  plupart  dea  hommes,  ne  permettant  presque 
*  lamais   Teslstence  de  véritaMes'  passioos  inaUectneUès,  l^OMge^dè 
•'introduire  de  n'appliqi&er  ce  terme  qa'anic,  facultés  allbcti?ef^  tei^v 
susceptibles  le  plus  souvent  d'une  telle  exaltation.    Néanmoins  il  im- 
pbvte  peut-être  II  ta  préciaion  du  langage  scientlfiqne  d'éviter  défdrUÀ, 
antanc  que  poaaiUe»  cette  dégéiémtion  nanii«ll«jd'nneeipicasîsiiqtli|- 
qntfois  indispensable  à  employer  dans  son  entièie  acception  fondamen- 
tale. 
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vain»  systèmes,   qui,  lorsqu'ils  ont  eu  quelque 
égard  aux  facultés  a&ctives,  les  ont  vaguement 
rattachées  à  un  principe  unique,  la  sympatliie, 
et  surtout  Tégoisme ,  toujours  supposé  dirigé  par 
Tintelligence.  C'est  ainsi  que  Thomime  a  été  repré- 
senté 1  contre  l'évidence  ^  (compile  un  être  essen* 
tieUement  raisonneur,  exécutant  cootitiuellement  ; 
à  son  insu»  une  multitude  de  calculs  impercep- 
tibles, sans  presque  aucune  sppntanéilé  d'action, 
même  dès  la  plus  tendre  en/Sipe^.  Ua  motif  très 
respectable  a  beaucoup  contnbiifé,   saus  doute, 
au  maintien  de  cette  fausse  notioq^  d'après  la 
coQsidération  incontestable  que  c'est  surtout  par 
l'intelligence  que  l'homme   peut  être  modifié  et 
perfectionné.  Mais  la  science  exige ,  avant  tout  1, 
la  réalité  des  conceptions,   abstraction  fiiîte  de 
leur  convenance  :    et  c'est  toujours  même  celte 
réalité ,  qui  devient  la  base  nécessaire  de  leur  uti- 
Kté  eflRsctive.  Toutefois,  sans  méconnaître  l'in- 
fluence secondaire  d'une  tçlle  intention,  on  peut 
aisément  constater  que  deux  causes   parement 
philosophiques,  indépendantes  d'aucune  vue  d'ap- 
plication ,  et  directement  inhérentes  à  la  nature 
de  la  méthode,  ont  essentiellement  conduit  les 
divers  métaphvsiciens  à  cette  hypothétique  su- 
prématie de  l'intelligeoee*  La  première  .  consiste 
dans  la  vaine  démarcation  fondamentale  que  les 
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mëtâ physiciens  ont  été,  comme  nous  Pavons  vu , 
forcés  d'étabKr  entre  les  animaux  et  Thomme,  et 
qui  n'eût  pu  certainement  subsister  en  recon- 
naissant la  prépondérance  réelle  des  facultés  af- 
fectives sur  les  facultés  intellectuelles ,  ce  qui  eût 
aussitôt  éliminé  la  différence  idéale  que  l'on  sup-* 
posait  exister  entre  la  nature  animale  et  la  nature 
humaine.  En  second  lieu ,  une  cause  plus  directe, 
pins  intime,  et  plus  générale  de  cette  grande 
aberration  est  résultée  de  la  stricte  obligation  où 
devaient  être-  les  métaphysiciens  de  conserver, 
par  un  principe  unique  ou  du  moins  souverain , 
ce  qu'ils  ont  appelé  l'unité  du  moi,  afin  de  cor^ 
respondre  à  la  rigoureuse  unité  de  Vâme,  qui  leur 
était  nécessairement  imposée  par  la  philosophie 
théologique,  dont  il  ne  faut  jamais  oublier  que 
la  métaphysique  n'est  qu'une  simple  transforma- 
tion finale,  si  l'on  veut  réellement  comprendre 
la  marche bistoriqne  de  l'esprit  humain.  Mais ,  tes 
sa  vans  positifs,  qui  ne  s'assujétissent  d'avance  à 
aucune  autre  obligation  intellectuelle  que  de 
voir,  sans  aucune  entrave,  le  véritable  état  des 
jchoses ,  et  de  le  reproduire ,  avec  une  scrupuleuse 
exactitude,  dans  leurs  théories,  ont  reconnu,  au 
contraire,  d'après  Teipérience  universelle,  que, 
loin  d'être  unique,  la  nature  humaine  est,  en 
réalité,  éminemment  multiple,  c'est-a-'dire  sollî* 
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citée  presque  iOM)Qiirfi!  en  divers  senA  par  plusîem 
puisMQoes  très  distinctes  et  pieinemeot  indépen- 
dantes, entre  lesquelles  Tëquilibre  s'établit  fort 
péniblement  lorsque ,  comme  dies  la  plupart  des 
hommes  civilisés,  aucune  d'elles  n'est,  «1  elle- 
méroei  assez  prononcée  pour  acquérir  spontané* 
ment  une  haute  prépondérance  sur  toutes  les 
autres.  Ainsi,  la  iàmeose  théorie  du  moi  est  es« 
aentiellement  sans  objet  scientifique,  puisqu'elle 
n'est  destinée  qu'à  représenter  un  état  purement 
6€tir.  11  n'y  a,  sous  ce  rapport,  comme  je  l'ai 
déjà  indiqué  à  la  fin  de  la  leçon  précédente, 
d'autre  véritable  sujet  de  rediercbes  positives  que 
l'étude  finale  de  cet  équilibre  {général  des  diverses 
fonctions  animales,  tant  d'irritabilité  que  de  sen* 
sibilité,  qui  caractérise  Tétat  pleinement  normal, 
où  chacune  d'elles ,  convenablement  ^mpêrée , 
est  en  association  régulière  et  permanente  avec 
l'ensemble  des  autres ,  suivant  lefî  lois  fondamen- 
tales des  sympathies  et  surtout  des  syneipes 
proprement  dites.  C'est  du  sentiment  continu 
d'une  telle  harmonie,  fréquemment  troublée  dans 
les  maladies»  que  résulte  néoessaireqiept  la  no* 
tion,  très  abstraite  et  très  indirecte,  du  moiy 
c'est-à-dire  du  coasaïaus  universel  de  l'ensem- 
ble de  l'oi^nisme.  lies  psychologues  ont  vaine- 
ment voulu  faire  de  cette  idée ,  ou  plutôt  de  ce 
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senUmeDiy  uo  attribut  exclusif  de  l'humaDité  : 
il  est  évidemment  la  suite  nécessaire  de  toute  vie 
animale  proprement  dite;  et»  par  conséquent,  il 
appartient  tout  aussi  bien  aux  animaux,  quoi- 
qu'ils n'en  puissent  disserter:  sans  doute,  un  chat 
ou  tout  autre  vertébré  ,  sans  savoir  direye,  ne  se 
prend  pas  habituellement  pour  un  autre  que  lui* 
même.  Peut- être,  d'ailleurs,  chez  les  animaux 
sfupéiieurs,  le  sentiment  de  la  personnalité  est** 
il  encore  plus  prononcé  que  chez  l'homme,  à 
canse  de  leur  vie  plus  isolée  :  si  cependant  on  des- 
cendait trop  loin  dans  la  série  zoologique,  on  fini- 
rait par  atteindre  les  organismes  où  la  dégrada*- 
tion  continue  du  système  nerveux  atténue 
nécessairement  ce  sentiment  composé,  comme 
les  divers  sentimens  simples  dont  il  dépend. 

Quoique,  par  les  motifs  précédemment  in- 
diqués, les  diverses  écoles  psychologiques  ou 
idéologiques  aient  dû  s'accorder  à  négliger  es- 
sentiellement l'étude  intellectuelle  et  morale  des 
animaux,  heureusement  abandonnée,  dès  l'on-* 
gine  immédiate  de  la  philosophie  moderne  ^  aux 
seuls  naturalistes  ^  il  importe  de  signaler  ici  l'ib-* 
fluence  funeste  que  les  conceptions  métaphysi* 
ques  ont  néanmoins  exercée  aussi ,  sous  ce 
rapport,  d'une  manière  indirecte,  par  leur  vague 
et    obscure    distinction    entre   l'intelligence    et 
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l'instinct,  établissant,  de  la  nature  humaine  à 
la  nature  animale,  une  idéale  séparation ,  dont  les 
zoologistes  ne  se  sont  point  encore,  même  au- 
jourd'hui, suffisamment  affranchis.  Le  mot  ins^ 
tinct  n'a ,  eu  lui'^méme,  d'autre  acception  fonda* 
mentale  quededésigner  toute  impulsion  spontanée 
Ters  une  direction  déterminée,  indépendamment 
d'aucune  influence  étrangère:  dans  ce  sens  pri- 
mîtif,  ce  terme  s'applique  évidemment  a  Pactivité 
propre  et  directe  d'une  faculté  quelconque ,  ausà 
bien  des  facultés  intellectuelles  que  des  facultés 
affectives;  il  ne  contraste  alors  nullement  avec  le 
nom  A* intelligence ,  ainsi  qu'on  le  voit  si  souvent 
lorsqu'on  parle  de  ceux  qui ,  sans  aucune  éduca- 
tion, manifestent  un  talent  prononcé  pour  la  musi- 
que, pour  la  peinture,  pour  les  mathématiques,  etc. 
Sous  ce  point  de  vue,  il  y  a  certainement  de  l'ins- 
tinct, ou  plutôt  des  instincts,  tout  autant  et  même 
davantage  chez  l'homme  que  chez  les  animaux. 
En  caractérisant,  d'une  autre  part,  VrnieUigence 
d'après  l'aptitude  à  modifier  sa  conduite  confor- 
mément aux  circonstances  de  chaque  cas,  ce  qui 
constitue,  en  effet,  le  principal  attribut  pratique 
de  la  raison  proprement  dite ,  il  est  encore  évident 
que ,  sous  ce  rapport ,  pas  plus  que  sous  le  précé- 
dent, il  n'y  a  lieu  d'établir  réellement,  entre  l'htt- 
^     ^té  et  l'animalité,  aucune  autre  difi^nce 
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essentielle  que  celle  du  d^é  pin»  00  moins 
prononcé  que.  peut,  comporter  le  développement 
d'une  faculté,  nécessairement  commune,  par  sa 
naiture,  à  toute  vie.  anibiale,  et  aaps  laquelle  on 
ne  saurait  méope  en  copcevoir  Tenstence  :  eh  sorte 
que  la  faneuse. définition  acolastique.  de  l'homme 
coni^me  unin^  nui^om^l^  présente  un  véritable 
non-9^S)  puisque .aucùD: animal,  siirtoiBl- dan»  la 
p$|rti^.  supérieure  de  l'échelle  eôologique,  ne 
pourrait  vivre>  $an|  ^ti^e.,  jusqu'à  un:  certain  point , 
raisonnable,.  pri^rtion.oellement  à  la  complica- 
tion effective  de. son  (urganisme.  Quoique  la  na- 
ture-morale  des  .aoifPfiiux.  ait  été  jusqu'ici 
pep  et  bi^  m^l  i^plo^ée,  on  peut  néanmoins 
connatbveg^  ^^^s/;la  i^soiadre  ineertitiide ,  princi- 
paiement  chea.  ce^x  qui  vivent  avec  nous  en  état 
de  familiarité  plus  ou  m<Hns  <îomplète,  et  par  les 
menues  moyens  généraux  d'observation-*  qu'on 
en^oieiait  à  l'égard  d'hommes  dont  la  langue  et 
l/e^.  mœurs  nous,  seraient  préalablement  incon- 
nues, que , non-seulement  ils  appliquent,  essen- 
tiqllement  de  la  iTtâoie  manière,  qiie  l'homme , 
leur  intelligence  à  laTsatisfaction^de  leurs  .divers 
besoins. oiganiqoe^ 9 ^n  s'aidant ausÂ , lorsque  le 
cas  l'/eidge,  d'un  ccMrtaia  d^ré  de  langage  corres- 
pondant à  la' nature  et  à.  l'étendue  de  leurs  re- 
lations ;   mais,  en  outre,   qu'ils  "sont  pareille- 
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ment  susceptibles  d'un  ordre  de   besoins  plos 
désinbéressé,  consistant  dans  l'ieiercice  diieet  des 
&c«ltë&  animales^  par  o^  seul  qu'elles  eiîstenty 
et  pcKir  ramqae  pLûmr  de  les  teeroer ;  ce  qoiks 
oondait  sourtent,  domixie  ks  éttfiuas  du  les  ssu^* 
▼âges,  k  inventer  de  nouveaux  |ettt;  ^  ce  qui, 
eu  mâtae  temps^  tesrttid,  nàisè  uto  degré  beiu** 
oôup  maindra,  sujets  à  Vefimd  ptopraoecit  dit; 
cet  état ,  érigé  mal  A  propos  en  priviléîg|(s  spécial 
de  la  nature  humaiue,  est  qudquefois  même  as* 
ses  prononcé)  chea  certaius  tonhnaux^  pour  les 
pousser  au  suicide^  par  suite  d'une  captitité de- 
venue intolérable.  Je  ne  saurab  trop  reoottUDM-* 
der,  à  cet  égard ,  la  lecture  apprcfondie  de  Fin* 
téressant  ouvrage  de  Georges  Leroy,  celui  de 
tous  les  vrais  observaieura  de  l'anittslîté  qui  me 
parait  avoir  le  mieuit  compris  la  nature  morsle  et 
intcUectuelle  des  animant  ^  considérés  est  général, 
sans  préjudice  de  quelques  bonnes  monogrsphiesy 
malbeureusement  trop  rares ,  limitées  à  l'étude 
spéciale  de  certains  genres.  On  a  donc  introduit 
une  vaine  distinction  métaphyrique,  démvooée 
par  l'examen  attentif  du  moude  réel,  lorsque, 
dénaturant  le  sens  primordial  du  ttuA  instmet, 
on  a  désigné  ainsi  k  prébmdue  tendaM»  &tak 
des  animaux  à  Inexécution  machinale  abattes  nm- 
fermement  déterminés ,  sans  aucune  mocfification 
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pomble  d'après  les  circonstances  correspondantes, 
et  n'eiigeant  ni  même  ne  comportant  aticane 
éduoàtion  proprement  dite.  Cette  supposition 
gratuite  est  an  reste  ^fident  de  la  firnseose  hy- 
pothèse automatique  de  Descartes,  dont  j'ai  ex- 
pliqoé  ci' dessus  la  i^table  61iation  philosophi- 
que. G.  Leray  a. très  fudicieiisement  démontré 
que,  ches  les  mammifères  et  les  oiseaux,  cette 
idéale  fixité  dans  la  construction  des  habitations, 
dans  le  système  de  chasse  ^  dans  le  mode  de  mi*- 
graii<m ,  etc. ,  n'existait  que  pour  les  naturalistes 
de  cabinet,  ou  pour  les  obs^ratenrs  inattentifr. 
On  doit  néanmoins  concévmr ,  mais  alora  sous  un 
pcnnt  de  vue  nécessairement  commun  a  l'homme 
et  aux  animaux,  qde  lorsque ,  pat  une  suflSsante 
nuifbrmité  de  circonstances  ^  nne  pratique  quel^ 
conque^  ayant  acquis  tout  le  développement  que 
Comporte  l'organisme  correspondant ,  a  pu  deve«» 
nir  assez  profondément  habituelle  A  Kndividu, 
et  même  i  la  race,  elle  tend,  par  cela  même,  à 
se  reproduire  spontanément ,  sans  aucune  stimu*» 
lation  extérieure;  sauf  i  se  modifier  ultérieure- 
meM,atec  plus  ou  moins  de  fiidlifé,  si  la  situation 
tient  à  éprouver  un  changcfment  inaccoutumé. 
Cest  dans  ce  sens,  mais  dans  ce  sens  seulement, 
que  l'on  peut  admettre,  k  mon  gré,  la  formule 
remarquable  de  M.  de  Blain ville,  qui  me  parait 

5o.. 
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ofirir  une  plus  eiacte  représentation  de  la  réablé 
qu'aucune-  de  celles  sucoesâvement  proposée 
jusqu'ici  à  ce  sujet  :  Vmstinct  est  la  nùsonjixée; 
la  raison  est  (^instinct  nA>bile.  Entendu  d'aucune 
autre  manière ,  cet  aphorisme  ne  me  semhlerût 
pouvoir  conduire ,  contre  l'intention  évidente  de 
son  illustre  auteur,  qu'aune  fausse  appréciation  de 
la- seule  différence  qui  puisse  réellement  exister 
entre  la  nature  pbrénologique  des  animaux  et 
celle  de  l'bomme,  et  qui ,. sous  cet  aspect  physio- 
logique comme  sous  tout  autre  y  se  réduit  néoes- 
sairement  à  la  simple  plénitude  du  développement 
des  facultés,  du  moins, tant,  qu'on  ne  sort  point 
de  l'ordre  général  des  ostéozoaires. 

Aprèsavoir  aindi  suffisamment  caractérisé  le  vice 
le  plus  fondamental  commun  à  toutes  les  diverses 
doctrines  des  psychologues  ou  des  idéologues ,  je 
croirais  m'engager  dans  des  détails  contraires  à 
l'esprit  de  cet  ouvrage,  si  j'entreprenais  ici  d'ex- 
pliquer, même  d'une  mwière  générale,  comment 
les  métaphysiciens,  toujours  dominés  par  leur 
vaine  tendance  k  l'unité,  dans  leur  étude  presque 
exclusive  de  l'intdUigence ,  ont ,  en  oi|tre,.  manqué 
radicalement  la  vraie  notion  essentielle  des  &cultés 
intellectuelles  ellesrmémes,  auxquelles  ils  avaient 
si  vicieusement  subordonné  les . facultés,  aflectives. 
C'est  seulement  en  examinant  la  marche,  histori- 
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que  du  développement  de  l'esprit  humain  ,  qu'il 
conviendra  d'eipliquçr,  dans  le  volume  suivant , 
comment  l'école  française,  qui,  malgré  les  appa- 
rences, fut  certainement  la  mieux  systématique 
de  toutes,  éprouvant  surtout,  suivant  le  génie 
national,  le  besoin  de  la  clarté,  s'attacha  au  seul 
principe  évident  qu'elle  pût  apercevoir  en  un  tel 
sujet,  c'est-â-dire,  a  l'axiome  d'Aristote,  mais  sans 
admettre  l'indispensable  restrictiou  si  bien  formu- 
lée par  Leibnitz  :  d'où  toutes  les  rêveries  puériles 
de  Gondillac  et  de  ses  successeurs  sur  la  sensation 
transformée ,  pour  représenter  les  différens  actes 
intellectuels  comme  finalement  identiques;  con- 
ceptions fantastiques,  qui  écartaient  complète- 
ment toutes  les  dispositions  primordiales  par  les- 
quelles, non -seulement  les  divers  oi^auismes 
animaux  ,  mais  les  divers  individus  de  notre  es- 
pèce se  distinguent  si  énergiquement  les  uns  des 
autres ,  et  qui  d'ailleurs  donnaient  même  les  plus 
fiiusses  idées  de  la  simple  théorie  préliminaire  des 
sensations  externes.  Sous  le  point  de  vue  dogma- 
tique propre  à  la  leçon  actuelle ,  je  dois  me  borner, 
à  cet  égard ,  à  renvoyer  le  lecteur  à  la  lumineuse 
réfutation  par  laquelle  Gall  et  Spurzheim  pré- 
parèrent si  bien  leurs  travaux,  et  qui  n'exigerait 
ici  aucune  nouvelle  considération  principale  :  on 
y  devra  surtout  remarquer  cette  belle  démonstra- 
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tion  phUocopbique,  si  pleinctnent  MlisGeâstnle  > 
d'où  ik  ont  conclu  qoe  la  seniation ,  la  laénaoïre, 
rîmagination ,  et  méaie  le  jagemeot  ^  eofin  toutes 
les  facultés  scolastiques,  De  sont  paa^  en  réalité  ^ 
des  fiicttltés  fondamentales  et  afastFaitea»  mais 
constituent  seulement,  d'une  manière  diiecte, 
les  divers  degrés  ou  modes  consécutif  d'un  même 
phénomène  I  propre  à  chacune  des  TéritaUcs 
fondions  phrénologiques  élénaentairca,  et  nëœ»* 
sairemoAt  variahle  de  l'une  à  l'antre ,  avec  une 
activité  proportionnelle.  Cette  admîrabk  aualjse^ 
en  renversant  simultanément  toutes  ks  diverses 
théories  métaphysiques,  leur  a  même  ôté  ce  qui 
seul  leur  conservait  encore  quelque  crédit ,  c'est* 
â-dire,  leur  critique  mutuelle^  bite  aiasî  désor- 
mais avec  beaucoup  plus  de  justesse  et  d'éneiye 
•  la  ibis  qu'elle  n'avait  pu  l'être  jusqu'aloca  par 
aucune  des  écoles  antagonistes.  L'éoole  allemande 
surtout,  qui,  par  le  vague  id)Soln  de  sea  iusntel** 
li^pbles  doctrines,  n'avait  du  sou  ascendant  mo- 
mentané qu'à  son  imparfaite  réfutation  dea  aber* 
rations  fiondamentales  de  l'éoole  française,  a  été 
désJors  radicalement  privée  de  tonte  deatination 
réelle,  et  s'est  eflêctivancnt  oonsomée  depuis  eu 
vains  eObrts  pour  arrêter  sa  déaovganiaation  crtHS- 
santé,  même  chei  la  natioa  la  |Jua  favorabkmeat 
disposée  à  sa  conservation. 
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Quoique  ce  MÛt  assurément  un  procédé  très 
peu  philosophique  que  d'entreprendre  de  juger 
jane  doctrine  quelconque  d'après  la  seule  oonsidé» 
rati<m,  quelque  réelle  qu'elle  puisse  être,  des  ré- 
sultats auxquels  doit  conduire  son  application ,  au 
lieu  de  l'apprécier  direotement  en  elle*>roéme  ; 
néanmoins  9  quand  une  fois  cet  examen  fonda- 
mental, dont  rian  ne  saurait  dispenser,  a  été 
convenablement  effectue ,  il  est  évidemment  très 
légitime,  et  ordinairement  fort  utile,  afin  d'en 
mieux  frire  ressortir  les  concluions  principales , 
de  signaler  les  conséquences  généraka  de  la  doc-* 
trine  proposée ,  poonru  qu'on  en  ait  d'abord  soi- 
gneusement écarté  tout  ce  qui  ne  présenterait 
réellement  qu'un  caractère  fortuit.  Qr,  une  telle 
épreuve  indirecte  serait,  sans  doute ^  bien  désa-* 
vautageose  aux  diverses  théories  psychologiques 
ou  idéologiques ,  dont  la  profonde  inanité  spécu- 
lative se  transformerait  malheureusement,  dans 
la  pTs^tique»  en  la  plus  déplorable  efficacité ,  d'a«- 
pvèa  leur  universelle  prétention  à  la  souveraine 
direetiou  morale  de  Thumamté.  Eien  n'est  plus 
fiioile  k  vérifier,  par  exemple ,  pour  ce  qu'on  ap* 
pelle  Técole  française ,  celle  de  toutea  qui,  comme 
je  viens  de  l'indiquer,  présent^  réellement  les 
doctrines  )es  plus  liéee«  Gar^  le  célèbre  traité 
d'Hdvétius  contient  certainement  l'application 
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la  i^us  complète  et  la  plus  rigoureuse  de  l'ensem- 
ble d'une  telle  philosopbie,  quelques  vains  efforts 
qu'oo  ait  souvent  tentés  pour  déguisR'  cette  évi- 
dente filiation ,  en  préseutaut  cet  ouvrage  comme 
une  aorte  de  production  anomale  et  fortuite.  Le 
double  paradoxe  de  cet  ingénienx  philosophe ,  sur 
l'égalité  fondamentale  de  toutes  les  intelligences 
humaines,  en  tant  que  pourvues  des  mêmes  sens 
extérieurs,  et  sur  l'égolsme  érigé  en  principe 
nécessairement  unique  de  toute  nature  morale 
proprement  dite,  dont  il  serait  superflu  de  signa- 
ler ici  i'immensje  danger ,  présente  deux  censé- 
qumces  générales,  It^quoneot  incontestaUes, 
et  d'ailleurs  co-retatives,  de  la  manière  profondé- 
ment vicieuse  dont  cette  métapbynque  conce- 
vait, d'une  part,  les  facultés  intellectuelles,  d'one 
autre  part  les  ftcultës  afièclives.  Bien  loin  que 
ces  absurdes  bypothèses  constituent  des  aberra- 
tions isolées  et  momnitanées  d'un  esprit  excen- 
trique ,  nous  aurons  occasion  de  reconnaître  ,  dans 
le  volume  suivant,  la  pernicieuse  influence  qu'elles 
ont  exercée,  et  qu'elles  continuent  encore d'eser- 
fier  à  certains  égards ,  sous  le  rapport  pobtique 
et  même  sous  le  rapport  social ,  sur  les  deux  gé- 
nérations qcd  ont  suivi  l'époque  de  leur  dévelop- 
pement :  de  tels  ravages  ne  sauraient  appartenir  à 
erreurs  purement  accidentelles.  Mais,  l'école 
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allemande,  qui  a  tant  insisté,  et  Ton  peut  même 
dire,  à  très  juste  titre,  tant  déclamé  à  ce  sujet,  ne 
comporte  pas,  à  son  tour,  sous  un  semblable  point 
de  vue,  une  appréciation  plus .  favorable.  '  L'en- 
semble de  ses  doctrines  psychologiques,  qui,  au 
fond ,  n'est  certes  pas  moins  erroné,  n'est  pas  sur- 
tout moins  nuisible,  quoique  d'une  autre  manière, 
an  perfectionnement  réel  de  l'humanité.  Dans 
l'ordre  purement  intellectuel ,  l'idéolc^e  française 
conduit  aux  plus  absurdes  exagérations  sur  la 
puissance  illimitée  de  l'éducation ,  ce  qui  a  d'ail- 
leurs contribué  à  diriger  davantage  l'attention  gé» 

■ 

nérale  vers  ce  principal  moyen  de  perfectionne- 
ment ;  la  psychologie  allemande  représente  son 
moi  comme  essentiellement  ingouvernable,  en 
vertu  de  la  liberté  vagabonde  qui  en  constitue  le 
caractère  fondamental,  et  qui  ne  permet  de  le 
concevoir  assujéti  à  aucune  véritable  loi.  Sous  le 
point  de  vue  moral  principalement ,  tandis  que  les 
uns  tendent  involontairement  à  réduire  toutes  les 
relations  sociales  k  d'ignobles  coalitions  d'intérêts 
privés ,  les  autres  sont  entraînés ,  à  leur  insu ,  à 
organiser  une  sorte  de  mystification  universelle , 
où  la  prétendue  disposition  permanente  de  chacun 
à  diriger  exclusivement  sa  conduite  d'après  l'idée 
abstraite  du  devoir,  aboutirait  finalement  à  l'ex* 
ploitation  de  l'espèce  par  un  petit  nombre  d'ha- 
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hîle«#charlataDs.  A  cet  ^ard,  Técole  éooMttse, 
qui  admettait  la  sympathie  en  même  tempa  que 
Fégoisme  f  était  sans  doote  beaucoup  plus  rappro- 
chée de  la  réalité^  quoique  le  vague  de  ce  qu'elle 
a  amhîtieuaement  nommé  aea  doctrines,  el  sntout 
leur  délant  plus  prononcé  de  liaison ,  ne  lui  aient 
jamais  permis  d'exercer  une  auan  grunde  in- 
fluence (i). 

L'ancien  système  d^ëtudes  des  phénomènes  inlel- 
lectueb  et  moraux  étant  ainsi  snlfisamment  appr^ 
dé  désqpmais»  tantdans  saméthodecaractéristique, 
<|ue  dans  aes  principales  théories,  de  maniera  à 
fidre  mieux  ressortir  le  véritaUe  état  général  de 
la  question^  nous  devons  maintenant  diriger  notre 
attention  exclusive  sur  l'examen  philosophique 
de  la  grande  tentative  de  Gall ,  directement  en vi^ 
sagée,  afin  de  bien  saisir  ce  qui  manque  essentiel* 
knaent  aujourd'hui  h  la  physiologie  phrénolo* 
gique  pour  avmr  atteint  la  vraie  oonatitntîon 
scientifique  qui  lui  est  propre,  et  dont  elle  est 
néoessaiiemeot  encore  plus  éloignée  que  la  phy^ 

(t)  La  tonram  philowphlqMt  de  Hume,  cPAdam  Sinidi ,  et  de 

W€Ê§mm$  YMsUfttfpt  aiMUwMt  «m  màum  hmmmp  r^ 

yoaoocée  v«n  If  Tcriuble  eut  poôlîf  «  ec  leqr  etufmble  preKoie  le» 
âêmcns  d'une  ihcorie  de  Tlioaime  biea  noim  erronée  que  celles  de 
Malet  lee  aaiiee  écoJei  m^pkjiiqine.  Os  y  teiMi^neffa  <— }enfi 
«vfc  isiMt  h  métteare  réfntaiioii  qol^û  fftt  poMÎble  d*fi&ç|i|«r,  anM 
la  fondation  de  la  physiologie  cérelvale,  des  principales  abcmûonsde 
Técole  (raDcaiac  sac  la  natoïc  Oioralc  de  l^omnie. 


sîologîe  orgiuQique  tt  méiii^  la  physiologie  an^iiiffle 
proprement  dite. 

Deux  principe»pbilQiophiqiieB|q«îii'oQtpluflbe» 
soin  d'aucune  disomioii  p  eeryeoldebase  iiiébnivi-* 
lable  a  rensemble  de  h  doctrine  de  GaU»  «avoir  : 
l'ÎDnéité  â»  di veraea  diapoeîtiopa  fondamentalea , 
soit  affectivea,  soit  inteUectudlea  ;  la  pluralité  des 
faoulléa  esaeotiellemeot  distiuctas  et  radiealcment 
indépendantes  les  unes  des  autres  ^  quoique  les 
aotes  effectifsexigentordinaireineQt  leur  concours 
plus  ou  moins  complexe.  Sans  aortir  de  l'espèce 
humaine^  tous  les  cas  de  talena  ou  de  caractèrea 
pi^noncési  en  bien  ou  en  mal»  prouvent^  avec  une 
irréfistîble  évidence  »  la  redite  du  premier  piia-* 
âpe;  la  diversitë  même  de  ces  cas  bien  trenchéa» 
la  plupart  des  Àata  pathologiques  »  surtout  de 
ceux  où  le  système  nerveux  est  directement  af* 
feotéi  démontrent  |  d'une  manière  non  moins 
irrécusable ,  la  profonde  justesse  du  second.  L'ob^ 
nervation  comperative  des  jurincipalea  natures  ani- 
males, ne  laisserait  d'ailleurs  >  som  l'un  et  l'aulre 
aspect  y  aucun  doute  à  cet  égard,  s'il  pouvait  en 
exister  encore.  Enfin,  ces  deux  principes,  fiices 
évidemmentco-relativesetmuluellementsoUdaires 
d'une  même  conceptiou  fondamcmtale ,  ne  consti- 
tuent, en  réalité,  que  la  formulation  scientiâque 
des  résultats  généraux  de  Texpérience  universelle 
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sur  la  véritable  ooDStitution  intellectaeUe  et  mo- 
rale de  l'homme  y  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux;  symptâme  indispensable  de  la  vérité,  à 
l'égard  de  toutes  les  idëes-mères,  qui  doivent  tou- 
jours être  primitivement  rattachéesaux  indications 
spontanées  de  la  raison  publique,  comme  je  J'ai 
souvent  montré  envers  les  principales  notions  de 
la  philosophie  naturelle.  Ainsi,  outre  la  puissante 
analogie  tirée  de  l'examen  préalable  des  fiMmltës 
élémentaires  de  la  vie  animale  proprement  dite, 
on  voit  que  tous  les  divers  moyens  généraux  d'ex- 
ploration qui  oonviennent  aux  recherches  physio- 
logiques ,  l'observation  directe ,  l'expérimentation , 
l'analyse  pathologique,  la  méthode  comparative, 
viennent  exactement  converger  vers  ce  double 
principe ,  confirmé  d'ailleurs  par  la  sanction  im* 
plicite  du  bon  sens  vulgaire,  dont  la  compétence 
est  irrécusable  à  l'égard  de  phénomènes  conti- 
nuellement soumis ,  par  leur  nature,  à  son  atten- 
tive investigatioii.  Un  td  ensemble  de  preuves 
assure  nécessairement,  à  cette  gi^ande  notion  pri- 
mordiale, une  indestructible  consistance,  pleine- 
ment à  l'abri  de  toutes  les  transformations  plus  ou 
moins  profondes  que  devra  subir  ultérieuremeot 
la  doctrine  phrénologique  (i).  Dans  l'ordre  ana- 

(i)  Cens  de  mes  lectenn  qui  ne  considéreraient  œue  théorie  qv^à  m 
source  11  plos  pare,  c^ett-^-dire  dans  le  grmod  ouTragc  de  GaB,  ne 
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lomique,  cette  coDceptioQ .  physiologique  oQrr^s-r 
pond  à  la  division  néeesaaire  dut^ieailë&'iia 
oertoin.  nombre  d'organes  pactieb)  sy métriques 
comme  toiift:Ceux  de  la  vi^  aniinalei»  et  qiÀ,  q/oxM 
que:  plus  coiiUgtis  et  plus  sQmUables  qu'e<i  aucun 
3utre  système^  par  coi^séqumt  plua  aynpalftikpiet 
et  même  plua  synergiques,  âcait/tëanmoinatâsent 
tiellement  diatîncts  et  ind4pendans.left!iind:4ff 
autres.,  aÎD^i  qu'on  le  savait d^ppar  les  gtitiglîonf 
respectîvenikait  affectés  atti.dî^evs.sens  exbémMrsw 
En  un  mot,  le  cerveau  n'est  plus  >  a  prô{>ijeqiidi^ 
parler 9. un  organe:  il  devient  un  véritable  appar 
reilj  plua  ou  moins  .cotnple«e  suivant  le^d^^ré 

».  >  » 

doivent  pas  obliger  on  indispensable  peifecôonnemem  g^éfral.^oe 
Spurzheîm  y  a  inirodait ,  bien  qae,  si  Ton  pe'nètie  au  fond  de  la  pensée 
de  Gall  «  on  doive  irênrer  peut-être  qu'un  *  tel  projçrès  porte  plutôt  vur 
les  aimpleS' d^^ipmatîoM  que  sur  lesidéesf  eltearpémes*  QiÉ>i.qA'9 
en  soit,  crue  amdioratîon  consiste  k  reconnaître  que  les  divenes  fa* 
cultes  fondAmeiitales  ne  conduisent  pas  à  des  actes ,  et  sirirtont  à  des 
niodet  et  de^e^  4Wé<m,  nëoaHaitfeiMnt  déMranuëSy  connlttÂli 
semblait  d'abord  l'établir^  mais  que  les  9iC$f%  ef&cti&  d^^do^t, 
en  général,  de  Passociaiion  de  certaines  facidtés,  et  de  Tensembte  d^ 
crroonstanoeecètrespotadantes.  G^esi  ainsi  qn^il  tie- saurait 'ei^blèr,  à 
proprement  parler,  ancnn  organe  dn  vol ,  puisqu'on  tel  acte  n^est  qif^iff 
aberration  do  sentiment  de  la  propriété,  quand  son  exagération  n'est  pAS 
suffisamment  contenue  par  la  morde  et  par  la  réflexion  ':  il  en  est  de 
naéme  poar  k  prétand»  lOignae  do:iBaartre,  eoaiptt^  è  IfinitfiMl'g^ 
nënl  de  la  destroctîoo.  La  mène  conâdëration  s'applkpie,  à  j^l^ 
forte  raisoQ,  ans  facoltés  intellectuelles,  qui,  par  elles-mêmes,  ne 
détermioent  jamais  qne  des  tendances,  et  orilement  d^  rdbnfcati  ac- 
complis. 
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d'animaUté.  L'objet  propre  et  élémentaire  àe  h 
phytiologie  {ArënologîqQe  oonsbie  dès4on  j  MÎ^ 
nnt  k  fimnule  fiituiâmentale  que  fat  établie  poar 
la  poskîoa  générale  de  toaces  lea  questions  ttflen^ 
tisHaa  de  phyéologie  posilitei  i  déterminer,  at ec 
tome  reaaetitade  paînUe,  l'organe  cérAtal  pai^ 
tkidief  i  diaipse  disposition ,  affective  ou  intetteû- 
luelle  y  nettement  prononcée ,  et  bien  reocmnoe 
préalablement  comme  étant  à  la  fois  iimfit  et 
nottwlle;  ou,  réciproqfiiemenC ,  oe  qni  est  enoore 
)ilfm  difficile ,  à  «pielle  fonction  préaide  telle  pw- 
tie  ^  la  masse  eooéphabqne  quipféientelesviaîei 
Matditîooè  anaioniiquei  d'mi  organe  distinct  :  sfti 
de  développer  toujours  cette  harmmiie  nécessaire 
entre  nmalyse  pbydologîqne  et  Tanalyse  anaio- 
Qiique,  qui  constitue  essentieUement ,  i  taus 
Ifigards,  la  fvntable  science  dea  tïorps  titans.  Ainsi 
conçue,  cette  dernière  partie  de  la  physiologie 
fjénéfaie  se  prapoae  le  méase  but  iratiooii^  qiw  is 
phyi^iélôgie  ethnique  et  la  pbysiotogie  animale 
OrdiMires  :  elle  étudie,  dans  me  vue  analogue, 
des  pfeénemènes  pltiH  életéâi.  MaHieureruâement, 
Fmstîtution  des  moyens  est  fort  Join  de  corrss- 
pondn  jusqiA'iei,  d'une  manière  cto»? eoaUe,  i  la 
difficnhë  Supérieure  du  sujet. 

liS  vrai  principe  scianti£qias  de  atUe  double 
décomposition  nécessaire  de  la  nature  pfarénolo* 
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giqae  en  diverses  facultés  fondamentales  et  de  ' 
l^i^Areil  cérébral  en  différons  organes  ooite^Nm*- 
dans^  oonsbte  esseniidleiiienl  a  r^rder,  en  ^ 
néral,  les  fonctioiifr>  soit  affectives ,  soit  infisUee- 
indUes,  oomme  plus  élevées  ^  ou ,  si  l'on  veut ,  plus 
huiisaines ,  et  en  même  temps  ausn  moins  éû^ttgt^ 
qucB  y  k  mesure  qu'elles  deviennent  pins  spéGiale** 
aKBt  exdmives  à  la  partie  supérieure  de  la  série 
soologique^  et  à  concevoir  simultanément  leurs . 
sièges  comme  situés  dans  des  portions  de  la  masse 
eduéphaliqoe  de  moins  en  moins  étendues  et  de 
plus  en  p]«8  éloignées  de  sou  origine  immédiate  y  en 
considérant  le  cràue,  suivant  la  saine  théorie  ana» 
tomiquè,  comme  un  simple  prolongement  de  b 
ooldtanef  vertébrale,  centre  primitif  dé  PensemUe 
dtt  rfstème  nerveoi  :  en  sorte  que  la  partie  k 
moins  développée  et  ia  plue  antérieure  du  cerveea 
se  ttNmve  toujours  ifibôtée  aux  fiwMltéii  les  'fkm 
oaraetéristiques  de  l'biimanitév  ût  ïà  plus  vokN 
mineuse  et  la  plus  postérieure  à  cellca  qui  oons^ 
tiftttent  «urtout  la  base  commune  de  tmite  uni- 
maHté»  Il  importe  die  rem^quer  ki^  è  eét  égards 
qu'une  triie  clasflâfieation  est  pleinement  con^ 
ibfime  à  la  théorie  ^ilosophique  que  fin  éta^ 
bli«,  le  premier,  dam  os  traité,  et  qui^  après 
MMiaffvoird^ibord  conduits^  découvrir  té  véritaUe 
série  hiérarchique  des  ditereee  braircbes  fondai 
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meDlales  de  la  philosophie  naiiireUe ,  oous  a  es- 
fientidlemeDi  diriges  jusqu'ici  pour  la  disftnba* 
lion  ratioDDelle  des  différentes  parties  de  chaque 
aeieiice)  et  nous  feumira  enfin,  dans  le  volmne 
suivant,  la  meilleuTe  coordination  poesibie  des 
principales  notions  sociales  :  on  voit ,  «b 
qu'il  fiiut  constamment  procéder  d'apiéa  la 
dération  ;uwferme*de  la  géoéreUté  gradaeUeaMaft 
décroissMtc  des  sujets  succès^  à  examiner,  ce 
qui  constitue,  à  mon  avis»  la  premieDe  lœ  leb- 
tive  à  la  marche  dogmatique  de  Teaprit  pomûL 
Tant  de  vérifications  ospitales,  spontanément  isr 
sues  d'une,  exacte  analyse  iphiIosâphii|ue  de  toutes 
les  diverses  sciences  fondamentsdes ,  feront  sentir, 
j'ekpère,  à  tous  les  penseurs,  l'importance-  et  la 
i:éaUt}é:d'une-4eiinblable.théorie,  et  empécberaBi 
peufe-étre  de.la  coli&ndcè  avec  les  vaghes  ^éphé- 
mères ràppffMhetnens  ^ustématiquas  qui  Téaukent 
dfiB  -  .vaîne^  tentatives  i  .jourik^llebient  entr^pmss 
pur  dq9>fsspritsiucomipl«t$  01^  mal  pk*éparés. , 

Si ,  maintananil » . iions>  oomsidérons ,  nMés:«e«r 
leunent  jdaiis  son  fCPfcwblA,  ki  •doctrine  ^éoâak 
que  GaUiH  déduite  de  laimélihodfe*  aiAbi]Camcté- 
risée ,  il  sera  £aioUe  de  coubUilreF. qu'elle  repréasiHe, 
^V^  une  admirable  fidélitié,  .la.yraîeiiatute  mo- 
n|le  et  iAt^Uectuelle  de  l'homme  «t  dçsj|oima«KX. 
La  première  ditision  foudaihentale.  «Jm  fiicokés 
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phrëDobgiqucs  en  affisctives  et  iAtellectuçUes  ^ 
dont  les  unes  correq>ondent  à  toute  la  partie  pos- 
térieure et  moyenne  de  l'appareil  cérébral ,  .tandis 
que  sa  partie  antérieure  est  seule  affectée  aux 
autres  j  qui ,  dans  les  cas  les  plus  extrêmes,  oc- 
cupent à  peine  ainsi  le.  quart  ou  le  dixième  de  la 
masse  encéphalique,  rétablit,  tout  d'un  coup, 
sur  une  base. scientifique,  inébranlable,  la  préémi- 
nence nécessaire  des  £aicultés  affectives ,  si  vicieu- 
sement méconnue  par  toutes  les  sectes  psycholo- 
giques ou  idéologiques,  et  néanmoins  si  hauten^ent 
manifestée  par  l'observation  directe  de  tous  les 
phénomènes  moraux,  soit  animaux,  soit  même 
humains.  Gall  et  Spurzheim  n'ont  eu  réellement, 
sous  ce  rapport,  à  écarter  aucune  autre  objection 
importante  que  l'ancienne  opinion  physiologique  ^ 
renouvelée  par  Cabanis  et  surtout  par  Bîchat, 
qui,  reconnaissant  néanmoins  et  même  exagé- 
rant la  séparation  indispensable  entre  les  £sicuUés 
affectives  et  les  facultés  intellectuelles ,  et  s'obs- 
tinant  d'ailleurs  à  ne  concevoir  anatomiquement 
le  cerveau  que  comme  un  organe  unique,  affectait 
exclusivement  cet  organe  aux  phénomènes  intel- 
lectuels, et  répartissait  les  diverses  passions  pro- 
prement dites  dans  les  principaux  organes  essen- 
tiellement relatifs  à  la  vie  végétative,  tels  que  le 
ixeur,lefoie,  etc.  Il  est  heureusement  inutile  dé- 
TOME  nr.  5i 
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sormais  de  revenir  sur  la  léfuUtion  spéciale  d'une 
doctrine  aussi  évidemment  vicieuse ,  si  judiden- 
sèment  appréciée  par  Gall  et  Sporsheim,  qoi  ont 
montré  que  ni  Pobservation  directe,  ni  Fanaljse 
pathologique 9  ni  surtout  là  méthode  comparative 
ne  permettaient  de  maintenir  un  seul  instant 
cette  irrationnelle  conception ,   appartenant  à  la 
première  enfance    de  la  physiologie.  On   peut 
seulement  ajouter  k  cet  examen  dédsf  qoe  l'ar- 
gument symptomatique  y  tant  invoqué  par  Bi- 
^chat,  outre  qu'il  serait,  par  sa  nature,  certaine- 
ment insuflisant  pour  constituer  seul  une  notion 
scientifique  d'une  telle  importance,  n'a  pas  tnéme, 
en  réalité,  la  fixité  rigoureuse  qui  pourrait  lui 
donner  quelque  véritable  valeur  logique.  Si^en 
effet ,  comme  le  dit  Bichat ,  toute  émotion ,  toute 
passion ,  est  surtout  ressentie  dans  les  organes  de 
la  vie  végétative,  chacun  peut  aisément  recon-* 
naître,  non-seulement  sur  les  divers  animaui, 
mais  directement  sur  les  différens  états  d'une 
même  économie  humaine ,  que  le  siège  de  cette 
impression,  purement  sympathique  et  consécu- 
tive,  se  trouve  tant6t  dans  l'estomac,  tantôt 
dans  le  foie ,  puis  dans  le  cœur  ou  dans  le  pou- 
mon y  suivant  celui  d'entre  eux  que  sa  suscep- 
tibilité native   ou   sa  perturbation  accidentelle 
disposent  a  éprouver  principalement  une  telle 
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réaction,  qui  ne  saurait  ainâ  fournir^  par  elle 
même ,  ancone  indication  certaine  sor  le  lieu 
de  l'action  primitive.  Il  réstdle  seulement ,  d'un 
tel  ordre  de  considérationft,  Tobligation  ihcontes- 
table  d'avoir  beaucoup  ^ard,  dans  la  conception 
déBnitive  de  l'ensemble  de  l'ëoonomie,  à  la  grande 
influence  que  l'état  du  cerveau  doit  exercer  sur  les 
nerfs  qui  se  distribuent  a  tous  les  appareils  de  la 
vie  organique. 

En  passant  enfin  aui  notions  d'un  degré  de 
généralité  immédiatement  inférieur,  on  ne  peut, 
ce  me  semble,  contester  davantage  la  profonde  jus- 
tesse de  la  principale  subdivision  établie  par  Gall  et 
Spurzheim  dans  chacun  des  deux  ordres  essentiels 
de  facultés  et  d'organes  pbrénologiques  :  c'est-iKlire 
la  distinction  des  &cnkés  aflèctives  en  penebans 
€t  sentimens  ou  affections ,  dont  les  premiers  re- 
ndent dans  la  partie  postérieure  et  fondamentcde 
de  l'appareil  cérébral,  tandisquesa  partie  moyenne 
est  essentiellement  affectée  aux  autres  ;  et  pareil- 
lement^ la  distinction  des  facultés  intellectuelles 
en  diverses  fecultés  perceptives  proprement  di* 
tes ,  dont  l'ensemble  constitue  l'esprit  d'observa*- 
tion ,  et  un  petit  nombre  de  facultés  éminemment 
réflectivesy  les  plus  élevées  de  toutes,  composant 
l'esprit  de  combinaison,  soit  qu'il  compare  on 
qu'il  coordonne  j  la  partie  an téro-^upérieure  de  la 

5i.. 
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région  frontale  étant  le  aî^  exclusif  de  ces  der* 
nières,  principal  attribut  caractéristique  de  k  na- 
ture bnmaine.  Si  nous  considérons  surtout  la 
première  subdivision ,  qui  est  la  plus  importante 
et  la  mieux  établie ,  nous  reconnaîtrons  aisément 
qu'elle  complète,  d'une  maDière  très  satisfaisante, 
l'esquisse  générale  de  la  vraie  nature  morale,  déjà 
ébauchée  par  la  division  fondamentale.  Cest  ainâ 
que  se  trouve  confirmée  et  expliquée  la  distinc- 
tion incontestable,  vaguement  établie  de  tout  temps 
par  le  bon  sens  vulgaire-^  entre  ce  qu  oa  nomme 
le  cœur,  le  caractère,  et  l'esprit,  distinction  que 
les  théories  scientifiques  représenteront  désormais 
avec  exactitude ,  d'après  les  groupes  de  fisicultés 
qui  correspondent  respectivement  aux  parties  pos- 
térieure, moyenne,  et  antérieure,  de  l'appareil 
cérébral.  A  la  vérité,  la  définition  comparative 
des  penchans  et  des  sentimens  semble  d'abord 
manquer  de  netteté  et  de  précision  ;  mais ,  an  fond , 
cet  inconvénient,  qu'il  ne  faut  pas  dissimuler,  et 
que  la  science  doit  s'attacher  à  dissiper ,  tien  t  beau- 
4:oup  moins  à  la  pensée  elle*méme ,  dont  la  jus- 
tesse est  irrécusable,  qu'à  l'extrême  imperfection 
du  langage  philosophique  actuel,  fi>rmé  à  une  épo- 
que où  toutes  les  notions  morales  et  même  iniel- 
lectuelles  étaient  enveloppées  dans  une  vague  et 
mystérieuse  unité  métaphysique ,  et  qui  n'a  pu 
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encore  être  convenablement  rectifié  par  l'usage 
rationnel  d'expressions  mieux  choisies,  dont  l'in- 
troduction graduelle  doit  se  faire  avec  une  grande 
réserve  systématique.  Car ,  à  prendre  le^  diverses 
dénominations  usitées  dans  la  stricte  rigueur  de 
leur  sens  littéral ,  on  irait  ainsi  jusqu'à  mécon- 
naître la  distinction  fondamentale  entre-  les  faeul- 
tés  affectives,  soit  penchans ,  soit  seiitimens,  et  les 
facultés  intellectuelles  proprement  dites.  Quand 
'Celles-ci ,  en  effet ,  sont  très  prononcées^  elles  pro- 
<luisen  t,  sansaucim  doute,  de  véritables  inclinations 
ou  penchans ,  que  leur  moindre  énergie  distingue 
^enle  ordinairement  des  passions  inférieures.  On  ne 
peut  nier  davantage  que  leur  action  ne  donne  lieu 
aussi  à  de  véritables  émotions  ou  sentimens,  les 
plus  rares,  les  plus  purs,  et  les  plus  sublimes  de 
tous ,  et  qui ,  quoique  les  moins  vifs ,  peuvent  ce- 
pendant aller  quelquefois  jusqu'aux  larmes;  comme 
le  témoignent  tant  d'admirables  ravissemens  exci- 
tés par  la  simple  satisfaction  directe  qu'inspire  la 
seule  découverte  de  la  vérité,  dans  les  éminens 
génies  qui  ont  le  plus  honoré  l'espèce  humaine, 
les  Archimède^  les  Descartes >  les  Kepler,  les 
NeMTton,  etc.  Aucun  bon  esprit  penserait-il  à 
s'autoriser  de  semblables  rapprochemens'pour.uier 
toute  distinction  réelle  entre  les  facultés  intellec* 
luelles  et  les  facultés  affectives?  Il  n'y  a  évidem- 
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ment  d'autre  conduaioa  a  en  déduire  que  l'iucoii- 
tesUble  nécessité  de  réformer  convenableoient  le 
langage  philosophique,  pour  l'élever  enfin,  par 
une  précision  rigoureuse,  à  la  dignité  sévère  du 
langage  scientifique.  Or,  on  en  peut  dire  autant 
de  la  subdivision  des  fiicultés  aflTecdvesellea-iDéraes 
en  ce  qu'on  nomme ,  &ute  d'expressions  mieux  ca- 
ractéristiques, les  penchons eilessentimens,  dont 
la  distinction  n'est  pas,  au  fond,  naoins  réelle, 
quoiqu'elle  doive  être  beaucoup  moins  tranchée, 
et,  par  cela  même ,  plus  difficile  à  bien  apprécier. 
En  écartant  désormais ,  à  cet  ^rd ,  toute  vaine 
discussion  de  nomenclature ,  on  peut  dire  néan- 
moins que  la  vraie  différence  générale  entre  ces 
deux  sortes  de  facultés  affectives  n'a  pas  encore 
été  assez  nettement  saisie*  Pour  lui  donner  un 
véritable  aspect  scientifique,  il  sufiinût,  ce  me 
semble,  de  reconnaître  que  le  premier  genre,  le 
plus  fondamental,  se  rapporte  simplement  à  l'in- 
dividu isolé ,  ou ,  tout  au  plus ,  à  la  seule  fiomlle, 
successivement  envisagée  dans  ses  principaux  be* 
soins  de  conservation ,  tels  que  la  reproduction , 
l'éducation  des  petits ,  le  mode  d'alim^itation ,  de 
séjour,  d'habitation,  etc.;  tandis  que  le  second 
genre  y  plus  spécial ,  suppose  plus  ou  moins  j'exis* 
tence  de  quelques  rapports  sociaux,  soit  entre  des 
individus  d'espèce  différente ,  soit  surtout  entre 
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des  iodîvidoB  de  la  même  espèce,  abstraction  faîte 
du  sese ,  et  détermme  le  caractère  que  les  ten- 
danees  de  Fanimal  doûrent  imprimer  à  dbacune 
de  ces  relations,  passagères  ou  perpuaneotès  d'ail- 
leurs. Le  sentiment  de  la  propriété ,  c'est- ji*dire 
la  disposition  de  l'animal  à*  s'approprier,  d'une 
manière  exclusive,  tous  les  objets  convenables, 
constitue  la  vraie  transition  naturelle  entre  les 
deux  genres ,  étant  k  la  fois  sodal  en  lui-même  et 
individuel  par  sa  destination  directe.  Pourvu  que 
la  comparaison  de  ces  deux  ordres  de  fiicultés  af- 
fectives soit  toujours  exactement  subordonnée  à 
cette  considération  fondamentale,  il  importera 
peu  d'ailleurs  de  quels  termes  on  se  servira  pour 
les  désigner,  une  fois  du  moins  que  ces  expres- 
sions quelconques  auront  acquis,  par  un  usage 
rationnel ,  toute  la  fixité  nécessaire. 

Tels  sont  les  grands  résultats  philosophiques 
que  consacre  à  jamais  la  doctrine  générale  de  Gall, 
quand  on  l'envisage,  comme  je  viens  de  le  faire, 
en  écartant  soigneusement  toute  vaine  tentative, 
mal  conçue  ou  anticipée,  de  localisation  spéciale 
des  diverses  fonctions  cérébrales  ou  pbrénologi- 
ques.  Quels  que  soient  les  graves  et  nombreux 
inconyéniens  que  présente  évidemment  aujour-* 
d*hui  une  telle  localisation,  d'ailleurs  inévitable- 
ment imposée  à  Gall,  ainsi  que  je  vais  l'expliquer, 
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par  la  nécessité  même  de  sa  glorieuse  mission ,  toul 
esprit  juste  et  impartial  reconnaîtra  néanmoins, 
après  un  examen  approfondi  de  l'ensemUe  de  œtU 
doctrine,  qne,  malgré  ce  vice  fiondamental,  elle 
formule,  dès  a  présent,  une  oonnaissance  réelle 
de  la  nature  humaine ,  et  des  autres  natures  ani- 
males, extrêmement  supérieure  k  tout  ce  qui  avait 
jamais  été  tenté  jusqu'alors  (i)« 

Parmi  les  innombrables  objections  qm  ont  été 
successivement  élevées  contre  cette  belle  doctrine^ 
considérée  toujours  uniquement  dans  ses  disposi* 
tions  fondamentales,  et  en  continuant  à  éliminer 
toute  spécialisation ,  la  seule  qui  mérite  ici  d'érre 
signalée,  tant  par  sa  hante  importance  ,  que  par 
le  nouveau  jour  que  son  entière  résolution  a  lait 
rejaillir  sur  Tesprit  de  la  théorie,  consiste  dans  la 
prétendue  irrésistibilité  que  des  juges  irré&écbis 
out  cru  devoir  ainsi  être  attribuée  aux  actions  hu- 
maines ,  et  qu'il  est  nécessaire  d'examiner  sommai* 
rement  du  point  de  vue  général  propre  à  la  philo- 
sophie poditive. 

Une  profonde  igncurance  du  véritable  esprit  de 

(i)  L'«qiiic»ble  poiUftÎK:  n^oabJitfii  paint  de  noter  que  Hiomme  de 
gcnie,  ancenr  d'une  aoni  importante  réTolntion  philosophiqve ,  qni 
oorre  à  l'etprit  scient ifiqne  une  nouvelle  et  immense  carrière ,  fut  tou« 
jours  obstinément  repoussé  de  cette  même  Académie  des  ScicoG(s»qiii 
•▼ail  dt')k  laissé  écha^ipcr  Poccasion,  bêlas!  trop  fngiiive,  d'honom 
son  histoire  du  glorieux  nom  de  Bichat. 
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]a  philosophie  naturelle ,  pourrait  seule  (aire  con- 
fondre,  en  principe  )  la  subordination  d'événe«* 
mens  quelconques  à  des  lois  invariables,  avec  leur 
irrésistible  accomplissement  nécessaire.  Dansi  l'en- 
semble  du  monde  réel ,  organique  ou  inorganique, 
il  est  évident  y  comme  je  l'ai  déjà  établi,  que  les 
ph^omènes  des  dirers  ordres  sont  d'autant  moins 
modifiables ,  et  déterminent  des  tendances  d'au- 
tant plus  irrésistibles,  qu'il  sont  à  la  fois  plus  sim- 
ples et  plus  généraux.  Sous  c^t  aspect ,  les  actes 
de  pesanteur ,  en  tant  que  relatifs  à  la  plus  géné- 
rale et  à  la  plus  simple  de  toutes  les  lois  naturelles , 
sont  les  seuls  que  nous  puissions  concevoir  comme 
pleinement  et  nécessairement  irrésistibles,  puis- 
qu'ils ne  sauraient  jamais  être  entièrement  sus- 
pendus; ils  se  font  toujours  sentir,  d'une  manière 
quelconque,  soit  par  un  mouvement,  soit  par  une 
pression.  Mais  à  mesure  que  les  phénomènes  se 
compliquent,  leur  production  exigeant  le  concours 
indispensable  d'un  nombre  toujours  croissant  d'in- 
fluences distinctes  et  indépendantes ,  ils  devien- 
nent ,  par  cela  seul ,  de  plus  en  plus  modifiables^ 
ou,  en  d'autres  termes,  leur  accomplissement  de- 
vient de  moins  en  moins  irrésistible,  par  les  com- 
binaisons de  plus  en  plus  variées  que  comportent 
les  diverses  conditions  nécessaires,  dont  chacune 
continue  néanmoins  à  être  isolément  assujettie  k 
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868 1(H8  fondamentales ,  sans  lesquelles  la  concep- 
tion générale  de  la  nature  resterait  dans  cet  état 
arbitraire  et  désordonné  que  la  philosophie  théo- 
logique  est  directement  destinée  à  représenter. 
C'est  ainsi  que  les  phénomènes  physiques ,  et  sur- 
tout les  phénomènes  chimiques  i  comportent  des 
modifications  continuellement  plus  profondes^  et 
présentent  y  par  conséquent ,  une  irrésistibililé 
toujours  moindre,  ainsi  que  j'ai  eu  soin  de  l'expli- 
quer. Nous  avons  également  remarqué  que,  en 
vertu  de  leur  complication  et  de  leur  spécialité  su- 
périeures, les  phénomènes  physiologiques  sont  les 
plus  modifiables  et  les  moins  irrésistibles  de  tous, 
quoique  toujours  sounûs ,  dans  leur  accomplisse- 
menty  à  des  lois  naturelles  invariables.  Par  une 
suite  évidente  de  la  même  notion  philosophique, 
il  est  clair  que  les  phénomènes  de  la  vie  animale , 
a  raison  de  leur  moindre  indispensabilité  et  de  leur 
inévitable  intermittence ,  doivent  réellement  être 
envisagés  comme  plus  modifiables  et  moins  irré- 
sistibles encore  que  ceux  de  la  vie  organique  pro- 
prement dite.  Enfin ,  les  phénomènes  intellectuels 
et  moraux  »  qui,  par  leur  nature ,  sont  à  la  fois  plus 
compUqués  et  plus  spéciaux  que  tous  les  autres 
phénomènes  précédons,  doivent  évidemment  com- 
porter de  plus  importantes  modifications,  et  maoi- 
tester ,  par  suite  ^   une  irrésistibilité  beaucoup 
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moindre,  saoB  que  chacune  des  nombreuses  in* 
fluences  élémentaires  qui  y  concourent  cesse  pour 
cela  d'obéir,  dan$  son  exercice  spontané ,  à  des 
lois  rigoureusement  invariables,  quoique  le  plus 
souvent  inconnues  jusqu'à  présent.  C'est  ce  que 
Gall  et  Spurzheim  ont  ici  diireçtement  vérifié,  de 
la  manière  la  moin^indubitable,  par  une  lumineuse 
argumentation.  U  leur  a  suffi,  dprés  ^voir  rappelé, 
que  les  actes  réels  dépendent  presque  toujours  de 
Tactic^  combinée  de  plusieurs  Aicultés  fonda- 
mentales, de  remarquer,  en  premier  lieu,  que 
l'exercice  peut  développer  beaucoup  chaque  &- 
cultéquelconque,  comme  l'inactivité  tend  à l'atro* 
pbier  ;  et,  en  second  lieu,  que  les  facultés  intel- 
lectuelles, directement  destinées,  par  leur  nature, 
à  modifier  la  conduite  générale  de  l'animal  d'après 
les  exigences  variables  de  sa  situation ,  peuvent 
altérer  beaucoup  l'influence  pratique  de  toutes  les 
autres  acuités.  D'après  ce  double  principe,  il  ne 
saurait  y  avoir  de  véritable  irrésistibilité,  et  par 
suite  d'irresponsabilité  nécessaire,  conformément 
aux  indications  générales  de  la  raison  publique, 
que  dans  les  cas  de  manie  proprement  dite ,  où  la 
prépondérance  exagérée  d  une  faculté  déterminée, 
tenant  à  l'inflammation  ou  à  l'hypertrophie  de 
l'organe  correspondant ,  réduit  en  quelque  sorte 
.l'organisme  à  l'état  de  simplicité  et  de  fatalité  de 
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la  nature  inerte.  Gest  donc  bien  vainement,  et 
avec  une  légèreté  bien  superficielle ,  qu'on  a  ac« 
cusé  la  pbysiologie  cérébrale  de  méconnaître  la 
haute  influence  de  l'éducation ,  et  de  la  législation 
qui  en  constitue  le  prolongement  nécessaire,  parce 
qu'elle  en  a  judicieusement  fixé  les  véritables  li- 
mites générales.  Pour  avoir  nié,  contre  l'idéologie 
française ,  la  posrabilité  de  convertir,  à  volonté, 
par  des  institutions  convenables,  tous  les  hommes 
en  autant  de  Socrates,  d'Homères,  ou  d'Arcfai- 
mèdes,  et,  contre  la  psychologie  germanique, 
l'empire  absolu ,  bien  plus  absurde  encore ,  que 
l'énergie  du  moi  exercerait  pour  transformer,  à  son 
gré,  sa  nature  morale,  la  doctrine  phrénologique 
a  été  représentée  comme  radicalement  destruc- 
tive de  toute  liberté  raisonnable,  et  de  tout  per- 
fectionnement de  Fhomme  à  l'aide  d'une  éduca* 
tion  bien   conçue  et  sagement  dirigée!  11  est 
néanmoins  évident ,  par  la  seule  définition  géné- 
rale de  Véducation ,  que  cette  incontestable  per- 
fectibilité suppose  nécessairement  l'existence  fon- 
damentale de  prédispositions  convenables,  et,  ea 
outre ,  que  chacune  d'elles  est  soumise  à  des  lois 
déterminées,  sans  lesquelles  on  ne  saurait  conce- 
voir qu'il  devint  possible  d'exercer  sur  leur  en- 
semble aucune  influence  vraiment  systématique  : 
en  sorte  que  c'est  précisément,  au  contraire,  à  U 
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physiologie  cérébrale  qu'appartient  excluàvement 
la  position  rationnelle  da  problème  philosophiquer 
de  l'éducation  •  Enfin ,  suivant  une  dernière  consb» 
dération  plus  spéciale,  cette  physiologie  érige  en 
principe  incontestable  que  les  hommeB  sont,  pdup 
l'ordinaire ,  essentiellement  médiocres,  en  bien  et 
en  mal ,  dans  leur  double  nature  affective  et  in- 
tellectuelle; c'est-à-dire  que,  en  écartant  un  très, 
petit  nombre  d'organisations  exceptionnelles, 
'  chacim  d'eux  possède,  à  un  degré  peu  iprononcé, 
tous  les  penchans,  tous  les  sentimebs,  et  toutes 
les  aptitudes  élémentaires,  sans  que  le  plussou*» 
vent  aucune  faculté  soit,  en  elle-même ,  hautement 
prépondérante.  Il  est  donc  clair  que  le  champ  le 
plus  vaste  se  trouve  ainsi  directement  ouvert  à 
l'édncation  pour  modifier,  presque  en  tous  sens , 
des  organismes  aussi  flexibles  ;  quoique,  quant  au 
degré,  leur  développement  doive  toujours  rester 
dans  cet  état  peu  tranché  qui  suffit  pleinement  à 
la  bonne  harmonie  sociale ,  comme  je  l'explique- 
rai plus  tard. 

Les  esprits  judicieux  ont  adressé ,  a  l'ensemble 
de  la  doctrine  de  Gall,  un  reproche  beaucoup 
plus  difficile  à  écarter,  lorsqu'ils  ont  blâmé  la  lo- 
calisation effisctive,  évidemment  hasardée,  ei 
même  notoirement  erronée  à  beaucoup  d'égards^ 
essentiels  ,  que  Gall  a  cru  devoir  proposer.  Tou- 
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tefois,  en  examinuit,  d'une  manière  plus  appro- 
fondie, la  âtnation  nécessaire  de  ce  grand  philo- 
sophe, on  TCConnattra,  j'espère,  que,  qnds  que 
soient ,  en  réalité ,  les  tices  fondamentaax  d'une 
telle  *tenlatiTe,  qa'il  serait  certes  hiea  aaperfla 
de  aootneltre  ici  au  moindre  examen  spédal,  il  a 
fait  ainsi  nn  usage,  non-^^enlement  très  l^itime, 
mais  même  essentiellement  indispensable,  da 
droit  général  des  naturalistes  à  l'institution  des 
hypothèses  scientifiques,  en  se  conformant  d'ail- 
leurs à  la  théorie  préliminaire  que  fai  établie,  a 
ce  sujet ,  dans  le  second  irolume  de  ce  trsité. 
D'abord ,  les  conditions  principales  imposées  par 
cette  théorie  logique  ont  été,  en  ce  cas,  perfidie- 
metat  remplies;  puisqu'il  ne  s'agit  point  là  de 
fluides  ni  d'éthers  feniastiques,  qui  échappent  à 
toute  discusnon  réelle ,  mais  bien  d'organes  très 
sai^ssables ,  dont  les  attributions  hypo^étîqnes 
comportent,  par  leur  nature,  des  vérificatJons 
pleinement  positives.  En  second  Heu,  aucun  de 
ceux  qui  ont  &it ,  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable, la  facile  critique  de  la  localisation  suf^posée 
par  Gall,  n'aurait  pu,  très  probablement,  en 
imaginer ,  à  sa  place ,  aucune  antre  moins  impar* 
finte,  ni  même  aussi  heureusement  éfaaadiee. 
S'abstenir,  est,  à  la  vérité,  un  conseil  que  la  mé- 
diocrité prudente  peut  toujours  aisément  prescrire 
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au  génie  :  mais  on  peut,  je  crois ^  constater,  sans 
fai  moindre  incertitude ,  que,  dans  toute  semblable 
opération  philosophique ,  une  telle  inaction  serait , 
nécessairement  impossible  et  même  radicalement 
Ticieuse.  Gir,  l'esprit  humain  est  ordinairement 
beaucoup  trop  fidble  >  et  surtout  trop  peu  disposé 
a  supporter^  dHine  manière  continue ,  la  pénible 
contention  qu'exige  la  combinaison  d'idée^  très 
abstraites ,  et,  par  suite ,  très  indéterminées ,  pour 
que  la  création  de  la  doctrine  phrénologique,  et 
ensuite  sa  propagation  et  son  développement, 
eussent  été  possibles,  sans  l'institution  préala- 
ble  d'une   hypothèse  quelconque  sur  le  siège 
effectif  de  chaque  faculté   fondamentale,   sauf 
la  rectification  ultérieure  de   tel  indispensable 
programme ,  nécessairement  hasardé.  La  même 
obligation  logique  s'etot  reproduite,  de  nos  jours, 
pour  l'Ulustre  rénovateur  de  la  philosophie  médi- 
cale, et  je  n'hésite  point  à  affirmer  qu'on  la  véri- 
fiera constamment  dans  tous  les  cas  analo^nies. 
Elle  a ,  sans  doute ,  de  très  graves  inconvéniens 
par  l'extrême  embarras  que  présentent  ensuite 
l'élimination  ou  le  redressement   d'hypothèses 
auxquelles  une  science  doit  son  existence,  et  que 
les  esprits  ordinaires  ont  presque  toujours  épou- 
sées avec  une  foi  bien  plus  profonde  que  la  con- 
fiance hardie  de  leurs  propres  inventeurs  :  maïs  il 
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n'y  a  point  k  délibérer  sur  ce  qui  est  si  ëvidem* 
ment  nécesâlë  par  l'infirmité  radicale  de  notre 
intelligence.  Que  désormais  dès  e^irits  vigoureux, 
hîen  préparés ,  par  une  saine  éducabon  sdeoti- 
fique ,  à  raisonner  avec  aisance  sur  des  notions 
très  générales  et  peu  arrêtées,  sans  excéder  esaen- 
tiellement  les  étroites  limites  de  leur  ppsitivilé  ac^ 
tuelle,  s'en  tiennent  habitueUement,  à  T^ard  de 
la  doctrine  phrénologique^  aux  seuls  principes 
fondamentaux  que  j'en  ai  ci-dessus  séparés  y  et 
qui  en  constituent  aujourd'hui  toute  la  partie 
vraiment  sérieuse  et  substantielle,  cela  est  non- 
seulement  devenu  possible,  mais  même  éminem- 
ment désirable  :  puiscpie  c'est  uniquement  d'on 
tel  point  de  vue  qu'on  peut  nettement  apercevoir 
l'ensemble  des  vrais  besoins  principai^L  de  Ja  phy* 
siologie  cérébrale,  et  le  caractère  des  moyens 
philosophiques  qui  peuvent  graduellement  con- 
duire à  la  perfectionner»  U  ne  faut  pas  croire 
d'ailleurs  que  cette  scrupuleuse  réparation  doive, 
dans  la  pratique,  priver  une  telle  doctrine  de  l'et- 
Bcacité  positive  inhérente  à  sa  lumineuse  repré- 
sentation  générale  de  la  nature  intellectuelle  et 
affective  de  llioinme  et  des  animaux.  Rien  n'em- 
pêche ,  en  raisonnant  ici ,  à  la  manière  des  géo- 
mètres, sur  des  sièges  indétermiiiés,  ou  regarda 
comme  tels, de  parvenir  à  des  conclusions  eflfecti- 
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ves,  susceptibles  d'une  utilité  très  réelle,  ainsi 
que  j'espère  pouvoir  le  témoigner,  dans  le  volume 
suivant ,  par  ma  propre  expérience  ;  quoique  dVil* 
leurs  il  doive  être  évident  que  ces  conclusions 
deviendraient  certainement  plus  précises ,  et ,  par 
Suite ,  plus  efficaces ,  si  les  vrais  organes  des  di- 
verses facultés  cérébrales  comportaient  an  jour 
des  déterminations  pleinement  positives.  Biais , 
outre  qu'une  telle  marche  était  primitivement 
impossible,  puisque  le  développement  prélimi- 
naire de  la  phrénologie^  à  l'aide  de  la  localisation 
hypothétique,  a  pu  seul  conduire^à  en  concevoir 
nettement  le  caractère  et  la  nécessité,  il  est  in- 
contestable que,  si  Gall  s'en  fût  scrupuleusement 
tenu  à  ces   hautes  généralités 'philosophiques , 
quelque  irrécusables  qu'elles  soient ,  il  n'aurait  ja- 
mais constitué  une  science,  ni  formé  une  école, 
et  ces  vérités  si  précieuses  eussent  été  inévitable- 
ment étouffées  dans  leur  germe  par  la  coalition 
spontanée  des  diverses  influences  antagonistes. 
Ainsi ,  l'heureux  ébranletnent  que  les  immortels 
travaux  de  Gall  ont  irrévocablement  imprimé  à 
l'esprit  humain ,  dépendait  essentiellement  de  la 
marche,  en  apparence  si  téméraire ,  qu'il  a  dû  né- 
cessairement suivre;  sans  que  ce  soit  néanmoins 
un  motif  de  prolonger  ce  mode  originaire  au*de1à 
des  limites  naturelles  que  lui  imposent  les  lois 

TOM£  iir.  52 


8l8  PHIIMOraiS  POfilTTfE. 

poaitives  da  dé?dopfM!ioent  de  notre  intelligaice. 
Ce  cas  est  fort  analogae  à  celui  que  nous  a  déjà 
présenté  la  grande  hypothèse  mécanique  de  Des- 
cartes, qui  a  rradtt ,  à  d'autres  é|^rds,  les  mêmes 
éminens  services  philosophiques ,  et  qui  a  dû  subir 
ensuite  une  semblable  élimiaatûm  :  mais ,  toute- 
fois, avec  cette  différence  essentielle,  tout  à  l'a- 
vantage de  Thy pothèse  actuelle ,  que  les  organes 
effectif  des  diverses  Cicultés  cérébrales ,  quoîqœ 
n'étant  point  encore  déterminés,  sont  cependant 
susceptibles  de  l'être  ultérieurement  (i)  ;  tandis 
que  le  mécanisme  primitif  des  mouvemens  célestes 
ne  comportait  réellement  aucune  détermination 
positive,  et  constituait  une  recherche  nécessaire*- 
ment  inaccessible,  à  laquelle  l'esprit  humain  a 
dû  finir  par  renoncer  pour  jamais ,  quand  son 
éducation  fondamentale  a  été  enfin  aoffisamment 
avancée. 

Après  avoir  convenablement  apprécié  le  véri- 
table caractère  philosophique  de  la  physiologie 
cérébrale,  il  me  reste  enfin ,  pour  compléter  ici 


(i)  Cette  d^termioAiioo  po«itiv«  peat  même  être  défà  icgardée*< 
•ooomplie  à  Pégard  de  quelques  oiganei  trèi  proaoncct.  Il  tenit,  cène 
Mmble,  dilBcile  de  r^ister  à  rcuemble  de  preavci  d*apièi  leqnei  GaU 
a  place  la  uqge  de  Pamovr  macmal  dana  lai  lobai  poaiénaw»  da  cer- 
ceau, et  sartoQt  celui  du  penchant  à  la  propagation  dana  le  oerrclet; 
quoique ,  tout  ce  dernier  rapport ,  la  gra?e  obiection  préientée  par  plu* 
aionrs  looJogîsica  ne  toit  pat  encore  conTanaMamcnt  rëaofaïa. 
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im  tel  mamen,  à  signaler  rapidemeiit  k»  divers 
jier&otîo&iiemen^  iodûqpeiisables  cpie  sa  constitu  - 
tioa  DaiflMuate  exige  aujourd'hui  avec  tant  d'uv- 

f[eoee«  * 

Il  iiiut  pkœr,  en  premîètfe  Hgne,  gouiimb  la 
{ifineipale  oonditiou  sçiendfiquts^lMi^etiéeessiiiré 
ée  leat  déveleppement  ultérieur,  tine  judideUâe 
teotifioiition  fbndametilale  des  organes  et  des  fit* 
onltëa  de  tous  geureq.  Sous  le  poin(  de  vue  eualo- 
«aique^  qiii  doit  d'abord  {^rëdoBÛner  dëseratois, 
^B  voit  aisément  que^  après  avoir  étabK ,  en  géné- 
ral, le  principe  incontestable  qui  érige  le  cerveau 
^en  us  véritable  appareil  ^  *  la  répartition  eflèctive 
de  cet  appareil  en  ses  diveiis  organes  constitiians 
ti'a  plus  été  essentielli9i|ient  dirigée  que  par  des 
•analyses  purement  f^yMologiques,  le  plus  souvent 
fort  înperfaiteB  et  mf&me  très  «uperfieielles ,  au 
Sîeii  d'être  directement  ^qbordénnée  à  de  vraies 
détermindtionefmitoaiiMfiiies.' Aussi  toti^iesaM-* 
Ixumstes  ont»ils,  à  juste  titre^  ttaitë  une  tdle'^s* 
inlMitioB  eqnune  arbitraire  et  désordonnée;*  puis* 
•qne^  n'étant  assii)çt»e  è  auduni^  notion  rigetareMe 
de  philosophie  anaUNBfiqae  Éàt  la  diflR^Mfteé  réelle 
entM  un  organe  et  unet  partie  dV>t'{g&ne/é(le 
eooiporte  des  subdivisions  en  quelque  séfïeitidé^ 
finies )  qqe  ehaque  phrénologuè  sembllè  pouvoif 
«lulliplier  e  son  gré«^  Quoique ,  en  thèse  générale', 
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TanalyM  des  fenclions  doive,  sans  doote,  édai«- 
rer'  beaucoup  celle  des  organes ,  la  décomposition 
fondamaitale  de  Poi^;anifime  en  appareils,  ei  de 
ceux-ci  en  oi^anes ,  n'en  est  pas  moins ,  par  st 
nature,  essentiellement  indépendante  de  l'analyse 
phy noiogique ,  à  laifuelloy  au  contraire,  elle  est 
surtout  destinée  à  fournir  une  base  préliminaîre 
indispensaUe ,  comme  tous  les  physiolopsles  le 
reconnaissent  pleinement  aujourd'hui  envers  toos 
les  autres  ordres  d'études  biologiques  :  à  quel  titre 
les  études  cérébrales  seraient«dles  exceptées  d'une 
telle  obligation  philosophique?  Il  n'est  point  né- 
cessaire,  par  exemple»  de  voir  flmctiohner  les 
divers  organes  qui  composent  l'appareil  digestif , 
l'appareil  respira  toire^il'appareil  locomoteur,  etc., 
pour  que  l'anatomie  puisse  nettement  les  distin* 
guer  les  uns  des  autres  :  pourquoi  n'en  serut-il 
pas  de  m^me  dans  l'appareil  oérehral?  L'analyse 
aoatomique  dpit ,  Aan» doute,  y  présenter  des dif* 
ficjult^  très  supérieures,  en  vertu  de  la  dissem- 
Uance  bea.ucotup  moiiKlre  et  de  la  plus  gmnde 
proximité,  des  organes  correspbndans.  Mab  se* 
rait^ce  ^n  motif  suffisant  de  renoncer  directement 
à  ostte  iqdispenâahle  analyse?  S'il  en  était  ainsi ^ 
il  faudrait  certainement  cesser  de  prétendre  à 
doon^  jamais  k  la  doctrine  phrénolc^ique  im  ea- 
ractère  scientiâque  vraiment  spécial ,  et  l'on  de- 


BIOLOGIE.  8aT 

ê 

Trait  s'en  tenir  toujours  aux  seules  généralités 
fondamentales  que  j'en  ai  ci-dessus  détachées. 
Car,  le  but  philosophique  de  toute  théorie  biolo- 
gique devant  être,  comme  je  l'ai  établi ,  de  côns- 
titoer  une  exacte  hannonie  entre  l'analyse  ana- 
tpraique  et  l'analyse  physiologique ,  cela  suppose 
évidemment  qu'elles  n'ont  pas  d'abord  été  cal- 
quées l'une  sur  l'autre,  et  que  chacune  d'elles  a 
été  préalablement  opérée  d'une  manière  distincte. 
Rien  ne  saurait  donc  dispenser  aujourd'hui  les 
véritables phrénologistes,  pour  assurer  i  leur  doc- 
trine une  consistance  durable  et  un  développe- 
ment rationnel ,  qui  lui  garantissent  enfin  droit 
de  cité  dans  le  monde  savant ,  de  la  stricte  obli-* 
gation  de  reprendre,  par  une  série  directe  de 
travaux  anatomiques,  l'analyse  fondamentale  de 
l'appareil  cérébral ,  en  faisant  provisoirement  abs- 
traction de  toute  idée  de  fonctions,  ou,  du  moins, 
en  ne  remployant  qu'à  titre  de  simple  auxiliaire 
de  l'exploration  anatomique.  Ceux  d'entre  eux 
qui  ont  déjà  reconnu,  quoique  d'une  manière 
beaucoup  trop  vague ,  l'évidente  nécessité,  dans  la 
détermination  de  la  prépondérance  relative  dé 
chaque  organe  cérébral  chez  les  divers  sujets^  de 
ne  plus  s'en  tenir  uniquement  k  la  considération 
grossière  du  volume  ou  du  poids  de  l'or^ne,  mais 
d'avoir  égard  aussi  au  degré  d'activité,  estimé  ana- 
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iomiqmiMQt^  par  eiemple,  d'apréi  Fénergie  de 
sa  ôrculatîoo  pat^tièlle,  seront  probaMenieni  db^ 
posés  à  bien  comprendre  Ib  baiite  iin|>oitaDee 
d'une  telle  csonsidératîoo. 

A  cette  aunlyse  anatoniMifie  de  l'appaMil 
bral  ^  il  faudra  )<Mikdre^  datis  un  tedre  d'idée» 
tièrement  distinct  quoique  pardlèle^  l'asalyac 
purement  physiologique  des  diversea  fiscoltéa  élë^ 
mentaires  ^  <|Qi  devra  finalement  être  conatitaée». 
autant  que  posrâble^  en  harmonie  scientifique  avdc 
la  première  :  toute  idée  anatomique  devra  ^  à  son 
tour,  être  provisoireskent  écartée  dam  ce  seoond 
travail,  au  lieu  de  la  fusion  anticipée  qu^on  veut 
habituellement  opérer  entre  les  deux  points  de 
vue.  Sous  ce  nouvel  aspect ,  et  abstraction  fiiite  de 
toute  localisation ,  la  situation  aetudle  de  la  phré- 
nologie  n'est  gtiere  plus  satisfaisante.  Car,  la  dis-^ 
tiuction  spéciale  des  diverses  faeultés  fondamen-^ 
taies,  soit  intellectuelles,  soit  même  affectives, 
ainsi  que  leUr  énumémtion ,  y  son  t  encore  conçues 
le  plus  souvent  d'une  manière  très  aup^fieieUe , 
quoiqu'il  d'y  ait  d'ailleurs  aucune  oompareiaon  à 
£iire,  quant  a  la  positivité,  avec  les  vaines  analy* 
ses  métaphysiques.  Si  les  métaphyàoieiis  avaient 
confondu  toutes  leurs  notions  psychologiques  et 
idéologiques  dans  une  vague  et  absurde  unité,  il 
est  fort  probable  que  les  phrénolt^istes ,  au  con^ 
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traire,  ont  trop  multiplié  aujourd'hui  les  fonctiobs 
Traiment  élémentaires.  Gali  en  avait  établi  T>DSt- 
sept ,  ce  qui, sans  doute^  était  déjà  exagéré  ;  Spur- 
Eheini  en  a  porté  le  nombre  à  trente-<nnq,  et 
chaque  jour  il  tend  à  s'augmenter,  faute  de  prin- 
cipes rationnels  d'une  circonscription  rigoureuse, 
qui  puisse  régler  la  verve  fiicile  des  explorateurs 
vulgaii^es.  A  4iioins  qu'une  saine  philosophie  n'y 
mette  ordre ,  tout  phrénologne  créera  bientôt  une 
faculté ,  en  même  temps  qu'un  organe ,  pour  peu 
que  le  cas  lui  semble  opportun ,  avec  presqu'au- 
tant  d'aisance  que  les  idéologues  ou  psychologues 
c<Mislruisaient  jadis  des  entités.  Quelle  que  soit 
l'extrême  variété  des  diverses  natures  animales, 
ou  même  celle  des  difierens  types  humains,  il  est 
néanmoins  sensible,  puisque  les  actes  réels  sup- 
posent presque  toujours  le  concours  de  plusieurs 
facultés  fondamentales,  que  cette  multiplicité  ef- 
fective ,  fùt*elle  beaucoup  plus  grande  encore ,  se 
trouverait  suffisamment  représentée  d'après  un  très 
petit  nombre  de  fonctions  élémentaires  relatives 
aux  deux  genres  dans'lesquels  se  subdivisent  l'or- 
dre moral  et  l'ordre  intellectuel.  Si,  par  exemple , 
le  nombre  total  des  feicultés  était  réduit  à  douze 
ou  à  quinze  très  tranchées,  leurs  combinaisons 
binaires ,  ternaires,  quaternaires,  etc.,  correspon- 
draient, sans  doute,  à  des  types  bien  plus  midti- 
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plies  qu'il  n'en  peut  réellenieni  exister,  en  se  bor- 
nant même  à  distinguer,  d'après  le  degré  normal 
d'activité  de  chaque  fonction ,  deux  autres  degrés 
nettement  caractérisés,  l'un  supérieur,  et  l'autre 
inférieur.  Biais  l'exhorbitante  multiplication  des 
facultés  fondamentales  n'est  pas,  en  elle-même, 
aussi  choquante  que  la  frivole  irrationnalité  de  la 
plupart  des  prétendues  analyses  qui  ont  jusqu'ici 
présidé  k  leur  distinction.  Dans  Tordre  intellec* 
tuel  surtout ,  les  aptitudes  ont  été  presque  toujours 
fort  mal  caractérisées,  même  abstraction  faite  des 
organes.  C'est  ainsi ,  pour  me  borner  ici  à  un  seul 
exemple  très  prononcé,  qu'on  a  introduit  une 
prétendue  aptitude  mathématique  fondamentale, 
d'après  des  moti&  qui  aunùent  dû  paiement 
conduire  à  créer  autant  d'autres  aptitudes  spé* 
ciales  à  l'égard  de  la  chimie,  de  l'anatonûe, etc., 
si  toute  la  botte  osseusen'eût  pas  été  préalablement 
distribuée  en  irrévocables  compartimens.  La  carac- 
téristique a  même  été  établie  avec  une  telle  légè- 
reté ,  qu'on  a  choisi  comme  principal  symptôme 
d'un  semblable  talent,, l'insignifiante  Ëidlité  que 
tant  d'esprits  médiocres  apportent  dans  la  rapide 
exécution  des  calculs  numériques  les  plus  auto- 
matiquement formulés,  et  qui,  d'après  le  futile 
emploi  qu'elle  suppose  d'un  temps  précieux,  est, 
sans  doute ,  beaucoup  plus  décisive  ordinairement 
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contre  la  capacité  réelle  de  celui  qui  la  présente 
qu'elle  ne  peut  prouver  en  sa  fiiwur.  Un  tel  mode 
d'appréciation  témoigne  une  profonde  ignorance 
de  la  vraie  nature  des  spéculations  mathématiques, 
qui  sont  bien  loin  d'avoir  un  caractère  intellec- 
tuel aussi  spécial  que  l'imaginent  les  esprits  dis- 
posés à  confesser  naïvement  leur  inaptitude  à  cet 
égard ,  sans  soupçonner  la  portée  des  indications 
directes  qu'ils  fournissent  ainsi  contre  eux  â  tout 
observateur  philosophe.  Quoique  l'analyse  des  fo- 
cultés  aflèctives,  nécessairement  beaucoup  plus 
tranchéesysoit  certainement  bien  moins  impar&ite, 
elle  présente  néanmoins ,  dès  le  premier  examen  y 
plusieurs  doubles  emplois  très  sensibles.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que,  après  avoir  justement 
admis  la  bienveillance  et  la  sympathie  comme  dis- 
positions élémentaires,  Spurzheim  a  cru  devoir 
ériger  la  justice  en  un  nouveau  sentiment  fonda* 
mental ,  quoique  ce  ne  soit  évidemment  que  le 
résultat  de  l'usage  de  ces  facultés,  éclairé,  en 
chaque  cas ,  par  une  convenable  appréciation  in- 
tellectuelle des  rapports  sociaux  (i). 

(i)  Cette  erreur  est  d'aount  moîot  excoiable  qne  Gall  TaTait  dffjà 
soigii«!iuemciit  ëTÎt^  et  même  signalée.  On  pourrait,  en  sent  inverse, 
reprocher  à  Gall  le  prétendn  organe  de  la  thc'osopbie,  snperfiftatîoa 
cTidemment  absnrde,  jastemcnt  écartée  par  Spunheimi  si  une  telle 
notion  eût  été,  dès  Forigine,  antre  chose  qn*une  simple  concession  dic- 
tée par  la  prudence ,  et  dont  la  nécessité  réelle  était  seule  très  contestable. 
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Pour  perfisodoDiiar  ou  rectifier  celte  aBalyw 
élémenlaire  des  cUveraes  facultés  cérébrales ,  il  se- 
rait, je  crois ,  fort  utile  d'ajouter,  à  l'obaervatiûii 
générale  et  directe  de  l'homiae  et  de  la  société, 
une  judicieuse  apprédalioD  phjnologique  descss 
individueb  les  plus  prooonoés,  en  coosidéiaut 
surtout  le  passé.  L'ordre  intellectud«  qui  a  le  plus 
besoin  de  rénskm,  comporterait  principaleoseot 
l'application  la  pluséiendue  et  la  moins  équivoque 
de  ce  procédé  complémentaire.  Si,  par  exemple, 
de  telles  monographies  avaient  été  préalablemeat 
entreprises  à  l'égard  des  principaux  géomètres, 
anciens  ou  modernes,  elles  auraient  vraisembla- 
blement prévenu  l'aberration  grosràère  que  je  viens 
de  signaler,  en  montrant,  avec  la  dernière  évi- 
dence, que  ce  qu'on  nomme  l'esprit  mathéma* 
tique,  loin  de  constituer  aucune  aptitude  bolée 
et  spéciale ,  présente  txmtes  les  variétés  que  peut 
offrir,  en  général ,  l'esprit  humain  dans  tous  ses 
autres  exercices  qudconques ,  par  les  difierenles 
combinaisons  des  vnnes&cultés  élémentaires.  Cest 
ainsi  que  tel  grand  géomètre  a  surtout  brillé  par 
la  sagacité  de  ses  inventions^  tel  autre  par  la  force 
et  l'étendue  de  ses  combinaisons ,  un  troisième 
par  le  génie  du  langage,  manifi»té  dans  l'beureox 
choix  de  ses  notations,  et  dans  la  perfection  de 
son  style  algébrique ,  etc.  On  pourrait  certaine- 
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aemeuk  découvrir^  ou  du  oioins  Wrifier^  toutes 
les  principales  facultés  vraiment  fondamenUiIes 
de  notre  iotellîg^iee ,  par  ceile  seule  classe  de 
monographies  scientifiques  ^  qui  comporterait  plus 
de  précision  qu'aucune  autre,  si  elle  était  cotiV€« 
nabletnenk  conçue  et  judicieusement  exécutée  par 
un  esprit  àsses  compétent.  Il  en  serait  de  même, 
quoiqu'à  un  bien  moindre  degré,  pour  les  mono* 
graphies  analogues  des  plus  éminens  artistes.  Cette 
considération ,  généralisée  autant  que  possible,  se 
rattache  à  l'utilité  fondamentale  de  l'étude  philo* 
sophique  des  sciences,  tant  sous  le  point  de  vue 
historique  que  sous  le  rapport  dogmatique,  pour 
la  découverte  des  véritables  lois  lo^ques,  que  j'ai 
établie,  au  début  de  ce  traité ,  ccmime  l'une  de 
ses  principales  applications  direétes  :  seulement  il 
s'agit  ici  de  la  détermination  préalable  des  di"* 
verses  fiiCultés  élémentaires,  et  non  des  lois  de 
leur  action  eflfeclive  ;  mais  les  raotife  doivent  être 
essentiellement  analogues. 

L'analyse  phrénologique  fondamentale  est  donc 
entièrement  à  refaire,  suivant  l'esprit  phibso-^ 
phique  que  je  viens  de  caractériser,  d'abord  dans 
l'ordre  anatomique ,  et  ensuite  dans  l'ordre  pure* 
raent  physiologique*  Après  avoir  convenablement 
opéré  ces  deux  analyses  préliminaires,  en  lei  dis- 
tinguant avec  beaucoup  de  soin ,  et  en  dirigeant 
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chacune  d'elles  ooDfonnëinent  à  sa  nature,  il 
&udra  finalement  établir  entre  elles  une  exacte 
harmonie  gén^le,  qai  peut  seule  constituer 
dignement  la  physiologie  phrénologique  sur  ses 
iréritables  bases  rationnelles.  Mais  ce  grand  tn- 
vaU|  qu'on  peut  déjà,  d'après  les  deux  leçons 
précédentes ,  regarder  comme  essentiellement  ins- 
titué a  l'égard  de  la  physiologie  végétative  et  même 
de  b  physiologie  animale  proprement  dite,  n'est 
pas  seulement  conçu  jusqu'ici,  dans  son  ensemble, 
pour  la  physiologie  cérébrale ,  en  vertu  de  sa  com- 
plication supérieure  et  de  sa  positivité  plus  récente. 

Dans  l'exécution  difficile  de  «setle  grande  opé- 
ration scientifique,  les  phrénologistes  devront 
certainement  s'aider,  d'une  manière  plus  complète 
et  mieux  entendue  qu'ils  ne  l'ont  fidt  josqu'id , 
des  moyens  généraux  que  fi>urnit  la  philosophie 
biologique  pour  perfectionner  toutes  les  études 
relatives  aux  corps  vivans,  c'est-à-dire,  de  l'ana- 
lyse pathologique,  et  surtout  de  l'analyse  compa- 
rative proprement  dite.  L'introduction  rationndie 
de  ces  deux  puissans  auxiliaires  n'est  aujourd'hui 
qu'à  peine  ébauchée  en  phrénologie  :  aussi  n'en 
a-t-on  tiré  encore  aucun  parti  essentiel ,  si  ce  n'est 
uonr  les  généralités  préliminaires.  Sous  le  premier 

int  de  vue,  on  n'a  point  jusqu'ici  convenable- 
t  appliqué  aux  phénomènes  intellectœb  et 
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moraux  le  lumineux  aphorisme  fondamental  de 
philosophie  médicale ,  dont  l'esprit  humain  est 
redevable  à  M.  Broussais,  et  qui  consiste,  ainsi 
que  je  l'ai  indiqué  dans  la  quarantième  leçon  y  k 
Gcmcevoir  tous  les  phénomènes  quelconques  de 
l'état  pathologique  comme  ne  pouvant  constituer 
jamais  qu'un  simple  prolongement  des  phéno- 
mènes de  l'état  normal,  exagérés  ou  atténués  au- 
delà  de  leurs  limites  ordinaires  de  variation.  U  est 
néanmoins  impossible  de  rien  comprendre  aux 
differens  genres  de  folie,  si  leur  examen  scieati*- 
fique  n'est  continuellement  dirigé  par  ce  grand 
principe.  Or,  d'après  cette  même  assimilation  né- 
cessaire entre  les  cas  pathologiques  et  les  cas  pu- 
rement physiologiques,  rien  ne  serait  plus  propre 
que  l'étude  judicieuse  de  l'état  de  folie  à  dévoiler 
ou  à  confirmer  les  véritables  fisu^ultés  fondamen- 
tales de  la  nature  humaine,  que  cette  triste «i tua*» 
tion  tend  k  faire  si  énei^quement  ressortir,  en 
manifestant  successivement  ohacone  d'elles  dand 
une  exaltatidn  poépondérante,  qui  la  sépare  nelf 
tement  de  toutes  les  autres  (i).  Lef  tnédebitMs , 

(i)  il  faot  signaler,  à  cet  ëgard,  nae  remaïqae  géo^nle,  ^inem- 
ment  )adicieiise,  faîte  récemment  par  M-.  BronasaU ,  et  qui  pent  ^claî- 
ver  beaoeonp  le  diagliwtiede  la  foKe,  anaai  bien  que  U»  irraies  indica- 
tiona  phjsiologiqnes  que  Von  doit  indoire  d^nn  tel  geiîxe  d^olMeirailîona 
pMhologiqQes.  EHe  coni iate  en  ce  qne ,  quand  Paltëratton  principale 
porte  dîrccicmcnt  snr  les  organes  intellectnels,  ordinairement  destinas. 
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orgammet  plus  oa  moins  infériears  doit  éclairer 
beaucoup  la  vraie  connaissance  de  l'homme  :  l'hu* 
manité  et  Panimatitë  se  servent  ainsi  l'une  à  l'autre 
d'explication  mutuelle,  suivant  l'esprit  général  de 
toute  saine  explication  scientifique.  L'ensenAle 
desfiicultés  cërëbrales,  intellectudles  on  afiectivcs 
constituant  le  complément  nécessaire  de  la  ne 
animale  proprement  dite ,  on  concevrait  difficile- 
ment que  toutes  celles  qui  sont  vraiment  fonda- 
mentales ne  fassent  point,  par  cda  même ,  rigou* 
reusement  communes  y  dans  un  degré  quelconque, 
à  tous  les  animaux  supérieurs,  et  pent«étre  au 
groupe  entier  des  ostéosoaires  ;  car,  les  diflSrences 
d'intensité  suffiraient  vraisemblablement  a  rendre 
raison  des  diversités  effectives,  en  ayant  ^rd  a 
l'association  des  fiicultes ,  et  fiûsaot  d'ailleurs 
provisoirement  abstraction,  autant  que  possible, 
de  tout  perfectionnement  de  l'homme  par  le  dé- 
veloppement'de  l'état  soôal  :  l'analogie  puissante 
que  fournissent  toutes  les  autres  fonctions  Usad  k 
confirmer  une  telle  conception.  Si  quelques  bdxi^ 
tés  appartiennent,  d'une  manière  vraiment  exclu- 
sive ,  a  la  seule  nature  humaine ,  ce  ne  peut  être 
qu'à  l'égard  des  aptitudes  intellectuelles  les  plus 
éminentes,  qui  doivent  correspcmdre  à  la  partie  h 
plus  antérieure  de  la  r^ion  frontale.  :  et  encore 
ealsi  paraitra*t-il  fort  douteux ,  si  Ton  compare , 
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lans  préfentkm^  le»  aetes  des  mammifièws  les 
plus  élevés  à  ceux  des  saoveges  les  moins  dérelop* 
pés»  U  est,  ee  me  semble ,  beaucoup  plus  ratkm^ 
ael  de  penser  que  l'esprit  d'obsenration ,  et  même 
l'mpiit  de  comfaÎMrîfloii  9  eansteftt  aim ,  mais  a  un 
àfffé  radiealement  toes  infiirieur,  dbee  les  aoîr* 
mauz.^  quoM|oe  le  dé&ut  d'exerciosi  résultant 
surtout  de  l'état  d'is^rfement  y  doive  tendre  à  les 
engourdtff  et  même  à  en  atrofhier  les  mganes»  On 
a  vainement  argué  y  oentre  Im  animanx,  du  fiât 
marne  de  notre  exclusive  perfaetibilité  aoetale, 
aan»  céflédrir  que  notre  eapèœ  n'a  pu  se  dévdep« 
per  ainsi  qu'en  comprimant ,  de  toute  nécessité , 
Vessor  graduel  qu'auraiaoït  pu  prendre  tant  d'au-^ 
très  e^ièces  animales  susceptibles  de  soiéybiHté> 
lies  animaux  domestiques,  quoique  n'étant- pm 
tea^onw,  a  beanoonp  près,  les  pins  intel%enïi, 
poumdmit  fimnciir  à  ce  sujet  d'importantes  lumiè* 
«es y  en  vertu  d'mie  pbfls.fisdie  exploration,  snr^ 
tout  si  l'on  mviait  judidensement  comparer  leur 
anture - mofBÎle  aetuelie  à  cène,  pius  on  moins 
dMBirente»  qni  devait  oorresp^dre  aux  époques 
pkn  rapprochées  de  leur  domeatieetion  primt« 
txve;  car  il  serait  étrange  que  les  transfin-amlimis 
si  ^îdentes  qn'ila  ont  éprouvera  sous  tant  de 
râp^rts  physiques  ne  fussent  accompagnées  c^n- 
GOne  variation  réelle  à  l'égard  dm  fonetbns  les 
TOME  in.  53 
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plas  mo^Kfiables  de  toutes.  Biais  l'extr^ne  imper*» 
fection  de  l'étude  phrénologîqne  des  ammauz  est 
surtout  maniCorte  dans  la  dëda^eose  égaKté  on 
notre  superbe  inidfigenee  enveloppe  la  Gonâdé* 
ration  intallectudle  et  afleetÎTe  des  diverses  na- 
ttons anmmles,  sans  avoir  tnéme  ordinanement 
égard  aux  principaux  degrés  d'organisatiQn.  I>d 
haut  de  sa  suprématie  ^  l'homme  a  jugé  les  su- 
maux  k  peu  près  comme  un  despote  envisage  ses 
su]ets«y  c'est-à-dire,  en  nasse,  saw  aperoevov 
entre  eux  aucune  inégalité  digne  d'être  se» 
rieusement  notée.  U  est  n^nmoins  certain ,  en 
considérant  l'ensemble  de  la  hiérarchie  animale, 
que,  sous  le  rapport  intellectuel  et  moral,  aossî 
bien  icfoe  sous  tous  les  autres  aspects*  phjriîologi- 
qn^,  les  principaux  ordres  de  cette  hiérarchie 
différent  souvent  davantage  les  unsdes  autres  qae 
les  plus  élevés  d'entre  eux  ne  difierent  réeUemoit 
du  type  humain.  L'étude- rationnelle  des  mœurs 
et  de  l'esprit  des  animai]^  est  donc  encore  essen- 
tîellement  a  fiàre,  Ta  plupart  des  essais  déjà  tentés 
n'ayant  pu  avoir  que  la  seule  efficaôfeé  piélimî- 
naiM  de  piépam  graduellement  sa  véritable  ms- 
tittttiott  scientifique.  £Ue  promet  aux  naturalisi» 
une  ampk  moisson  d'importantes  déecnverles, 
directement  applicables  au  progrés  généMl  de  la 
vraie  connaissance  de  l'homme,  poorvu  que,  en 
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dirigeant  mieax  leuis  recherches  ^  Us  sachent  aussi 
mépriser  désormais ,  avec  iine  fermeté  plus  éner-^ 
gique ,  les  vaines  et  inconvenantes  déclamatians 
des  théologiens  et  des  métaphysidens  sor  la  pré* 
tendue  tendance  d'une  telle  doctrinie  a  d^frafder 
la  nature  humaine ,  dont  elle  doit  ^  au  oootiaire , 
rectifier  la  nodem  fondamentale ,  en  fixant,  avec 
uoe  précision  rigoureuse,  et  à  l'abri  de  toute  ar^ 
gnméntation  sophistique,  les  profondes  dilEkeuoes 
qui  nous  séparent  positivement  des  animaux  les 
plus  voisins. 

Dans  oette  eonstmction  philosophique  de  la 
physiologie  cérébrale,  il  fisiudra  considérer,  plus 
soigneusement  qu'on  ne  l'a  fidt  jnsqu^ci ,  les  defu 
ordres  de  notions  générales  relatives  au  mode 
d'acdon,  qui,  d'après  la  leçon  précédente ,  cob* 
viennent  nécessairement  à  tous  les  phénomènes 
qUislconqùes  de  la  vie  animale ,  et  que  nous  avons 
déjà  examinés  à  l'égard  des  phénomènes  élémen- 
taires d'irritabilité  et  de  sensibilité*  La  loi  d'in- 
termittence est ,  en  effet,  éminemment  applicable 
aux  diverses  fonctions  affiM:tives  et  intellecluell%. 
en  ayant  égard ,  bien  entendu ,  a  la  symétrie  cons^ 
tante  des  organes ,  suivant  la  judicieuse  remarque 
de  Gall ,  qui  devient  id  plus  spécialement  indis* 
pensable.  M ab  ce  grand  sujet  exige  toutefois  un 
nouvel  examen,  surtout  envers  les  fiicultés  m^a- 

53.. 
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lalci,  vu  k  ttriote  D^ceanté  impoiée  à  U  scieace 
do  coDoilier  leur  tnteranttenoe  évidente  «veo  la 
psrfinta  contumîté  qae  semble  sepposer  la  lîaiioD 
fbndunentale  qui  unit  entre  ttUes  toate»  nos  opé- 
tltio»»  intellectuelles ,  depuis  la  preaûèce  ea&oœ 
jusqu'à  Tettrâme  caducité,  et  que  ne  peuvent 
niAtne  interrompre  les  plus  profondes  perturba- 
tious  cérébrales,  pourvu  qu'elles  soient  passagères 
Cette  question,  dont  les  théories  métaphjnqnes 
ne  comportaient  pu  aenlemenl  la  pontiou,  |»é- 
sente  certainement  de  grandes  difficultés  ;  bum  sa 
solution  positive  dent  jeter  un  grand  joiir  wùt  la 
marche  |;énérale  des  actes  intellectuels.  QiuM 
A  fassoeiation ,  aolt  synei^que ,  soit  «jmptthiqa^ 
àes  dÎTerses  facultés  phrénolc^jiqttes,  las  phjso- 
lottes  commencent  à   en  bien  comprendte  la 
hante  importance  habiloelle^  quoique  juscpi'in 
anetine  étude  vraiment  scientifique  n'oit  été  di- 
rectement instituée  pour  la  recherdie  des  toisgé* 
nérales  de  ces  combinaisona  iodispensables.  Saos 
une  telle  considération  fondamentale,  ie  nomhe 
tfes  penchans ,  des  sentioienB,  ou  des  aptitude». 
Semblerait  presque  susceptible  d'être  indëfimoMt 
augmenté.  C'est  ainsi,  pour  n'en  àter  qu'on  aaai 
exemple,  tant  d'exploratevre  de  la  aatore.  ktt- 
le  uat  ci-u  devoir  distingaer  plusieurs  sûtes 
^,  sons  les  noms  de  mîfitaîre,  de  ù- 
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vil,  etc.,  qooîqiie  la  disposîtion  primiiive  à^ray?ir 
un  danger  quelconque  doive  nëanmoin»  4tr^.tiHi« 
jours  uniforme  »  et  qu'elle  soit  seulement  f^us  on 
moins  dirigée  par  l'intelligence.  Sans  doute  >  le 
martyr  qui  supporte ,  avec  une  fermeté  mâ>raii'* 
laUe  y  les  plus  faortibks  aupplicea  pour  éviter  seu<- 
lement  le  désaveu  solennel  4e  ses  conviotîons^  h 
savant  qui  entreprend  une  expérience  pérîDeuse 
dont  il  a  bien  calculé  les  cbanoes ,  etc.,  pourvaiisnt 
fuir,  sur  un  champ  de  bataille  s'ils  étaient  forcés  k 
combattre  pour  une  cause  qui  ne  leur  inspirerait 
ancim  intérêt  :  mais  leur  genre  de  courage  n'en  est 
pas  moins  essentiellement  identique  au  courage 
s|K>ntané  et  animal  qui  constitue  la  bravoure  mir 
litaire  proprement  dite;  il  n'y  a,  entre  tous. ces 
oas,  d'autre  différence  prindpale  que  l'influence 
aaiperieure  des  facultés  intellectuelles ,  sauf  lieur 
téfois  les  inégalités  ordinaires  de  degré»  En  géné- 
ral,  sans  les  diverses  synergies  oérébraleSy  ou 
entre  les  deux  ordres  de  facultés  fondaitientales, 
ou  entre  ks  différentes  fonctions  de  cba^e  ardre> 
il  serait  impossible  d'analyser  judicieusemenll  la 
plupart  des  actes  réels  :  et  c'est  surtout  dans  l'in- 
te^rétbtion  positive  de  chacun  d'eux  par  une 
telle  assocîatisin ,  que  oeosistera  l'application  ha* 
bitoelle  de  la  doctrine  pfaréuojk)gîque,  quand  ttue^ 
fois  elle  anra  é|é  scientifiquement  constituée^  Mais. 
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Pétude  directe  des  Icns  de  cette  harmopie  «  et  de 
réquilibre  moral  qui  en  résulte ,  serait  certaîne* 
ment  prëmaturëe,  tant  qfue  Panalyse  phrénola» 
gique  élémentaire  ne  sera  pas  Bnen  conçue  et 
plus  arrêtée,  dans  son  double  caractère  anato- 
mique  et  physiologique.  Quand  Pëpoqae  sera  ve- 
nue tf examiner  cet  ordre  important  de  phéno- 
mènes composes,  et  les  déterminations  volontaires 
qui  en  sont  la  conséquence  finale,  il-  fiiudra  déci- 
der alors ,  par  une  exploration  plus  délicate ,  â , 
dans  chaque  véritable  oi^ane  cérébral,  une  partie 
distincte  n'est  pmnt  spécialement  affiMstée  à  l'éta- 
blissement de  ces  diverses  synergies  et  sympalhies; 
comme  Font  déjiir  soupçonné  BfML  Knel-6rand* 
diamp  et  FoviUe,  d'après  quelques  observations 
pathologiques,  à  l'égard  dé  la  substance  blanche 
comparée  à  k  substance  grise ,  ccUe^â  leur  ayant 
para  plus  particulièrement  enflammée  dans  les 
perturbations  cérébrales  qui  affiM^taient  surtout 
les  phénomènes  de  la  volonté,  tandis  que  l'autre 
Pétait  davantage  dans  celles  qui  portaient  princi- 
palement sur  les  opérations  intellectuelles  pxD- 
prement  dites* 

Si  l'on  peut  ainsi  justement  reprocher  à  la  phré- 
nologie  actuelle  de  concevoir  d'une  manière  trop 
isolëe  chacune  des  fonctions  cérébrales  qu'eOe 
eonsidèrei  on  doit,  à  plus  forte  raiscm.  la  Uftiner 
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d^avoir  trop  séparé  le  cerveau  de  Fensembk  du 
systdoie  neryeui,  quoique  les  premières  esigeances 
de  cette  étude  naissante  excusent»  jusqu'à  un  cer- 
tain, poiiit,  une  conception  aussi  imparfaite*  B 
est  néanmcnns  évident^  comme  Biofaat  Pa.  si  firé« 
quemment  ra^^elé ,  que  l'ensemble  des  phénomë-» 
nés  intellectuels  et  ajBeotifi ,  malgré  leur  .extrêine 
importance,  ne  constitue,  dansJe  système  totd 
de  l'économie  animale,  qu!un  indispensable  inter^ 
médiaire  entre  l'action  du  monde  extérieur,  sus 
ranimai  à  l'aide  des  impressions  sensorîales ,  et  la 
répM^tion  finale  de*  Uaniipal  par.  1^  contractiona 
musculaires^  Qr,  dans  l'état  présent  de  la  pbysio- 
Idgie  phrénologiqqe,  il  n'e](iste  aucune  conception 
positive  sur  la  co-relation^énérale  de;  la  suite,  dea 
actes  interieurs.dll  œrveau  à  cette  dernière  ^aor 
tion  nécessaire  9  dont  on  soupçonne  seulement  qf|e 
la  moelle  épinière  constitue  vaguement  l'orgaiie 
immédiat  (i). 

(i)  G*ett  à  r^mde  dé  celte  réactioû  que  te  rattache  Fimportaixte 
eooaicMratioii  da  h  tndaction  eztërieafe  de  reniemble  de  la  conftitn» 
doi^ intellectaelle y  et  tartont  morale,  par  IVtat  habitoel  da  système 
mdscolaire ,  principalemeot  facial ,  qui  détermine  la  physionomie  pro- 
prement dite.  Quoique  La^ater  ait  analyse,  «tec  une  grande  sagacité, 
oet  indications  symptomatiqûes »  dont  le  principe  est  Incontestable, 
une  telle  s^rie  de  recherchei  ne  pourra  prendre  nn  caractère  rationnel, 
€1  comporter  une  rentable  utilité,  &  l*abri  de  toute  induction  erroné 
on  frlrole,  que  loitqn*efle  pourra  être  subordonnét,  d'après  une  déter- 
HMoation  poeitiTedes  Traies  facultéi  fondamentales  i  aux  lois  gënéfales . 
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£■  généralwant  aotant  que  potnble  cet  ordre  de 
IDgemeiM  philosophiques,  on  àmt  oifin  tcooq- 
ntltre  que  la  phjsiolt^e  cérébrale,  loraiDékBe 
qu'elle  enrisagerait ,  d'une  matiî^  plus  ration- 
nelle,  Tensemble  du  système  nerveux ,  prësentfr- 
Tait  aujourd'hui  le  grave  tnconvëoient  de  trop 
îaoler  ce  système  du  reste  de  rëconomie.  Sans 
doute ,  elle  a  dû  d*abord  écarter  so^eusemeiil 
l«  erreurs  anciennes  sur  le  prétendu  siège  des 
pMsioDs  dans  les  oi^Des  de  la  vie  végéUtÏTe,  qm 
eussent  empêché  tonte  cooceptton  scientifique  de 
la  nature  morale  de  l'homme  et  dea  aaifflanx , 
comme  je  l'ai  déjà  expliqué.  Mais  elle  a  depois 
beaucoup  trop  n^ligè  la  grande  influence  qa'eier- 
cent  sur  les  principales  fonctions  înteUectuellea  et 
affectives  les  divers  genres  des  autres  pbémmiéaet 
pliyÀolf^ques,  influence  si  hautement  âgnalès 
dan»  le  célèbre  ouvrage  de  Cabanis,  qtù,  ma%ré 

del'actioo  Bornuk  d«  l'ippareil  c^rAnl  iDT  rappuoil  mnoalûi«>  Ik 
Mb  (ia*iin  uriiiaBI  jnagut-U  éridnBwwJ  prànatuA  :  Mni  LiiMM 
nVt-ilpnTiiclIcaieiiiforiDcrQiieccolc,  bute  d'au  f^rititihdaanMi 
propre  i  nllict  *es  ««qBiwei  iocobtfientw. 

Gall  ■  lié*  îndkinwïiiicM  na»xt[at,  k  ce  «!•(>  fjot  kJFptiaM 
tutiiiud  dw  gctrci  offie  un  iiuUce  phw  nUonocl  K  nûm  «gwfa^M 
que  IVmi  pauif  ilc  lu  pbf  •îoaomM  proptcBcol  dite  La  loi  iagMn** 
«I  tià  plauùblc  qa'it  I  p'ropowe  wr  la  dùecùOD  |êacT«l«  Ht  k  N- 
lu'y,:.  ..i.cedaldgiitelailuMC^TAnl, 

■«.:(....      .  .'     1  ln>it«pW^nltt>iTWiM>^""*^ 

■ÉHMè^ufjiuT  tihijUc  Tiiui'^  ii.i-.-iiiili'iuD,  poirTB  i|a'aUc  mU  codm- 
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k  tagw  et  Tùbiciiiité  de  ses  vues  générales,  fîit 
néumminifli  utlle^à  h  aeSence,  en  servant  de  pré* 
cmsiir  imnëdiat  à  Fheoreose  lévolntion  pfaUo* 
aoi^uque  que  noiui  devMs  au  génie  de  Gall. 

L'ensemble  des  différentes  considérations  indi^ 
qnées  dittis  cette  leçon,  concourt  donc  è  démon* 
trer  que  la  physiologlie  intellectuelle  et  morale  est 
an joard'hui  conçue  et  cultivée  d^une  manière  à 
la  fois  trop  irratbnnelle  et  trop  étroite,  dont  l'in* 
floenee ,  tant  qu'elle  subsistera,  opposera  néces^ 
sammeBt  un  obstacle  inisurmontable  à  tout  Téri* 
table  progrès  d'une  doctrine  qui  n'a  flot  réellement 
encore  aucun  pas  important  depuis  sa  première 
fondation.  Cette étdde,  qui,  par  sa  natore,  ex^, 
{dus  qu'aucune  autre  branche  de  la  pbysicJogie, 
FindispeMiMe  habitude  prâiminaire  dos  prind^ 
pales  pUrties  de  la  philosophie  natureDe,  et  qui 
ne  peut  fiructifier  que  dans  les  intdllgences  les 
plus  vigoureuse^  et  les  mieux  élevées,  tend  au«- 
jouidliui,  en  vertu  de  son  isolement  vicieuK,  à 
desCetidre  au  niveau  des  esprits  le^  plus  superflu 
<ne1s.  èk  tes  moins  préparés ,  qui  la  iraient  lrient6t 
servir  de  base  i  un  charlatanisme  grossier  et  fii^ 
neste ,  dont  tous  les  vnis  savans  doivent  se  hâter 
de  prévenir  le  développement  déjè  imminent. 
Mais^  quels  que  soient  ces  immenses  inconyé^ 
niens,  ils  ne  doivent  point  Mre  méconnahre 
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Féminent  mérite  d'uM  GOncq>tioo  deBdnëe  ^  mal^ 
gré  son  imperfectiqii  acUieUé^à oooatilmr  direo» 
tement  l'an  de»  principaux  élémeiui  par  lesquels 
k  philosophie  du  dix-neuviènie  siède  se  distm* 
goera  déâmtiYement  de  celle  :da  âicle  précédent  ^ 
ce  qui  a  été  jusqii'ici  si  vainement  tenté... 


i .  I' »  Il  î p 


Cette  dernière  leçon ,.  rattachée  k  Tensemble 
des  cinq  précédentes  y. ccmiplète  donc  Tappiécia- 
tion  générale  qne  je  devais SàiWf  dansla seconde 
partie  de  ce  TolQme>  du  vrai  génie 
propre  à  Tétude  positive  des  corps  vivana, 
aivement  envisagés  seus  Unis  leurs  divers  aspedi 
pnndpauz*  Quoique  les  diffîrent^  parties  eisen- 
tielles  de  cette  grande  science  soient,  san$  doute , 
très  inégalement,  avancées  anjonrdlim,  et  qne 
nous  ayons  reconnu  Tétat  peu  satisfaisant  de  toulei 
celles  qui  se  rapportent  directemeqt  ans  idées  de 
vie,  mâme  les  plus.simples,  comparées  à  celles 
qui  se  bornent  aux  seules  idées  d'organisation , 
cependant  uii'tel  exmaen  nous  a  montré  que  les 
branches  les  plus  imparfaites  commencent  ausi 
à  prendre  un  véritable  caractère  scientifiqpe,  à 
la  fins  positif  et  rationnel ,  plus,  ou  moina  âMmché 
déjà  I  suivant  la  complication  correspondante  da 
phénomènes. 

L'analyse  foiydamentale  du  aysbèqie  de  la  fiàr- 
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losophie  naturelle  se  trouve  ainû  enfin  suflbam- 
ment  opérée  dans  ce  volume  et  dans  les  deux 
préeédens,  depuis  la  philosophie  mathématique  y 
qm  en  constitue  la  première  base  générale,  jusqu'à 
la  philosophie  biologique ,  qui  le  termine  néoas^ 
aâirement.  Malgré  l'inunense  intervalle  qui  semble 
séparer  ces  deux  extrémités,  nous  avons  pu  passer 
de  Tune  k  l'autre  par  des  degrés  presque  insen- 
ribles ,  en  dispoisant  convenablement  les  diverses 
éludes  naturdles  suivant  la  hiérarchie  scientifique 
établie  au  début  de  oe  traité.  Entre  la  philosophie 
mathématique  et  la  physique  proprement  Ate, 
fl^interpose  spontanânent  la  philosophie  astrono- 
mique ,  partieipaat  k  la  fois  de  leur  douUe  nar 
tare.  De  méode,  emtre  Fenaemfale  de  k  philosophie 
iBorgsmque  et  celui  de  la  philosophie  oiganique, 
tout  en  maintenant  à  diacnne  son  vrai  génie  scien- 
tifique^ nous  avons  reconnu  que  la  philosophie 
dbimique  constitne,  par  le  caractàve  de  ses  phé» 
Bomènes,  une  véritable  transition  fondamentale, 
qui  n'a  rien  d'hypothétique ,  et  qui  étabEl  à  }a- 
Buis  la  rigoureuse  continuité  du  système  dès 
sciences  natureUes. 

Biais  ce  systime,  cpioiqn'il  comprenne  toutes 
les  sciences  existsmtea,  est  encore  évidemment 
incomplet,  et  laisse  aujoMrd'fauiv  une  laige  issue 
i  l'inflkienoe  nétroerade  de  la  nfailosoDhie  théokr 
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gîco^mëtaphyaique)  a  lagoelte  il  réserve  aiiui  un 
ordre  tout  entier  d'idiies,  les  plus  immédialeoMiil 
applicables  de  toutes.  II  lui  manque  abaolumeot 
^indispensable  ciMnplément  final  qm  pent  seid 
assurer,  en  réalité,  sa  pleine  efficadtë,  et  orgaaiser 
enfin  l^rrëTOcable  prépondérance  universdfe  de 
la  pmloso|^e  positive ,  en  assnjétîsaant  ansî  «a 
nème  esprit  scientifique ,  tant  pour  la  méthode 
ffié  pour  la  doctrine,  la  théorie  fondamentale 
des  phénomènes  les  plus  coBnpliqués  et  les  pi» 
spéciaux,  comme  je  vais  oser  le  tenter,  le  pre* 
mier,  dans  le  volume  suivant^  directementconssr 
eré  i  la  science  nouvelle  que  je  me  suis  eifeicé  ds 
^réer  sous  le  nom  de  physique  soeùde.  Cette 
science  vraiment  définitive,  qui  prend  nécesssire- 
-ment  dins  là  science  biologique  propressent  dite 
-sea  racines  immédiates ,  oanstknera  dèa-kirs  l'eu- 
semUe  d^  la  philosophie  naturelle  en  un  corps 
de  doctrine  complet  et  indivisible  ^  qui  permattrs 
désormais  k  Pesprit  humain  de  procéder  toajouis 
d'après  des  conceptions  unifi)rasément  positives 
dans  tous  les  modes  quelconques  de  aoii  activité, 
en  faisant  cesser  la  profonde  anarchie  îutelleotDdle 
qui  caractérise  notre  état  présent.  Quoique  la 
fdupart  des  sciences  antériesatt  soient -encore, 
comme  noua  l'avons  eeeonnn ,  fiirt  imparfioles  a 
beaucoup  d'éf^ards  essentiels,  lear.  iiicontissisibk 
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positivité,  plus  ou  moins  développée ,  suffit  plei- 
nement à  rendre  possible  aujourd'hui  cette  der- 
nière transformation  philosophique ,  de  laquelle 
dépendant  surtout  désormais  leurs  plus  grands 
progrès  fiiturs,  par  une  meilleure  organisation 
systématique  de  l'ensemble  des  divers  travaux 
scientifiques I  abandonnés  maintenant  au  plus  ir- 
rationnel isolement. 


FIN  DU  TOME  TROISIÈME. 
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